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Le Bulletin hebdomadaire, publié avec le concours de la 
Commission scientifique et des Membres de la Société, paraît 
régulièrement le dimanche, par cahiers de 16 pages, et est 
expédié à domicile aux Souscripteurs. Il forme deux volumes 
de 4°° pages chacun. Il contient les nouvelles scientifiques 
de la France et de l'étranger, et donne le résumé des séances 
et des publications des Sociétés départementales, ainsi que les 
documents scientifiques adressés au Président. 

Conditions de V abonnement : 

Par année 1 3 fr. 

Pour l'étranger, port en sus. 

Les Membres de l'Association Scientifique qui payent une 
cotisation annuelle de i3 francs ont droit à l'envoi du Bulletin. 



La modicité du prix exige une comptabilité simple, et que tous faux 
frais soient ou évités, ou mis à la charge de ceux qui les auront occa- 
sionnés. En conséquence : 

Tout abonnement est d'une année au moins. 

Il continue d'année en année tant qu'il n'est pas dénoncé par écrit. La 
dénonciation doit être effectuée avant le mois d'avril, époque où l'Admi- 
nistration a fait les frais du service annuel. 

Les abonnements pris pendant le présent semestre seront soldés : en 
octobre i9 fr ,5o, en novembre i8 fr ,5o, en décembre i7 fr ,5o, en janvier 
i6 fl >5, en février i5 fr ,25, en mars i4 f, ,a5; et seront par là acquittés jus- 
qu'en mars 1873. 

Les abonnés libérés jusqu'en mars 1872 voudront bien envoyer dans ce 
mois, et sans attendre une réclamation, le prix de l'année suivante, i3 fr. 

Sont inscrites parmi les Membres de l'Association (sauf opposition spé- 
ciale du Conseil) toutes les personnes qui en font la demande. Les étran- 
gers sont admis. Les Membres de l'Association versent une cotisation an- 
nuelle de dix francs (i3 francs pour recevoir le Bulletin hebdomadaire). 

On devient Membre perpétuel en rachetant la cotisation annuelle par 
un versement unique de cent cinquante francs. 

En versant cinquante francs en sus, les Membres perpétuels ont droit 
au Bulletin hebdomadaire. 

L'Association invite chacun de ses Membres à vouloir bien s'imposer 
l'obligation d'engager un nouveau souscripteur. ( Règlement du Conseil , 
art. 2.) 

Les demandes d'abonnement, les communications adminis- 
tratives et scientifiques doivent toutes être adressées à M. Le 
Verrier, Président de V Association Scientifique, rue des 
Saints-Pères, n° 1, à Paris. 

Les mandats doivent être au nom du Conseiller-Trésorier, 
M. Cahen d'Anvers, à qui ils sont transmis par le Secrétariat. 
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Pendant l'époque la plus douloureuse de la période critique 
que traverse notre pays, on a assez, mais non pas trop répété 
qu'à la paix tout homme de cœur devrait donner son concours 
à la reconstitution dés institutions d'où dépendent la grandeur 
morale et la puissance matérielle de la France. 

On a d'ailleurs affirmé que le développement des études et 
des travaux scientifiques serait d'une indispensable nécessité, 
et que désormais il ne suffirait pas de laisser à l'État le soin 
de l'initiative, mais que l'impulsion devrait venir du pays tout 
entier. 

L'Association Scientifique de France se trouvait naturelle- 
ment désignée pour prendre à ce mouvement une part impor- 
tante, et dès lors elle est dans l'obligation de le faire. Elle le 
fera. 

Déjà le Conseil a pris les mesures nécessaires en ce qui 
concerne : 

i° Le personnel de la Société; 

2° Les finances; 

3° Les travaux scientifiques. 

C'est aux Memtres de l'Association qu'il appartient d'exé- 
cuter et de féconder ces décisions, et en leur donnant un con- 
cours sérieux et patriotique, de faire que la Société qu'ils ont 
fondée puisse contribuer à imprimer au mouvement scienti- 
fique une importance qui soit en rapport avec les exigences 
de la situation. 

Mais pour que chaque Membre de notre Société puisse s'as- 
socier utilement à ce mouvement, il faut qu'il le connaisse 
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bien. Nous allons donc «xposer nettement la situation pré- 
sente au point de vue du personnel, des finances et des tra- 
vaux scientifiques. 

Du perstrmêl. 

On peut admettre qu'une association bien organisée con- 
serve ses membres dix ans en moyenne. 

D'où il suit que toute société, arrivée à son état normal, 
perd en moyenne un dixième de ses membres chaque année, 
et que, si Ton ne remplaçait pas ce dixième, la Société irait en 
s'éteignant tout naturellement. 

Une Société de 6000 membres en perd nécessairement 600 
par an, soit 5o par mois, au remplacement desquels il faut 
pourvoir. 

Cette nécessité qui s'impose, à laquelle nous ne pouvons 
nous soustraire, d'amener et d'inscrire 5o membres nouveaux 
par mois, serait-elle pour les associés une charge trop lourde 
pour qu'ils puissent l'accepter? S'ils veulent bien considérer 
que cette obligation se réduit en définitive pour chacun d'eux 
à présenter un nouveau membre tous les dix ans, ils ne la 
trouveront pas excessive, et puisque c'est la condition vitale 
de toute Société, ils tiendront à la remplir. 

Nous donnerons régulièrement ce mouvement pour chaque 
mois. Le voici pour septembre : 

MEMBRES 'PRÉSENTANTS. MEMBRES PRÉSENTÉS. 

IA. Durand-Claye, ing. Ponts et Chaussées. 
Humblot, ing. des Ponts et Chaussées. 
Lesguillier, ing. des Ponts et Chaussées. 
No u ton, ing. des Ponts et Chaussées. 
Vialan, ingénieur civil. 

Bérigny («D r .)> conseiller à Versailles.* Place, inspecteur général des Prisons. 

Breton (de Champ), conseiller, ingén. ( Kermaingand , directeur des con tribu - 

en ohef Ûes Ponts et Chaussées. . . . j tions directes à flevers. 

Cahen (d'Anvers), conseiller-trésorier. J. Wallich. 

/ L. Breton, 22, boul. Saint-Michel. 

4 R. Fouvet, 22, boul. Saint-Michel. 

v n..»,. v AAnaA :n A . ««« m : n ; c * MA ) Fresson, maire de Villen.-St-Georges. 
V. Duruy, conseiller, anc. ministre.. { G Hac ^ etle< ^ boul Salnt _ Mich f,. 

A. Templier, 81, boul. Saint-Germain. 

E. Templier, 24, boul. Saint-Michel. 

Egger (de l'Institut), conseiller V. Egger, prof, de philosophie à Bastia. 

Gauthier- Villars, imp. de la Société. Grosset, professeur à Mélan ÇEL*~Sacvoië) . 

Houzeau, conseiller, prof. h. Rouen. . . Buisson, chimiste, à Êvreux. 

I<agout(E.), ing.des Ponts et Chaussées. De Beauregard, à Bourbon-VArchamb. 

» ... ... \ Rousseau, curé de Lusancy (S-et-Marne) . 

Larabit, conseiller j y^von, ^ m fc Lu$ancy ( S ..et-Marne). 

u JSrï^ïïssfe!^r r. fc !'. É : l Ach ^' -"^ i" 40 ^ 1 d » «- 

iOiraud, dir. Éc. norm. Barceionnette . 
Lebreton, curé Ste-Honorine (Calvados) . 
Piau Léonard, libraire, à Mayenne. 

Magnien, à Mâcon P. Puvis, 20, rue de la Barre, à Mâcon . 

Maurey , conseiller, administrateur ( L. Faucher, directeur de la poudre rie du 
des Manufactures de l'État | Pont-de-Buis (Finistère). 
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Il avait été inscrit en août 6 nouveaux membres. Il en a 
été inscrit en septembre 26. Il y a progrès, mais progrès in- 
suffisant. Espérons que beaucoup de membres tiendront à 
suivre l'exemple chaleureusement donné par MM. Bel grand et 
V. Duruy. 

Outre les inscriptions qui seront recueillies en octobre, 
nous donnerons au premier numéro de novembre la liste de 
87 inscriptions antérieurement effectuées et qui n'ont pas été 
publiées. 

Finances. 

Le dernier compte présenté {Bulletin n°l©2, p. 2*4) com- 
prend le mois de mars 1871. En partant de là, on trouve, de- 
puis la reprise des travaux : 

Dépenses : En caisse 

Sciences, Bulletin, à la 
Recettes. Secrétariat. tin du mois. 

fr fr fr 

Juin 759,10 210,25 59 836,5a 

Juillet 1 489,5o 4 5o4,66 56 821 ,36 

Août 1 683,65 1 4o3,55 57 101, 46 

Septembre % 2*7,95 4o3,85 58 925,56 

En -défalquant le coupon de rentes, 5oo francs, du mois de 
juillet, on voit que les recettes mensuelles ont été successî- 
ment : juin, 759 fr.; juillet, 969; août, 1684 ; septembre, 23*8. 

Là encore la reprise et le progrès sont sensibles. Tenons- 
nous pour satisfaits, et comptons sur nos Collègues pour que 
le mois d'octobre présente une nouvelle amélioration. 

Voici le détail annoncé de la recette en septembre 187 1 : 

M. Arcimis (Espagne), 2.3^,25. 

MM. Baby (Landes), 12 fr. — Balbiani (Paris), 8 fr ,()o. — Belgrand (Paris), 
3i fr ,90. — Bernhardt (Bas-Rhin), i3 lr , 76. — D r Bcsson (Paris), i7 fT ,5o. — 
Blanchard (Paris), 2i fr ,90. — Boniohom (Paris), 20 fr ,25. — Brochot (Paris), 
10 fr. — Buisson (Eure), i3 fr. 

MM. Carpentier (Paris), i3f f ,io. — D r Cazalas, 12^,75. — Chapuy (Meurthe), 
20 fr ,4o. — Chaslin (Paris), 20 fr ,25. — E. Chavane (Vosges), i6 fr ,65. —P. 
Chavaoe (Vosges), 53 ,r ,35. — Chevane (Doubs;, i5 fr. — Clarinval (Moselle), 
i6 fr ,Q5. — Claye (Paris), i3 fr ,io. — CoHomb (Paris), 2i fr ,oo. 

MM. Barras (Somme), i3 fr. — Abel Dejean (Paris), 17^,75. — Delesse (Pa- 
ris), 2o' r ,75. — Démanche (Paris), 5o fr. — Desmaroux (Charente), i5^ r ,25. — 
M me Dessaignes (Paris), i8 fr ,6o. — J. Dessaignes (Paris), i8 fr ,35. — Deville 
(Paris), ao fr ,25. — Général Didton (Moselle), i3 fr. — Drouyn de Lhuys (Pa- 
ris), 16^,65. — Ducrocq (Deux-Sèvres), 2 1 fr ,8o. — Durand (Paris), i5 fr. — 
Léon Durand-Claye (Paris), i6 fr ,90. — Dureau (Faris), 2i fr ,io, — Durieu de 
Maisonneuvc (Gironde), i8 fr ,20. — V. Duruy (Paris), 19^,90. 

MM. Egger (Paris), i9 fr ,75. — Egger (Corse), 10 fr. — Eichens (Paris), 1*8^,90. 
— Élie de Beaumont (Paris), «4 ,r »9°« 

MM. Léon Faucher (Finistère), i3 fr. — Faucheux (Cher), 12 fr. — De Fon- 
techa (Espagne), 29 fr ,iJ5. — Fréchin (Paris), 6 fr ,35. 

MM. Gabriac (Italie), 9 fr ,90. — D r Léon Gage (Paris), 20 fr ,70. — Paul Gage 
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(Paris), 2i fr ,io. — D r Gaye (Paris), i7 fr ,5o. — Gouy (Meurthe), 26 fr. — Guyer- 
det père (Paris), i fr ,go. 

MM. Hartnack (Paris), i7* r ,5o. — Henrys (Indre-et-Loire), i3 fr. — Her- 
couet (llle-et- Vilaine), i3 fr. — Houzeau (Seine-Inférieure), i5 fr. — Hugot 
(Paris), i2 fr ,25. 

MM, Jacquelain (Paris), 20 fr ,75. — Jean (Paris), 2i fr ,io. — Jouffro} (Paris), 
i6 fr ,65. — Jouvet (Paris), i7 fr ,25. — Juge (Paris), i5 fr. 

MM. Kermaingand (Nièvre), i3 fr. — Kœnig (Paris), io fr ,85. 

MM. Lacornée (Paris), i3^ r ,(ïo. — Lapierre (Charente «Inférieure), 20 fr. — 
Lavée (Paris), 7 fr ,75. — Lebesgue (Gironde), 20 fr. — Le Harivel de Mézières 
(Charente), io fr ,25. — Légat (Paris), i3 fr ,90. — Lepeytre (Marseille), i3 fr. — 
Lestelle (Landes), n fr ,6o. — Lyonnet (Paris), i6 fr ,90. 

MM. Magen (Lot-et-Garonne), pour divers Membres résidant à Agen,. 100 fr.; 
pour lui, 75 fr. — Magnien ( Saône-et-Loire ) , 2 fr. — Maingaud (Charente), 
17^,20. — Maurey (Paris), 21^,90. — Mauruc ( Lot-et-Garonne) > i*! r ,6o. — De- 
Moné (Paris), 3 fr. — J. Morandière (Paris), 3o^ r ,io. 

M. Noulet (Tarn-et-Garonne), i3 fr. 

MM. D r Orfila (Paris), i5 fr.' — Ouachée (Paris), i3 fr ,io. 

MM. Patin (Paris), i7 fr ,5o. — Peligot (Paris), i8 fr ,35. — Piet (Paris), ij f ',5o. 
— De Pinteville (Paris), i5 fr. — Pourcelle (Somme), 46 fr ,ï»5. — Préfecture 
de la Seine-Inférieure, i88^ r ,5o. 

MM. Ribout (Moselle), i6 fr ,90. — Rouillon (Paris), i4 fr »i5. — Rivière (Pa- 
ris), i/| fr ,i5. — Roux de Clansayes (Hautes-Pyrénées), i3^ r , 60. — Rivé (Pa- 
ris), i4^ r ,i5. — Veuve Robinet - Moreau (Paris), i4 fr ,i5. — Rousselle (Pa- 
ris), i4 lr ,i5. — D r Ricord (Paris), i7 fr ,5o. 

MM. Saillard (Aube), 11 fr. — De Saint-Amans (Lot-et-Garonne), i5o fr. — 
E. de Saulcy (Moselle), 19 fr. — De La Saussaye (Rhône), tf r ,/\o. — Schrador 
père et fils (Gironde), 23 fr. — O. de Séailles (Lot-et-Garonne), 76 fr. — N. Se- 
dillon (Paris), i5 fr ,25. — Seguy (Paris), 2o* r ,25. — Siméon (Basses- Alpes), 
i4^ F |io. — Simler (Paris), 10^,26. — Sindico (Paris), 5^ r ,^5. — Soleil jeune 
(Paria), i7 fr ,75. — Ch. Stoltz (Paris), ao fr. 

MM. Tarbé de Saint-Hardouin (Seine-Inférieure), 9 fr ,75. — Tenlon (Vai), 
i3 fr. — M me Tournade (Paris), i9 fr ,6o. — Trébuchet ( Paris), i7 fr ,75. 

MM. Varennes (Sarthe), i3 fr. — Vène (Haute-Garonne), i3^ r , 85. — \ igo 
Roussillon ( Ilaute-Vienne), 2i fr ,5o. 

MM. Werhly fils (Suisse), i3 fr. — Winnerl (Paris), i7 fr ,:5. — C. Wolf (Pa- 
ris), n fr ,90. 

Travaux scientifiques. — Météorologie. 

Nous avons fait connaître que la Commission scientifique du 
.Conseil s'est occupée de définir la meilleure direction à donner 
désormais aux encouragements météorologiques, en tenant 
compte des progrès déjà accomplis, pour répondre aux inté- 
rêts de la science de la Physique du globe et de l'Agriculture. 
Déjà nous avons publié la partie du rapport de M. Belgrand 
concernant l'élude de la pluie, et fait connaître les dispositions 
prises pour favoriser l'établissement de nouveaux pluviomè- 
tres. Après avoir établi un modèle simple, l'Association fournit 
deux appareils au prix de revient, 11 francs, et donne le troi- 
sième. Plus de 3oo pluviomètres nouveaux ont déjà été éta- 
blis dans ces conditions. Le mouvement est repris. 

Mais il importe que les observations soient imprimées et 
mises à la disposition de tous. La Commission scientifique 
estime que la publication des observations est un des plus 
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efficaces encouragements qui puisse être employé. La publi- 
cité soutient le zèle des observateurs et fournit avec libéralité 
les documents qui sont nécessaires aux hommes d'étude pour 
faire avancer la science. La communication des données re- 
cueillies à l'aide des pluviomètres fournis par l'Association et 
leur publication sont des obligations que chacun tiendra à 
remplir. Les événements s'y sont opposés jusqu'ici. Aujour- 
d'hui, la Commission scientifique attend des observateurs la 
communication des mesures de pluie recueillies; elle en as- 
surera la publication, et ainsi chacun disposera de l'ensemble, 
comme il a été convenu. On trouvera dans une Note spéciale 
le mode qu'on pourra suivre utilement pour l'impression. 

Il nous faut maintenant rappeler d'une manière plus géné- 
rale la voie dans laquelle l'Association s'est engagée dès l'ori- 
gine et où le Conseil veut persister, en tenant compte des 
modifications indiquées par une expérience de sept années et 
réclamées par les progrès accomplis. Ce rapide exposé, em- 
prunté aux discussions de la Commission scientifique, fera 
mieux apprécier le rapport de M. Belgrand, rapport rédigé en 
vue des applications et de l'exécution, et qui devait passer 
rapidement sur des principes généraux admis déjà par la 
Commission. 

Lorsque nous eûmes établi, il y a plusieurs années, un vaste 
réseau d'observateurs météorologiques, comme ils étaient sans 
lien entre eux, leurs observations affluèrent à Paris. 

Cette centralisation n'était pas dans notre pensée. Tandis 
que nous voulions répandre les études scientifiques, encou- 
rager et former des savants, la centralisation à Paris n'aurait 
laissé aux départements que l'œuvre purement matérielle. La 
science y eût tout perdu sous ce premier rapport. En outre, 
la discussion approfondie des phénomènes météorologiques, 
où il faut tenir compte des circonstances propres aux diverses 
régions, n'est possible que sur les lieux mêmes. 

En conséquence, nous provoquâmes la formation de Comi- 
tés départementaux, qui furent établis par l'initiative et sous 
l'inspiration des hommes du pays, et à la disposition desquels 
fut tout d'abord mis l'ensemble des documents recueillis dans 
chaque département. S'il arrivait qu'une partie de ces docu- 
ments fussent expédiés à Paris, en vue d'obtenir la gratuité 
du parcours, nous ne servions que de bureau de poste; ils 
étaient immédiatement retournés aux Comités locaux. 

Beaucoup de ces Comités se sont livrés avec ardeur à la 
discussion des documents dont ils disposaient ainsi : leurs 
travaux ont été analysés et publiés. Leur conclusion était con- 
stamment la même. Ils regrettaient d'être arrêtés dans leur 
travail aux limites d'un département trop peu étendu, dé- 
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coupé arbitrairement, ce qui ne leur permettait d'arriver à 
aucune conclusion générale. La France serait sans doute trop 
grande pour une seule Commission : mais le département 
isolé est trop petit pour une élude approfondie. 

L'inconvénient, ainsi signalé de toutes parts, avait été pres- 
senti. Mais, d'un côté, l'organisation des Comités locaux n'a- 
vait pu se faire autrement; de l'autre, les météorologistes 
distingués qui se sont formés par les premiers travaux n'exis- 
taient pas tous encore. 

Quoi qu'il en soit, il ressortait de tous ces Rapports que 
l'étude sérieuse de la France météorologique devait se faire 
par régions naturelles, par bassins hydrographiques; que. c'é- 
tait là la condition du progrès futur; et que puisque tout le 
monde le reconnaissait, le moment était venu de passer à 
l'exécution et de donner aux météorologistes éminents qui se 
sont formés un champ plus vaste et plus sérieux. 

Le rapport de M. Belgrand insiste sur ces régions natu- 
relles, dont l'élude doit former un ensemble, ei qui ne sont 
autres que les bassins hydrographiques de nos grands fleuves, 
la Seine, la Loire, la Dordogne et la Garonne, la Meuse et la 
Moselle, le Rhône. Il s'agit d'étendre et d'achever le travail 
commencé pour la vallée de la Seine par M. Belgrand; pour 
les vallées de la Meuse et de la Moselle par M. Poincaré; de 
réaliser pour la Dordogne et la Gironde un projet d'ensemble 
proposé par MM. Abria et Lespiault; de continuer, suivant les 
projets de M. Lafon, le développement de l'organisation éta- 
blie pour le Rhône par Fournet; d'étendre avec MM. les in- 
génieurs des Ponts et Chaussées, avec MM. de Tastes et Ma- 
sure, le plan d'études de la vallée de la Seine à celle de la 
Loire. 

Hâtons-nous de le répéter, pas plus que par le passé, l'As- 
sociation Scientifique n'entend rien imposer. Elle recherche, 
elle étudie à quelles conditions sont liés les progrès futurs de 
la science : elle estime que la France doit vivre scientifique- 
ment sur toutes les parties de son vaste territoire. Dans celte 
direction, on sera sûr de trouver de la part du Conseil un con- 
cours dévoué. 

Mais, c'est aux météorologistes des diverses régions qu'il 
appartient de provoquer, près de leurs Collègues, l'organisa- 
tion nécessaire; nous n'entendons nullement y intervenir, 
sinon pour les aider dans la mesure où ils le réclameront, et 
autant que nous le pourrons. Le Conseil pourra sans doute 
étendre à d'autres dépenses les dispositions prises à l'égard 
des pluviomètres. Les travaux qui auront pour objet l'en- 
semble d'un bassin hydrographique, c'est-à-dire l'une des ré- 
gions naturelles, seront publiés. Enfin pour s'entendre entre 
eux, pour faire parvenir un avis, une circulaire dans un« 
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grande étendue de pays, nos Collègues disposeront toujours 
du Bulletin hebdomadaire. 

Rapport fait à la Commission scientifique, déléguée par le 
Conseil, sur l'organisation des travaux météorologiques, 
par M. Bélgrand, Membre de l'Institut, inspecteur géné- 
ral des Ponts et Chaussées, directeur du service hydromé- 
métrique du bassin de la Seine. 

L'Association Scientifique de France, comme l'indique son 
nom, a surtout pour but le développement de la vie intellec- 
tuelle dans toute la France. 

La centralisation pèse depuis le commencement du siècle 
autant sur les études-scientifiques que sur le reste de l'orga- 
nisation sociale; peu à peu tout se concentre à Paris. Hais la 
conséqence fatale de cet entraînement se fait déjà fortement 
sentir; on commence à comprendre qu'il ne suffit pas d'être 
savant pour faire de bons travaux, qu'il faut des matériaux à 
mettre en œuvre, et que les départements seuls peuvent 
fournir ces matières premières. Parmi toutes les sciences, il 
n'en est pas qui souffrent plus que la météorologie de cette 
centralisation. 

Il y a bien peu d'années, les éléments d'un travail d'en- 
semble sur la irçétéorologie manquaient en France : non pas 
que les observateurs dévoués fissent parrtoal défaut, mais 
parce que la vie d'un homme s'use; la condition essentielle 
de toute bonne observation météorologique, la continuité, 
n'existait nulle part. On avait des séries de vingt, trente an- 
nées, puis l'observateur disparaissait et n'avait pas de succes- 
seur. Ces travaux Isolés étaient sans résultats la plupart du 
temps, parce qu'ils ne se reliaient à aucune étude d'ensemble 
et qu'ils n'étaient pas publiés. 

L'Association Scientifique cherche donc à créer des obser- 
vatoires quiiie disparaissent pas avec un homme, à relier ces 
observatoires par groupes naturels, à provoquer des publica- 
tions et leur discussion. 

Il y a dans les départements plusieurs centres permanents, 
les Facultés, les Ponts et Chaussées, l'Administration des fo- 
rêts, les séminaires, les lycées, les Écoles normales, où se 
rencontre l'élément scientifique; c'est aux professeurs, aux 
ingénieurs, aux administrateurs qu'il appartient de maintenir 
la vie intellectuelle, et c'est à eux que doivent se rallier tous 
les hommes de cœur qui tiennent à ce que cette vie ne s'é- 
teigne pas. L'Association Scientifique de France prendra part 
à ce mouvement. 

Déjà vous avez étudié et arrêté la voie à suivre. Votre but 
est de relier les actions locales par groupes naturels. Le dé- 
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partement est évidemment trop petit, et sa découpure arbi- 
traire ne se prête nullement à des travaux d'ensemble. 

Les limites des anciennes provinces sont plus naturelles; 
elles coïncident avec celles des grandes divisions géolo- 
giques du pays. Néanmoins les groupes régionaux qu'elles 
forment seraient insuffisants s'ils n'étaient reliés entre eux 
d'une manière rationnelle. Prenons pour exemple la Cham- 
pagne. Il n'est point de régions dont les limites soient mieux 
justifiées par l'uniformité du terrain, du régime des eaux cou- 
rantes, des cultures et des produits du sol, et par conséquent 
des habitudes et des mœurs des habitants. Mais ce serait un 
groupe insuffisant d'observations météorologiques, parce que 
les grands cours d'eau, l'Yonne, la Seine, l'Aube, la Marne, 
l'Aisne, l'Oise ne font que traverser le pays; les phénomènes 
atmosphériques sont sans relations apparentes avec leur ré- 
gime. 

Les groupes régionaux les plus naturels paraissent corres- 
pondre aux grands bassins hydrographiques. 

Aujourd'hui, les observations sont organisées au nord du 
plateau central de la France dans les bassins de la Saône, de 
la Seine, et en partie dans celui de la Meuse : il y a peu de 
chose à faire pour étendre ce dernier réseau jusqu'à la fron- 
tière belge; mais il convient de développer les observations 
dans l'Artois, la Flandre, la Picardie, et surtout dans le bassin 
de la Loire, que nous allons, pour plus de clarté, prendre 
pour exemple.^ 

L'Administration des Ponts et Chaussées a déjà pris des me- 
sures concernant les avis à transmettre aux riverains de la 
Loire en temps de crue. Cette organisation est due à M. Co- 
moy, inspecteur général des Ponts et Chaussées : Si pluvio- 
mètres ont été installés en différents points du bassin, et des 
échelles hydromélriques sont établies sur les cours d'eau 
principaux. L'Association météorologique du bassin de la 
Loire se concertera donc facilement avec l'Administration des 
Ponts et Chaussées pour éviter les doubles emplois. 

Les 24 départements qui constituent le bassin de la Loire 
peuvent être divisés en 10 groupes savoir : 

1. Le Velay. — Ardèche, Lozère, Haute-Loire. 

2. Le Forez. — Loire. 

3. L'Auvergne. — Puy-de-Dôme. 

4. Marche et Limousin. — Creuse, Haute- Vienne. 

5. Autunais, Charollais, Nivernais.— Saône- et-Loire, Niè- 
vre, petites parties de la Côte-d'Or. 

6. Berry, Bourbonnais, Touraine. — Allier, Cher, Indre, 
Indre-et-Loire. 

7. Orléanais. — Eure-et-Loir, Loiret, Loir-et-Cher. 
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8. Maine, Anjou. — Mayenne, Sarihe, Maine-et-Loire, peti- 
tes parties de l'Orne. 

9. Poitou. — Deux-Sèvres, Vendée, Vienne. 

10. Bretagne. — Loire-Inférieure. 

Il appartient aux météorologistes de cette vaste contrée d'exa- 
miner et de déterminer la forme dans laquelle il leur paraîtra 
plus facile et plus utile de constituer l'ensemble du travail, 
et de rapprocher, pour en opérer une discussion complète et 
éminemment scientifique, les études effectuées sur les diffé- 
rentes parties du bassin. . 

Les stations d'observations se pourront diviser ainsi : 

1. Observations complètes; 

2. Marche des orages ; 

3. Pluie et vent; 
4* Eaux courantes. 

11 serait à désirer qu'il y eût au moins un observatoire com- 
plet par département. L'Association Scientifique de France 
interviendra autant qu'elle le pourra en contribuant à la dé- 
pense des instruments. 

( L'instruction concernant la mesure de la pluie a été déta- 
chée et publiée dans le n°196 du Bulletin, p. 282.) 

L'étude de la marche des orages a été l'objet d'un grand 
nombre de circulaires antérieures. 

Étude des eaux courantes. — Nous avons cherché, dans la 
première partie de ce Rapport, à démontrer combien il était 
important d'étudier la répartition des pluies dans un grand 
bassin hydrographique tel que celui de la Loire, auquel, pour 
plus de clarté, nous continuerons d'emprunter nos exemples. 
Il n'est pas moins intéressant, au point de vue de l'agriculture 
et de la sûreté publique, d'étudier les lois d'écoulement des 
eaux pluviales à la surface du sol et leur action sur le régime 
des eaux courantes. 

On peut dire qu'en raison de la violence des crues de la 
Loire et de ses grands affluents, l'Allier, le Cher, la Vienne et 
la Mayenne, il n'est pas en France de bassin hydrographique 
où cette étude soit plus nécessaire. 

Il faut d'abord étudier le degré de perméabilité des grandes 
divisions géologiques du sol. Lorsqu'un terrain est suffisam- 
ment perméable pour que les eaux pluviales ne ruissellent 
jamais à sa surface, les cours d'eau sont alimentés uniquement 
par des sources, et leurs crues sont très-peu élevées, de très- 
longue durée et par conséquent peu dangereuses; à priori on 
peut ranger dans cette première classe les terrains du pro- 
longement de la Beauce, vers Châteaudun, Vendôme, etc., la 
partie calcaire du Poitou qui forme le bassin du Clain et de ses 
affluents, une grande partie des bassins de la Nièvre et de 
l'Indre. 
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Lorsqu'au contraire les terrains sont imperméables, les 
eaux pluviales ruissellent en abondance à leur surface, af- 
fluent rapidement dans les vallées et produisent des crues très- 
violentes, très -dangereuses, mais de courte durée. C'est à 
l'imperméabilité du sol de la plus grande partie de son bassin, 
non moins qu'à l'abondance des pluies due à la grande altitude 
des lignes de faite que la Loire doit ses crues désastreuses. Si 
les terrains granitiques du Velay, de l'Auvergne, de la Mor- 
van, etc., étaient remplacés par des calcaires Assurés analo- 
gues à ceux de la basse Bourgogne, de la Champagne et de la 
Beauce, les crues de la Loire cesseraient d'être dangereuses, 
leur durée décuplerait pareeque les eaux pluviales passeraient 
par les sources avant d'atteindre les thalwegs. 

Il n'est nullement nécessaire d'être géologue pour recon- 
naître les grandes divisions géologiques du sol d'une contrée. 
La petite carte de France de MM. Élie de Beaumont et Du- 
fresnoy donne ces divisions avec une approximation suffisante. 

Presque toujours les divisions géologiques coïncident avec 
les grandes divisions territoriales; ainsi la Vendée comprend la 
partie granitique du Poitou ; le Poitou proprement dit, la 
partie calcaire, etc. 

Des observations bien simples permettront de reconnaître 
immédiatement les terrains imperméables qui ont une action 
si marquée sur les crues du fleuve et les terrains perméables 
dont les eaux courantes sont absolument inoffetfsives; il suf- 
fira d'établir une échelle hydrométrique sur un ou deux petits 
cours d'eau de chaque grande division géologique ou territo- 
riale (c'est la même chose), et de prendre chaque jour les 
variations de niveau de ces cours d'eau : en construisant les 
courbes de ces variations pour un hiver un peu humide, on 
classera comme terrains imperméables tous ceux dans lesquels 
les crues montent rapidement en moins de quarant-huit heu- 
res, et descendent de même; les terrains dans lesquels les 
crues montent lentement pendant quinze jours, un mois, et 
descendent de même, seront classés comme perméables. 

On peut encore arri verau même résultat par d'autres moyens. 

Par l'étude de la carte du bureau de la Guerre. On considé- 
rera comme perméables les terrains où les cours d'eau sont 
rares et peu ramifiés, et comme imperméables les terrains où 
les cours d'eau sont nombreux et très-ramifiés. 

La carte du bureau de la Guerre donne une autre indication 
importante, les prairies naturelles y sont indiquées par un 
pointillé. On peut considérer comme perméables les terrains 
dans lesquels la culture des prairies est toujours confinée au 
bord des cours d'eau, au fond des vallées; et comme imper- 
méables, ceux dans lesquels cette culture s'étend jusque sur 
le flanc des coteaux et sur les plateaux. 
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Le débouché mouillé des petits ponts peut aussi donner de 
bonnes indications. Soit un petit bassin ouvert dans le terrain 
dont on veut déterminer la perméabilité: on en calcule la 
surface approximative sur la carte, jusqu'à un point où existe 
un pont recevant loutes les eaux de superficie; on relève le 
débouché mouillé de ce pont et on le divise par la surface du 
bassin exprimée en kilomètres carrés. On obtient ainsi le dé- 
bouché kilométrique mouillé. 

Pour certains terrains, ce débouché est égal à zéro, ce qui 
prouve que ces terrains sont très-perméables, puisque les 
eaux ne ruissellent jamais à leur surface. 

On trouvera d'autres terrains dont le débouché kilométrique 
mouillé variera de o m ,5o à i m ,5o. Ces terrains sont très-imper- 
méables et les eaux pluviales ruissellent en grande abondance 
à leur surface; tels seront certainement les terrains grani- 
tiques du Velay. de l'Auvergne, du Limousin, du Morvan, de 
la Vendée, de la Bretagne, etc. ; et c'est à leur grande étendue 
et à leur imperméabilité que la Loire doit ses crues désas- 
treuses. 

Les terrains intermédiaires, demi-perméables, dont les dé- 
bouchés kilométriques mouillés varient de zéro à o m ,5o, sont 
généralement peu étendus. 

Il est d'autres terrains qui méritent toute l'attention des 
météorologistes. Ce sont les terrains imperméables étendus 
en grands plateaux, dépourvus de pente, à la surface desquels 
les eaux pluviales restent stagnantes. Tels sont sans doute, 
dans le bassin de la Loire, la Brenne et certaines parties du 
Gâtinais. 

Les eaux pluviales, dans ces terrains, ne pouvant s'écouler, 
s'emmagasinent dans des étangs ou dans des mares, ou restent 
stagnantes à la surface du sol; le pays est malsain, les fièvres 
paludéennes y sont fréquentes, la culture des terres y est dif- 
ficile et peu productive. Avec de grands travaux de drainage 
on est parvenu à fertiliser et à assainir certains de ces ter- 
rains : telle est, par exemple, la Brie, dans le bassin de la 
Seine. 

Enfin, nous devons appeler l'attention des observateurs 
sur certaines régions très-étendues du bassin de la Loire, 
telles que le Bourbonnais, le Berry, la Sologne, dont les eaux 
courantes sont soumises à un régime particulier, qui ne se 
retrouve dans aucun des grands bassins étudiés jusqu'ici. 

Les crues des cours d'eau des terrains imperméables sont 
toujours violentes et de courte durée, comme celle des tor- 
rents. Nous avons donné les noms d'eaux torrentielles et de 
torrents aux eaux et aux cours d'eau des terrains imperméables 
du bassin de la Seine, et, par opposition, les noms d'eaux 
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tranquilles et de cours d'eau tranquilles aux eaux et aux cours 
d'eau des terrains perméables. 

Les observations sur les grandes rivières ne sont pas moins 
intéressantes que celles faites sur les petits cours d'eau. 

L'administration des Ponts et Chaussées fait des observa- 
tions sur les rivières dangereuses, la Loire, l'Allier, le Cher, 
l'Indre, la Creuse et la Vienne. Il faut que ces documents 
soient complétés par des observations sur des cours d'eau 
moyens non moins violents, la Sioule, la Bibre, FArroux, 
l'Aron, la Sarthe, la Mayenne, l'Erdre, les Sèvres et sur d'au- 
res rivières beaucoup plus tranquilles probablement, la Niè- 
vre, le Loir, la Beuvron, le Clain, etc. 

Il sera bon aussi de constater si tous les marais et toutes les 
tourbières des fonds de vallées sont, comme dans le bassin de 
la Seine, disposés le long des cours d'eau tranquilles; si, dans 
les terrains granitiques, les marais et les petites tourbières 
montent à flanc de coteau et sur les plateaux. 

La Commission scientifique regarde, avec le Conseil, comme 
une chose des plus nécessaires, la publication des observations 
et des travaux de discussion. Elle a décidé qu'elle donnerait 
à cet effet tout le concours possible à la publication des tra- 
vaux régionaux. Mais les documents seront, il faut l'espérer, 
très-considérables, et il sera nécessaire que les comités dépar- 
tementaux et régionaux s'entendent aussi pour trouver des 
ressources précuniaires, auxquellesviendrontse joindreles res- 
sources propres de l'Association. Ils pourront s'adresser soit 
aux Conseils généraux, soit à la munificence des particuliers, 
en leur demandant des subventions directes ou en les faisant 
entrer daéis le sein de l'Association générale. 

Nous avons la conviction que, dans ce pays riche et intelli- 
gent on trouvera les fonds des publications aussi facilement 
qu'en Suisse, en Angleterre. En France même, on peut citer 
l'exemple de la Commission hydrométrique du Rhône. 

Nota. — L'Association possède un assez grand nombre 
d'exemplaires des Atlas météorologiques qu'elle a publiés. 
Elle les mettra à la disposition des Comités régionaux pour 
être distribués aux météorologistes qui donneront leur con- 
cours. 

M. Catien d'Anvers, conseiller-trésorier, fait don d'un 
baromètre pour être offert en son nom à M. Bertrand, ancien 
instituteur à Mance (Meurthe-et-Moselle). (Voir Bulletin, 
t. VII, p. 269.) 

Paris. — Imprimerie de Gauthibr-Villark, rue de Selne-Salnt-Germalo, 10 
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Essaim des étoiles filantes de novembre. 

Le mois de novembre approche, nous prenons les mesures 
nécessaires pour observer le passage de l'essaim d'étoiles fi- 
lantes de cette époque : et nous prions les diverses stations 
de s'occuper, sans retard, delà constitution de leur personnel. 
Il n'est que temps, écrit M. Ph. Breton. 

11 importe aussi que chacun veille à se procurer un bon 
-chronomètre. 

L'impression des observations antérieures marche avec ac- 
tivité, dans le Bulletin spécial. Depuis la reprise des travaux, 
Bordeaux 1869, la comparaison des chronomètres en 1871, 
Montpellier 1870, Rochefort 1870, Sainte-Honorine-du-Fay 
1870, La Guerche 1870, Urbino 1871, Rochefort 1871, 
Orange 1871, Limoges 1871, Gênes 1871, Larressorre 1871, 
Barcelonnette 1870, La Guerche 187 1, ont été imprimées 
•dans les feuilles 11 à 12 du Bulletin spécial et sont distri- 
buées. — Alexandrie 1871, Volpeglino 187 1, Valence 1871 
sont imprimées. — Barcelonnette 1869, Turin 187 1, Gre- 
noble 187 1 sont à l'impression depuis le 4 octobre. — Mon- 
calieri 1871, par M. Denza; Lodi 1871, par M. Bellucci;et 
Crema 187 1, par M. Beilucci nous parviennent aujourd'hui et 
sont de suite remises à l'imprimerie. Nice, qui nous parvient 
également aujourd'hui, mais dont la forme diffère un peu de 
celle qui est adoptée, ne peut être livrée pour l'impression. 

Les villes qui ont l'intention de tenir des réunions scienti- 
fiques pourraient les placer utilement en novembre, après 
les observations de l'essaim. 

Nota. — Les exemplaires du Bulletin spécial aux étoiles fi- 
lantes sont cédés au prix de revient, 5o centimes la feuille. 
T. IX. % 
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Académie des Sciences. 

L'astronome arabe Aboul-Wefâ a-t-il découvert, plusieurs 
siècles avant Tycho-Brahé, l'inégalité du mouvement de la 
Lune appelée variation? La discussion élevée à ce sujet, et à 
laquelle ont pris part MM. Bertrand et Duhamel d'une part, 
Chasles, Faye et Le Verrier de l'autre, a été close ou suspendue 
dans la dernière séance. 

Au cours de la discussion, le vœu avait été émis que nos 
agents en Orient fissent des recherches pour tâcher de retrou- 
ver, dans les bibliothèques orientales, des documents plus 
complets sur les œuvres d'Aboul-Wefà. M. Le Verrier a fait 
connaître et l'Académie a appris avec satisfaction que, ce vœu 
ayant été connu de l'illustre chef de l'État, des instructions 
conformes avaient été données à nos consuls en Orient. 

Le P. Se««lii, directeur de l'Observatoire du Collège Ro- 
main, adresse un travail intitulé « Sur les divers aspects des 
protubérances et des autres parties remarquables à la surface 
du Soleil. Classification de ces phénomènes. » — Nous don- 
nerons les parties essentielles de ce travail. 

M. de Fonvielle présente le programme d'une ascension 
aérostatique qu'il se propose d'exécuter pour l'observation 
des étoiles filantes de novembre. — MM. Becquerel, Re- 
gnault, Le Verrier, Dupuy de Lôme sont chargés de l'examen 
de cette proposition. M. Le Verrier demande, dèslors,si la pro- 
position de M. deFonvielle ne pourrait pas recevoir une ap- 
plication plus complète, et il expose l'intérêt scientifique 
qu'il y aurait à observer, simultanément et indépendamment 
les unes des autres, la pression atmosphérique et la tempéra- 
ture par des moyens spéciaux, la hauteur par des observations 
trigonométriques. — M. Begnault donne d'intéressants dé- 
tails sur les appareils qu'il a construits pour ces circonstances 
spéciales : il suffit à l'aéronaute de fermer deux robinets pour, 
au retour à terre, donner les moyens de calculer la pression 
et la température au moment où les robinets ont été fermés* 
— M. Elie de Beaumont fait observer que, parmi les instru- 
ments dont se munirait l'observateur dans une ascension 
scientifique de ce genre, le cercle à réflexion serait peut-être 
l'un des plus utiles. Quant à l'usage de l'instrument lui- 
même, il n'offrirait pas plus de difficultés qu'à bord d'un na- 
vire. 

M. Tvon Villareeau a présenté un travail de géodésie 
intitulé : « Nouvelle détermination de la vraie figure de la 
Terre ou de la surface de niveau, n'exigeant pas l'emploi des 
nivellements proprement dits. » Il est regrettable que l'auteur 
ne continue pas les observations de géodésie astronomique 
qu'il avait commencées. 
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M. Cornu s'occupe de la vitesse de la lumière, mesurée à 
la surface de la terre. H a repris la méthode employée par 
M. Fizeau, y a apporté des modifications, et, après l'avoir ex- 
périmentée à petite distance, il souhaiterait de pouvoir répéter 
l'expérience à une distance de 10 kilomètres, entre l'École Po- 
lytechnique et le Mont-Valérien, puis à une distance de 25 ki- 
lomètres, comme l'avait proposé M. Fizeau, entre le Panthéon, 
par exemple, et la tour de Montlhéry. Nous y reviendrons. 

M. Bertltelot traite des sels ammoniacaux; M. Mène de 
la composition dès argiles du terrain houiller; M. Deeatrae 
du traitement du delirium tremens^zv l'expectation. 

M. F*ye expose les résultats d'une étude approfondie de 
la cause à laquelle peut être dû le développement des queues 
des comètes. Il la trouve dans une force répulsive, qui serait due 
à l'action du Soleil sous l'influence de sa haute température* 
Il est à désirer que le savant auteur puisse exécuter, avec 
l'exactitude nécessaire en une pareille matière, une expérience 
qu'il propose comme propre à vérifier la nouvelle théorie. 

Correspondance. — Nouvelles petites planètes. 

Les exigences particulières aux deux derniers Bulletins et 
la publication de l'organisation météorologique régionale nous 
ont mis fort en retard avec la Correspondance- Nous allons 
tâcher d'y suppléer. 

M. Borrelly, astronome de l'Observatoire de Marseille, et 
notre très-zélé coopérateur dans les travaux des étoiles 
filantes, a découvert, le 12 septembre dernier, une nouvelle 
petite planète par a3 h 49 m d'ascension droite et 88°4a' de dis- 
tance polaire. M. Borrelly propose de la nommer Lomia. On 
sait que cet astronome en a déjà découvert trois autres, sa- 
voir : la 9i e (Égine), la 99 e (Dike) et la 110 e (Lydie). 

M. Tisserand a calculé l'orbite de la planète sur les obser- 
vations des 12, 17 et 24 septembre; il a obtenu les éléments 
suivants pour l'époque du 18,0 septembre, temps moyen de 
Paris, équinoxe moyen de 1871,0 : 

~ * " 
L= o.38.34,4 

M = 219.46.36,5 

7T = l40.5l.57,9 

çi = 35o.24. i4>8 
l = 17.29.45,5 
<p = 3.23.16,5 
logfl = 0,476648 
f» = 638»,97 

Avec ces éléments, on déduit, pour les positions de la pla- 

2. 
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nète, au minuit moyen de Paris, ce qui permettra de la 
trouver avec une bonne lunette : 

Ascens. droite. Déclinaison, 
b m s o / 

Octobre 16 23. 20. 43 -f- 0.48,4 

» 18 23.19.31 4- 0.47,8 

» 20 23.18.24 -f- 0.47,6 

» 22 23.17.21 + 0.47,6 

Bilk-Dusseldorf, le 26 septembre. — Lettre de M. Ijutlier, 

directeur de l'Observatoire. 

a J'ai l'honneur de vous communiquer quelques observa- 
tions de ma nouvelle planète ©, à laquelle M. le D r E. Bec- 
ker, à Neuchâtel, a donné le nom de Peitlio, selon une pro- 
position antérieure de M. le directeur G. Rûmker, à Ham- 
bourg. 

Ascens. droite Déclinaison 
Temps moyen de Bilk-Dusseld. en temps. australe. 11 e grand. 

h m s h m s o / « 

14 septembre. 12.32. 0,9 0.9.50,69 — 4.12. 5i, 9 6 comp. 

i5 » 11. 3.20,9 °«9- 7>°5 — 4.17.28,0 8 » 

16 » 11. 8.3i,i 0.8.18,64 — 4-22. 3i, 2 10 » 

20 » io.io.5o,o o.5. 7,25 — 4*42.io,5 i5 » 

Mouvement diurne : — 45 s ,7 — 5\o » 

Clinton, Oneida Co., le ii septembre. — Lettre de M. Pe- 
ters, directeur de l'Observatoire. 

a Voici trois observations d'une nouvelle planète trouvée 
dans la nuit du 8 septembre : 

Temps moyen de Ham. Coll. jr (yè) Décl. (ne) 

h m s h m s . o ; « 

1871. Sept. 8 i5.33.34 0.14. 6,5i — 3.44*38 
» 9 11. 47-3i o.i3.3o,3 — 3.48.48 

» 10 12.38. 3 0.12.41,7 — 3.54.12 

dont les deux dernières sont incomplètes, faute de connais- 
sance exacte des étoiles de comparaison. La planète est de 
1 i e grandeur, peut-être un peu plus .brillante. » 

Nota. — La planète ainsi trouvée dès le 8 septembre est la 
même que celle que M. Luther a trouvée le ^3 septembre 
d'une façon indépendante. 

Moncalieri, le 16 septembre. — M. Benza a vu, dans le 
Bulletin, que nous avions fait ressortir l'exactitude des com- 
paraisons télégraphiques de nos chronomètres dans les jour- 
nées des 9, 10 et 11 août, en montrant: i° que la correction 
du chronomètre de Bordeaux obtenue par la comparaison 
directe avec Paris d'une part, et de l'autre par l'intermédiaire 
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de Marseille se trouvait identique; 2 qu'il en était de même 
de la correction du chronomètre de Lyon obtenue pareille- 
ment soit par la comparaison directe avec Paris, soit avec 
Marseille pris pour intermédiaire. 

M. Denza à Moncalieri, M. Garibaldi à Gênes ne se sont pas 
contentés de recevoir l'un et l'autre l'heure de Marseille: ils 
ont aussi déterminé directement la différence d'heure de leurs 
chronomètres respectifs, par des comparaisons télégraphiques; 
or cette différence est identique à celle qu'on déduit de la 
comparaison des deux chronomètres stellaires avec le chrono- 
mètre de Marseille, « Ce résultat, dit M. Denza, est important 
pour nos stations italiennes : c'est une garantie de l'exactitude 
de nos comparaisons. » 

Saint-Lo, le 18 septembre. — M. Belaplanelie, Directeur 
de l'École normale, réclame des cartes de Baur, pour la réduc- 
tion des observations du mois d'août. Ces cartes lui sont en- 
voyées. 

Rouen, le 19 septembre. — M. Tarhé, Inspecteur général 
des Ponts et Chaussées. 

<r J'ai l'honneur de vous adresser ci-joint, pour satisfaire à 
la demande contenue dans le n° 196 du Bulletin de l'Associa- 
tion, une carte indiquant la répartition et l'altitude des plu- 
viomètres en usage dans le département de la Seine-Inférieure 
et dont les observations sont transmises à mon service. 

» Le nombre des instruments est de 28 dont 6 sont du mo- 
dèle adopté par l'Association et 20 du système totalisateur in- 
venté par M. Mangon. Les deux autres appartiennent au ser- 
vice des ports du Havre et de Fécamp, mais j'ignore quelles 
sont leurs dispositions. » 

Paris, le 20 septembre. — M. Delelmye, Membre du Con- 
seil. 

« Les insectes et les câbles sous-marins. — On a découvert 
que de petits insectes sont de formidables ennemis pour le 
câble sous-marin de Chine. Il est difficile de les apercevoir à 
l'œil nu; mais, sous le microscope, on leur a trouvé des pinces 
acérées, en quelque sorte intermédiaires entre celles des 
coléoptères et celles des homards et des pattes analogues à 
♦celles de ces derniers. Les brèches constatées en divers en- 
droits ont été reconnues avoir été pratiquées par ces intrus, 
qui étaient logés dans la gulta-percha. Il a été trouvé néces- 
saire de revêtir les câbles de fils métalliques supplémentaires 
pour les préserver de ces importuns ennemis. » (Extrait d'un 
journal anglais.) 

Louvain, le 22 septembre. — M. Terby, docteur es sciences 
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nous adresse un travail relatif aux aspects de la planète Mars 
en 187 1. Si M. Terby voulait bien nous remettre une analyse 
de ce travail, on la lirait avec intérêt au Bulletin. 

Bar-sur-Seine, le 22 septembre. — M. Saillard, avocat. 

« J'ai vu avec la plus grande satisfaction l'Association Scien- 
tifique reprendre ses travaux et ses publications. 

» Les observations météorologiques que je fais à Bar-sur- 
Seine, depuis i865, n'ont pas été interrompues un seul jour, 
pendant les huit longs mois que j'ai passés à concourir à la 
défense de notre malheureux pays; et cela, grâce au zèle et à 
l'intelligence de mon principal clerc, M. Désiré Doussot. 

» Je vais calculer les moyennes, et je vous adresserai mes 
résumés. » 

Nota. — Nous les recevrons avec intérêt. Ni) us prions notre 
collaborateur de vouloir bien avoir égard à la Note publiée 
dans le Bulletin de ce jour. 

Utrecht, le 23 septembre. — M. Buy«-Ballot, Directeur 
de l'Institut météorologique. 

<r En ayant vu au n° 196, p. 289, du Bulletin hebdomadaire 
de l'Association Scientifique la note de M. Diamiila-Mûller, j'ai 
l'honneur de vous envoyer les diagrammes de l'instrument 
enregistreur de la déclinaison magnétique à Utrecht pour les 
dates requises, en vous priant de les faire parvenir à M. Mûller 
ou d'en faire un autre usage. 

» En même temps qu'il me soit permis de vous demander 
si le paquet des extraits des journaux nautiques que vous 
avez annoncé dans la séance générale de la Société vous est 
parvenu? 

« Relativement à la question que M. Muller s'est posée, je 
puis ajouter que, dans les Actes du provincial Utrechtsch Gen- 
votschap de 1862, se trouve un Mémoire de ma main, dans 
lequel j'ai recherché, d'après les publications du général Sa- 
bine, des observations faites à Toronto, Sainte-Hélène, le cap 
de Bonne-Espérance, Hobart-town, si les perturbations magner 
tiques étaient simultanées et de même signe et grandeur dans 
les deux hémisphères, et diverses longitudes. 

» Mais, comme ces observations ont été faites à l'heure pré- 
cise locale, je ne pouvais répondre à la première question. 
J'ai, pour ce motif, insisté sur ce que, pour pouvoir saisir le 
moment précis de la perturbation, l'emploi d'instruments en- 
registreurs était indispensable. 

» Dans ce Mémoire, j'ai encore distribué les perturbations, 
pour un lieu donné, dans des diverses colonnes, suivant leur 
ordre de grandeur et non pas, comme le général Sabine, de- 
viné, mais cherché et trouvé la limite des perturbations qui 
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suivent la loi ordinaire, et de celles plus grandes dites irrégu- 
lières, autrement disposées que les premières dans le cours 
du jour. » 

R. L'intéressant diagramme transmis par M. Buys-Ballot est 
mis à la disposition de M. Muller, qui habite Florence. 

L'important paquet de journaux de bord est bien parvenu 
au Secrétariat. 11 en sera fait bon usage dès que la réorganisa- 
tion successive des travaux de la Société le permettra* 

Larressorre, le 23 septembre. — M. l'abbé Souberbielle. 

or J'ai transcrit le résultat de mes observations que j'ai 
l'honneur de vous renvoyer. Vous trouverez cette copie toute 
préparée pour en faire l'impression sur le Bulletin, si vous le 
jugez à propos. 

» Dans la vive attente du résultat de la discussion, je vous 
prie d'agréer, etc. » 

Nota. — Très-certainement les bonnes et nombreuses ob- 
servations de notre zélé collaborateur vont être insérées au 
Bulletin spécial. Mais que veut dire M. Souberbielle de sa vive 
attente des résultats de la discussion ? 

Cette discussion, c'est aux observateurs eux-mêmes, c'est à 
M. Souberbielle, habile professeur de Physique, qu'il appar- 
tient de l'exécuter. Nous ne demandons pas à nos Collègues, 
îlsle savent, d'accomplir eux-mêmes toute la partie matérielle 
des observations et de leur réduction, pour que d'autres y 
cueillent ensuite facilement les résultats importants qu'elles 
peuvent contenir dans leur ensemble. C'est à eux qu'il appar- 
tient de les rechercher et de les faire ressortir. 

Déjà le Bulletin spécial a publié des méthodes de calcul 
pour cet objet. Le moment est venu d'insister sur ce point, 
et pour chacun d'essayer de déterminer le ou les points ra- 
diants, et de déterminer les orbites des étoiles communes à 
plusieurs stations. 

Caen, le 27 septembre. — Lettre de M. Atinay sur les 
fièvres paludéennes. 

« Dans le Bulletin n° 193 du 20 août dernier, j'ai lu avec 
un vif intérêt la Communication de M. le D r Balestra sur la 
nature et l'origine des miasmes paludéens. 

» M. Balestra, après avoir expliqué que la cause de la fièvre 
intermittente est due à la dissémination dans l'air d'un prin- 
cipe vénéneux contenu dans les spores mêlées à une espèce 
d'algue rappelant par sa forme celle du cactus peruvianus, ter- 
mine en disant que l'effet de ce principe disparaît sous l'ac- 
tion de solutions, soit d'acide arsénieux, de sulfate de soude 
et principalement de sulfate de quinine, dont on connaît 
d'ailleurs la propriété antimiasmatique. 
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» La fièvre paludéenne ne serait ainsi que le résultat d'un 
empoisonnement, dont le sulfate de quinine a été, de préfé- 
rence, jusqu'à ce jour, appelé à combattre les effets. 

» Mais, si très-souvent ce médicament agit assez prompte- 
ment sur l'organisme de certains malades, en coupant, quel- 
quefois à plusieurs reprises, les fièvres intermittentes, il faut 
convenir aussi que beaucoup de ces fièvres résistent à son 
action, et qu'un grand nombre de malades sont souvent épui- 
sés avant d'avoir ressenti les effets bienfaisants de ce médica- 
ment, et continuent de trembler. 

» Voici un remède que j'ai pratiqué moi-même sur plusieurs 
personnes atteintes des fièvres paludéennes depuis longtemps, 
et sans que l'action du sulfate de quinine, administré d'après 
instructions médicales, soit parvenue à les guérir. Ce remède, 
à l'efficacité duquel j'eus tout d'abord assez de peine à croire, 
bien qu'il me fût indiqué par un homme éminemment sérieux 
et savant, et qui l'avait maintes fois lui-même expérimenté, 
consiste en de simples frictions faites sur l'un des bras du 
malade. » (Suit la description d'un mode de friction.) 

La Baumette (Angers), le 3o septembre. — M. Alto. Clieux. 

a Ayant repris mes observations météorologiques, je vous 
adresse, comme je le faisais Tannée dernière, le résultat de 
mes travaux, qui malheureusement ont été interrompus par 
force majeure pendant trois mois. Je vous serai bien obligé 
de vouloir faire imprimer ce petit tableau dans votre Bulletin, 
et à la fin de chaque mois je vous adresserai mes observations. 

Nota. — Nous prions M. Cheux de vouloir bien éviter la 
forme de tableau; il lui sera facile de donner une forme plus 
simple à sa Communication, en se conformant au mode de 
publication suivi par M. Bouvet (t. VIII, p. 33a). 

Cambayrac, le i" octobre. — M. Bessières, maire de la 
commune. 

« Je vous adresse une somme de douze francs pour un 
pluviomètre, que je vous prie de me faire expédier. Je pense 
que la station que je me propose de faire établir ne sera pas 
sans intérêt. La partie du département du Lot que j'habite est 
sujette à des variations atmosphériques qui se traduisent, 
tantôt par des sécheresses qui durent pendant plusieurs mois, 
tantôt par des pluies presque continuelles et quelquefois tel- 
lement abondantes qu'elles se changent en véritables trombes, 
entraînant dans les vallées le peu de terre qui garnit la pente 
des coteaux; d'autres fois, ce sont des gelées anormales qui, 
comme cela est malheureusemeut arrivé cette année, dans le 
mois de mai, causent de grands dommages à nos vignes. D'a- 
près la carte de l'état-major, notre altitude est de 266 mètres. 
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Mais il y a lieu de remarquer que les coteaux situés à l'est, au 
nord et à l'ouest du village, ont une altitude supérieure à la 
nôtre, qui varie de 20 à 3o mètres. Je tâcherai de faire établir 
une seconde et peut-être une troisième station sur ces coteaux; 
elles me paraissent utiles, car j'ai observé assez souvent que 
la pluie y tombe en assez grande abondance, tandis qu'elle ne 
nous arrive que beaucoup plus tard et quelquefois pas du 
tout. » 

Strasbourg, le 3 octobre. — M. Besson, chimiste. 

cr Après les malheurs qui ont frappé la France entière et 
dont l'Alsace a été atteinte la première et le plus cruellement 
à cause des suites, j'ai été charmé de voir reparaître le Bulle- 
tin de l'Association Scientifique de France. 

» Ma propriété, sise à un kilomètre sud de la ville de 
Strasbourg, a été, dès le commencement du siège, mise sous 
eau par les soins du génie militaire, et le terrain est resté re- 
couvert, pendant environ six semaines, d'une eau presque 
tranquille pendant une période chaude de l'année ; il peut 
être intéressant de savoir l'effet produit sur une foule de végé- 
taux ; sur t5oo espèces que je possédais, 800 environ ont 
péri par séjour prolongé sous l'eau. 

» Parmi les arbres fruitiers, la presque totalité des pom- 
miers ont péri; de même les cerisiers, pêchers, abricotiers; 
ont au contraire très-bien résisté les poiriers, pruniers, coi- 
gnassiers, néfliers, 

» Parmi les arbres d'ornement, toutes les variétés de Robi- 
nia (vulgairement acacia) ont péri, à l'exception de la variété 
connue sous le nom de Robinia pyramidalis. 

» Parmi les noyers, ceux situés dans les parties les plus 
basses ont péri complètement; les autres ont repoussé des 
feuilles et fleuri, mais les fruits sont petits et vides; ces arbres 
menacent de périr à leur tour. 

» De toutes les conifères, il n'a survécu que le Pinus syl- 
vestris et le Taxodium di&tachyum. 

» Tous les acacias (véritables acacias avec phyllodes ou avec 
feuilles composées) ont résisté. 

» Les mûriers blancs, dont j'ai près d'un mille, n'ont presque 
point souffert. Le seul mûrier noir que j'aie eu a d'abord re- 
poussé au printemps quelques feuilles, bientôt desséchées, 
comme chez les bouleaux, hippophaë, etc., mais a ensuite re- 
poussé du pied une foule déjeunes et vigoureux rameaux, qui 
en feraient, pour un horticulteur marchand, une précieuse 
mère. 

» Les tamarix, divers tilleuls, etc., ont été gelés dans 
toutes leurs parties aériennes, malgré un hiver moins rude 
que le précédent, et ont ensuite repoussé du bas. 
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» De nombreuses germinations inattendues se sont aussi 

«produites dans la plupart des graines qui se perdaient les 

années précédentes : Mercurialis perennis, Tamus communis, 

Urtica canadensis, Heracleum Wilhelmsii, peupliers, etc., etc. 

» Parmi les Delphinium consolida, ainsi ressemés sponta- 
nément, Tunique variété bleue que j'avais précédemment en 
a donné plus de dix variétés de toutes nuances; les Jntirrhi- 
num majus ont aussi fourni toutes les teintes intermédiaires 
entre le blanc et le rouge pourpre ordinaire; le Lupin us po- 
lyphyllus a ainsi donné une foule de sujets, qui ont fleuri la 
première année, les uns bleu, les autres blanc; le Linariavul- 
garis a fourni sur un pied une fleur à double éperon, etc.; en- 
fin il y a eu passablement de monstruosités. » 

UJlmanach horticole {dressent pour 1871 et 1872 vient 
de paraître. — Prix : 5o centimes. 

Cet ouvrage essentiellement pratique offre un résumé de 
tout ce qui concerne l'horticulture et notamment l'intéres- 
sante question du potager. Les perfectionnements nouvelle- 
ment introduits sont décrits avec soin. L'auteur fait d'ailleurs 
deux cours d'application par an, l'un d'été, l'autre d'hiver, 
dans ses jardins de Sannois (Seine-et-Oise). 

De l'influence du régime des écoles sur la myopie, 
par le D r Virchow. Traduction du D r Decaisne. 

Les premiers essais de statistique ayant pour but d'établir 
l'influence de l'école sur le développement de la myopie sont 
dus à l'anglais Wase et datent du commencement de ce siècle. 
Depuis cette époque, on trouve quelques recherches sur ce 
sujet presque toujours isolées et ne concluant pas. II faut faire 
une exception pour celles du D r Hermann Cohn, de Breslau, 
qui, par la méthode et la rigueur des observations, répondent 
parfaitement aux exigences de la science actuelle. C'est là un 
travail fort important et dont les conclusions doivent jusqu'à 
un certain point faire autorité. 

Cohn a pris pour base de son travail les résultats de l'exa- 
men des élèves de 5 écoles de village de Langenbielau, de 
20 écoles élémentaires, de 2 écoles de jeunes filles, de 2 écoles 
moyennes, de 2 Uealschulen (écoles supérieures du commerce 
et de l'industrie) et de 2 collèges de Breslau. 

Sur 10060 élèves, il en a examiné lui-même 6059, les au- 
tres l'étaient, d'après ses indications, par les maîtres. Cohn a 
encore dernièrement examiné les yeux de 4 IQ étudiants de 
l'Université de Breslau. 

On a établi en même temps l'âge de l'élève, le temps qu'il a 
passé à l'école, le moment où il l'a quittée; on a noté avec soin 
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les maladies des yeux à ces différentes époques, «t 4ous ces 
détails ont fourni à l'examen scientifique une base tellement 
sûre, qu'il serait à notre sens fort difficile d'en établir une 
semblable sur le même sujet. 

Comme résultat, on trouve que parmi ces 10060 élèves, 17,1 
pour 100 n'avaient pas la vue normale, mais que ce nombre se 
divisait fort inégalement et de la manière suivante : 

Dans les écoles de village 5, 2 pour 100. 

» élémentaires des villes. .. . 14,7 » 

» moyennes 19,2 » 

» supérieures de filles 21,9 » 

» supérieures du commerce. 24,1 » 

Dans les collèges 3i , 7 » 

Parmi les 4 xo étudiants, on en trouvait 68 pour 100 qui 
n'avaient pas la vue normale (amétropiques). Si on laisse de 
côté l'hyperopie, l'astigmatisme et les maladies des yeux 
réelles comme étant moins importantes, et que l'on ne tienne 
compte que de la myopie, on trouve 10 pour 100 de myopes 
parmi les enfants, se dédoublant ainsi : 

Dans les écoles de village 1,4 pour 100. 

» élémentaires des villes. ... 6,7 » 

» supérieures de filles 7,7 » 

» moyennes 10, 3 » 

» supérieures du commerce . 19,7 » 

Dans les collèges 26,2 » 

Il faut ajouter pour les étudiants 60,0 » (1) 

On voit déjà là une ascendance régulière, en prenant les 
chiffres en masse; c'est bien autre chose si Ton prend chaque 
école d'après le nombre de ses classes. Qu'il nous suffise de 
citer ici les classes des écoles élémentaires des villes et des 
collèges : 

VI. v. iv. m. 11. 1. 

Écoles élémentaires » » 2,9 4,0 9,8 9,8 

Dans les collèges (gymnases). . 12, 5 18,2 23,7 3i,o 41 ,3 55,8 

11 est d'autant plus difficile de contester les assertions du 
D r Cohn, qu'il démontre par des tableaux détaillés que non- 
seulement le nombre des myopes augmente de classe en 
classe, mais aussi le degré de myopie. On doit dire cependant 
que, sur ce dernier point, les écoles des filles et les écoles 
moyennes font exception. 

La myopie dans les écoles est donc en général progressive, 



(1) Nous ferons remarquer qu'il résulte de ce tableau que la proportion 
est de 11,4 pour 100 pour les écoles de villes. 
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et elle mène peu à peu à un affaiblissement marqué de la vue. 

C'est avec raison que le D r Cohn cherche à se défendre 
contre l'idée d'attribuer l'énorme proportion de myopes parmi 
les enfants des écoles uniquement et exclusivement au régime 
de ces établissements. Avons-nous besoin de dire que, en de- 
hors de l'école et même à la maison, un ensemble de circon- 
stances défavorables continue à produirç la myopie? Pour 
pouvoir porter un jugement certain sur ce sujet, il serait né- 
cessaire d'examiner d'autres catégories d'individus. On pour- 
rait, par exemple, établir une comparaison parmi les apprentis 
et les compagnons des classes d'âge parallèles, il en résulterait 
des aperçus qui nous manquent encore et qui pourraient éclai- 
rer la question qui nous occupe^ Cependant on peut dire avec 
certitude que la classe d'âge à laquelle appartiennent les élèves 
de première ne compte pas moins de 55 pour ioo et celle des 
étudiants 60 pour 100 de myopes. Et quand on accuse le mode 
vicieux d'éclairage, une impression typographique trop com- 
pacte, une écriture trop fine, l'habitude de se pencher trop 
en avant quand on est assis, etc., d'avoir de funestes effets 
pour l'écolier, même à la maison, on ne dit pas assez que ces 
mauvaises habitudes viennent de l'école, qui, non-seulement 
ne fait souvent rien pour les arrêter dès le principe, mais les 
favorise quelquefois. 

Outre l'éclairage naturel et artificiel du local de l'école, le 
D r Cohn a encore étudié les tables et les bancs, et il pense 
que leur forme actuelle doit être rejetée. On sait, en effet, 
que la disposition qu'on leur donne habituellement force les 
élèves à regarder l'écriture de très-près et en penchant la tête 
en avant. De là résulte une plus grande activité du muscle de 
l'accommodation de l'œil, qui a pour effet d'augmenter la pres- 
sion hydrostatique dans la partie postérieure de la pupille et 
produit aussi le prolongement de l'axe de l'œil en arrière. 
D'un autre côté, la position inclinée de la tête en avant retarde 
le retour du sang, et il y a une congestion de la pupille qui 
augmente aussi la pression dans le fond de l'œil. Ces deux 
circonstances suffisent pour expliquer la myopie. 

Cette explication est évidemment juste, quoiqu'elle ne le 
paraisse pas dans tous ses détails. Donders (1) refuse d'attri- 
tribuerle prolongement de l'axe de la pupille à la trop grande 
activité de l'accommodation, tout en expliquant la fréquence de 
la myopie dans les classes instruites par la tension de l'œil par 
les objets rapprochés. Les trois causes qu'il indique sont très- 
nettes : x° la pression des muscles extérieurs de l'œil sur la 
pupille quand il y a une forte convergence des axes visuels; 

a 
^■^^^^^^^— ^^^»i ■ ■ ■ ■ ■ ^ — » ■■ ■ ■ ■ ^ 1 n i 1 ■ -- — ■ — — — - ■ ■ ■ ■■ — ^^— ■ — *^^^"^ 

(1) Donders, On the anomalies of accommodation and refraction ofthe 
cye. London, 1864, p. 343. 
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2 la pression élevée des humeurs par suite de l'accumulation 
du sang dans l'œil, dans une position inclinée; 3° la conges- 
tion du fond de l'œil. Plus l'éclairage est défectueux, plus ces 
causes agissent, puisque l'objet doit être plus approché de 
l'œil. On comprend alors la convergence plus forte et l'aug- 
mentation de la pression du sang. Il est évident que cette ex- 
plication est aussi acceptable que celle que nous avons don- 
née plus haut. Si Ton peut établir comme constant que la 
myopie repose sur un prolongement de Taxe de l'œil, et que 
l'habitude de rapprocher de l'œil l'objet que Ton veut regar- 
der en tenant la tête penchée en avant, surtout avec un éclai- 
rage insuffisant, est capable de produire à la longue ce prolon- 
gement, il faudra bien attribuer à une mauvaise disposition 
des tables et des bancs une partie de ces inconvénients. En 
effet, la position immobile de la table et des bancs force 
l'élève d'approcher l'œil de l'objet. Au contraire, s'il veut ap- 
procher l'objet de l'œil, il ne le peut pas. On comprend que, 
pour la lecture, on pourrait jusqu'à un certain point obvier à 
cet inconvénient; niais quand l'élève écrit, calcule et dessine, 
cela est impossible. 

Recherches sur l'origine de la 'chaleur développée lorsque le 
mouvement communiqué a un disque métallique s'éteint sous 
l'influence d'un électro-aimant, par M. IP.-A. Favre. 

L. Foucault a démontré, par une expérience dont l'importance 
est capitale, que la température d'un disque métallique s'élève 
quand on le fait tourner entre les armatures d'un électro- 
aimant puissant, malgré la résistance que ce dernier oppose à 
la rotation. En même temps, ce physicien émettait les idées 
suivantes : 

a Si l'on veut que le mouvement persiste, il faut fournir 
incessamment un certain travail; la partie mobile semble être 
pressée par un frein, et ce travail produit nécessairement un 
effet dynamique que j'ai jugé, suivant les doctrines nouvelles, 
devoir se retrouver en chaleur. 

» On arrive à la même conséquence, en ayant égard aux 
courants d'induction qui se succèdent à l'intérieur d'un corps 
en mouvement; mais cette manière de considérer les choses 
ne donnerait que très-péniblement une idée de la quantité de 
chaleur produite, tandis que, en considérant cette chaleur 
comme due à une transformation de travail, il me paraît cer- 
tain qu'on produirait aisément, dans une expérience décisive, 
une élévation sensible de température. » 

En formulant ainsi sa pensée, L. Foucault posait nette- 
ment un problème thermique dont il m'a été possible de cher- 
cher la solution expérimentale, car je possédais les instru- 
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ments calorimétriques nécessaires à ce genre d'investigation, 
et M. Ruhmkorff, avec son empressement habituel à servir les 
intérêts de la science, a bien voulu mettre à ma disposition 
l'un des appareils à disque tournant entre les pôles d'un fort 
électro-aimant, qu'il construit avec l'habileté que tout le 
inonde connaît. 

Ce problème peut s'énoncer de la manière suivante : 

La chaleur qui, dans l'expérience de L. Foucault, s'accu- 
mule dans le disque en rotation, est-elle en partie empruntée 
à la pile, sous l'influence de laquelle se développe le courant 
qui produit l'aimantation et par suite les courants d'induc- 
tion qui circulent dans son intérieur? et, dans ce cas, quelle 
est la part qu'il faut faire à cet emprunt? 

Le même problème peut encore s'énoncer ainsi, en remon- 
tant à l'origine des forces mises en jeu. 

Lorsque le disque est mis en mouvement, soit par la chute 
d'un poids, soit par la main d'un opérateur poussant à la ma- 
nivelle, la chaleur accumulée dans ce disque est-elle unique- 
ment attribuable, dans le premier cas, au travail effectué par 
le poids qui tombe? et, dans le second cas, à l'effort muscu- 
laire qui correspond, comme on le sait, à une combustion 
dont le siège se trouve dans le réseau des capillaires périphé- 
riques, ou bien cette chaleur provient-elle en partie du travail 
produit, sous forme de chaleur ou de courant électrique, par 
les combustions qui s'effectuent dans la pile? 

Pour répondre à la question ainsi posée, j'ai opéré de la ma- 
nière suivante : 

Un courant fourni par cinq couples de Smée, placés dans le 
calorimètre à mercure, était dirigé dans l'éiectro-aimant de 
l'appareil de L. Foucault. Ce courant avait une énergie telle, 
que l'opérateur poussant à la manivelle était obligé d'exercer un 
effort considérable pour mettre le disque en cuivre en mou- 
vement. Les expériences ne différaient entre elles que parce 
que, dans les opérations, tantôt on mettait le disque en mou- 
vement, et tantôt on le laissait au repos. J'ai eu soin, dans 
chaque série des opérations qui se succédaient sans interrup- 
tion, de faire alterner ces deux ordres d'expériences. 

Comme d'habitude, je notais dans chaque opération l'angle 
de déviation à la boussole des tangentes, la quantité d'hydro- 
gène dégagée par chaque couple dans un même temps, et 
égale pour chacun d'eux, et enfin la chaleur versée dans le 
calorimètre pour une même quantité d'action chimique. 

En opérant dans ces conditions, l'angle de déviation à la 
boussole, le volume d'hydrogène que dégageait chaque couple 
dans le même temps, ainsi que la quantité de chaleur recueillie 
par le calorimètre pour une même quantité d'action chimique, 
ont toujours été les mêmes, soit que le disque fût mis en 
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mouvement, soit qu'il fût laissé au repos, ce qui prouve que 
les courants moléculaires, auxquels est dû le magnétisme, 
sont constants, et ne peuvent être influencés par les courants 
d'induction voisins qui circulent dans le disque. 

Lorsqu'on remplace le disque de cuivre ordinaire par un 
disque de cuivre divisé en plusieurs segments égaux, à l'aide 
d'un certain nombre de traits de scie qui, partant de sa cir- 
conférence, se dirigent vers son axe de rotation, on obtient 
des résultats identiques; mais, ainsi qu'on devait s'y attendre, 
l'effort qu'il faut faire pour mettre le disque en mouvement 
est moins considérable. 

Bien plus, les résultats sont encore les mêmes lorsqu'on 
opère, soit avec un disque de fer doux, soit avec un disque 
d'acier trempé. Mais dans ces deux cas, ainsi qu'on devait 
également s'y attendre, l'opérateur qui pousse à la manivelle 
est obligé de faire un effort plus considérable que lorsqu'il 
opère avec le disque de cuivre ordinaire. 

Il résuite de l'interprétation de ces résultats, que la chaleur 
qui s'accumule dans le disque provient uniquement d'une 
certaine quantité de travail fournie par l'opérateur et qui a 
produit un effet dynamique déterminé. On est également con- 
duit à admettre que l'énergie rendue disponible dans la pile, 
dont l'emploi entraîne toujours une dépense plus ou moins 
considérable, ne produit aucun travail extérieur au circuit qui 
puisse être apprécié, et que l'électro-aimant, sans rien dépen- 
ser, détruit le mouvement du disque, tout comme le détrui- 
raient les aimants permanents suffisamment puissants qui 
fonctionneraient de la même manière et sans qu'il fût néces- 
saire de maintenir leur puissance à l'aide d'une pile. 

Les expériences que je vais faire connaître, et qui sont le 
complément nécessaire de celles qui précèdent, ont été entre- 
prises pour répondre à la question suivante : 

Par suite de la résistance que le disque soumis à l'influence 
de l'électro-aimant oppose au mouvement qu'on lui imprime, 
et qui est due bien certainement à l'action qui s'exerce entre 
les courants induits circulant dans son intérieur et les cou- 
rants polaires de l'électro-aimant, ce disque s'échauffe-t-il à 
la manière d'un frein qui détruit un mouvement? 

Pour opérer dans de bonnes conditions, il fallait, avant tout 
et pour un temps suffisant, soustraire les pôles de l'électro- 
aimant à l'influence du rayonnement immédiat du disque de 
cuivre, de telle sorte qu'il fût possible d'observer leur élé- 
vation de température avant que cette influence pût se faire 
sentir. C'est pour cela qu'on a dû placer, entre le disque et 
la surface plane des pôles de l'électro-aimant, un papier suffi- 
samment épais et mauvais conducteur de la chaleur. 
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Pour apprécier les plus faibles élévations de température 
des armatures de fer doux, entre lesquelles se meut le disque 
de cuivre, on a fait usage de deux piles thermo-électriques, 
accouplées en tension, de trente couples chacune, et dont les 
faces, parfaitement planes, reposaient sur les deux surfaces, 
planes elles-mêmes, de l'électro-aimant. A leurs pôles étaient 
fixés deux longs et gros fils isolés qui se rendaient à un gal- 
vanomètre très-sensible, placé à une grande distance, et dont 
les aiguilles, fortement aimantées et compensées avec soin, 
faisaient six oscillations par minute. Le système des deux 
aiguilles était muni d'un miroir très-léger, et Ton observait les 
déviations, comme dans le procédé Gauss et Weber, par la 
réflexion des divisions d'une mire horizontale. 

Afin de constater la rapidité maximum avec laquelle l'in- 
fluence du rayonnement du disque de cuivre échauffé peut se 
faire sentir, je l'ai détaché de l'appareil pour le porter à la 
température la plus élevée qu'il peut atteindre pendant les 
opérations, puis, immédiatement après l'avoir remis en place, 
ce qui ne demandait que quelques secondes, j'ai observé, à la 
lunette, le temps nécessaire pour que la chaleur émise par son 
rayonnement fût accusée par le galvanomètre. Ce temps, 
quoique très-court, est cependant très-appréciable. 

Les choses ainsi disposées, j'ai opéré de la manière sui- 
vante : 

Le courant passant par l'électro-aimant, et le disque de 
'cuivre étant au repos, j'ai promené les deux piles sur Iss deux 
pôles de l'électro-aimant, en saisissant la main de bois qui les 
relie et en évitant tout frottement : j'ai constaté que la tem- 
pérature, était partout la même et ne variait pas. C'est alors 
que j'ai mis le disque en mouvement; aussitôt, et avanj même 
yie le disque ait pu s'échauffer d'une manière sensible, j'ai 
constaté que, malgré la masse considérable de l'électro-aimant 
par rapport à celle (j(u disque de cuivre, la température dej 
parties de ses pôles qui avoiginent ce disque s'élevait d'une 
manière appréciable; après quelques instants seulement, Je 
disque continuant à tourner et à s'échauffer, on voyait arriver 
l'onde de chaleur produite par son rayonnement. Cet effet ne 
peut être dû qu'à des courants d'induction de deuxième ordre, 
produits dans les armatures par ceux du disque en rotation, 
en considérant ces armatures comme de simples conducteurs. 
11 est analogue à celui que l'on constate quand on met ait 
centre des bobines d'induction un cylindre de fer doux ou 
foiei* un faisceau de fils de fer, comme l'a fait remarquer 
M. Dpve. 
-- -• - ... 

Paris. — Imprimerie de Gauthikr-Villa»k, rue de Seine-Satnt-Gormaln, 10. 
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Correspondance. 

C'est avec une vive satisfaction que nous publions la lettre 
suivante de M. Alluard. L'éminent professeur de la Faculté 
des Sciences de Clermont-Ferrand nous fait connaître que le 
projet qu'il a formé au commencement de 1869, d'établir un 
observatoire permanent sur la montagne du Puy-de-Dôme, 
est en voie de réalisation. 

M. Alluard demande s'il pourra être aidé en quelque chose 
par l'Association Scientifique de France. Il peut être assuré 
que ce ne sera pas l'appui du Conseil de notre Société qui 
lui manquera. Et si les hommes qui s'intéressent au progrès 
des sciences dans notre pays se rallient au principe de la 
décentralisation, que notre Conseil a adopté, s'ils se décident 
à ne pas se borner à des vœux stériles, à ne pas tout attendre 
du pouvoir, contrairement aux intentions du pouvoir lui* 
même, mais bien à faire une propagande active pour la mise 
à exécution d'une pensée qui est celle du pays tout entier, 
des entreprises scientifiques telles que celle du Puy-de-Dôme 
trouveront alors dans l'association individuelle un puissant 
concours. 

Le Conseil de notre Société a proposé aux hommes d'étude 
de ne pas rester isolés chacun dans leurs départements, où 
les travaux d'ensemble sont impossibles, mais de s'associer 
par régions naturelles/Ces régions sont les bassins hydrogra- 
phiques de nos grands fleuves; elles sont en rapport avec les 
limites des anciennes provinces. Les observations du Puy-de- 
Dôme n'auront toute leur utilité que si elles sont comparées 
à celles de la région environnante. Il faut donc que les 
hommes de cette région s'entendent entre eux pour, après 
T. IX. 3 
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avoir procédé à un examen de leurs propres observations, les 
discuter dans leur ensemble, à moins qu'on ne les envoie 
toutes à Paris pour tirer les conclusions. Ce n'est sans doute 
pas le projet de M. Alluard; et très-certainement, nous le 
savons, à Bordeaux, Montpellier, Marseille, Lyon, Nantes, 
Tours, partout enfin on désire voir constituer l'autonomie 
scientifique des provinces. 

La difficulté est d'établir une première entente. L'Associa- 
tion Scientifique offre k son concours pour cet objet. 

En ce moment même : 

Après avoir appelé l'attention de tous les Membres sur l'u- 
tilité, disons mieux, sur la nécessité de la constitution de 
légions Rcîfiruî fi qnes naturelles, Elle donne des instructions 
en conséquence à ses quatre cents correspondants dans les 
départements. 

Elle s'adresse aux Conseils Généraux, aux Ingénieurs, aux 
Professeurs, à tous les hommes d'étude et réclame leur con- 
cours pour la nouvelle organisation. 

Mais pour s'associer il fau), se connaître. Nous bornant d'a- 
bord à la météorologie, nous' avons préparé une première liste 
du personnel et des établissements actifs pour toute la France, 
liste qui est communiquée en épreuve à tous les intéressés, 
dont on sollicite le concours pour la compléter. 

Aussitôt les réponses reçues*, il sera proposé un mode de 
première entente. Nous disons de première entente, car les 
hommes d'étude ayant été mis en rapport entre eux, c'est à 
eux qu'il appartiendra de décider pour la suite. 

L'Association Scientifique va tenir sans doute, après le pas- 
sage des étoiles filantes de novembre, quelques réunions 
à Bordeaux et à Marseille. Nous demandons aux Comités lo- 
caux d'y mettre à l'ordre du jour surtout la constitution 
scientifique régionale, et si les départements intéressés vou- 
laient envoyer au jour fixé chacun un représentant, l'entente 
cherchée se trouverait établie. On faciliterait les déplacements 
individuels, si l'on préférait tenir la séance régionale au 
centre de la région même, c'est-à-dire, pour la Garonne, à 
Agen; pour le Rhône, à Valence. 

Des réunions pareilles pourraient avoir lieu pour les autres 
régions, savoir : pour la Bretagne et la Normandie, à Avran- 
ches; pour la vallée de la Seine, à Paris; pour la région com- 
prise entre les Cévennes et la mer, à Montpellier; pour les 
vallées des rivières qui descendent des Vosges, à Nancy ou 
Bar-le-Duc. 

N'allons pas plus loin dans cette Note. Ajoutons seulement: 

i° Que le Bulletin pourra servir de Journal aux Associations 
régionales ; 

2 Que les Météorologistes devant se réunir une fois par an 
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dans Tune des villes situées au centre de la région, ou dans 
Tune des parties du pays qui se trouvera être l'objet d'une 
étude spéciale, il leur sera facile de rendre compte des résul- 
tats obtenus. Et, qu'en ajoutant l'exposé de quelques décou- 
vertes, au moyen de cartes et d'appareils que la Société 
pourra communiquer, la séance scientifique et annuelle se 
trouvera fondée dans chaque département; car il ne s'agit pas 
de rien enlever au département, mais au contraire de rendre 
plus fructueux, et entre ses propres mains, le résultat de ses 
efforts. 

Mais, pour que ces entreprises réussissent, il nous faut réunir 
les ressources nécessaires, et c'est ici que tout le monde peut 
quelque chose en travaillant à accroître le nombre des Mem- 
bres de. la Société, comme nous le réclamons avec de vives 
instances. 

Répétons un peu moins à tout venant : qu'il faut cesser de 
tout attendre de l'État, qu'il nous faut faire par nous-mêmes; 
et tachons de faire en réalité un peu plus. 

Voici maintenant la lettre de M. AUuard : 

« Monsieur le Président, 

» Au commencement de 1869, m'inspirant des célèbres ex- 
périences faites sur la montagne du Puy-de-Dôme, ien 1648, à 
l'instigation de Pascal, et des progrès accomplis récemment en 
météorologie, j'ai proposé à M. Duruy, alors Ministre de l'Ins- 
truction publique : 

» i° D'établir sur le sommet de la montagne du Puy-de-Dôme 
un Observatoire météorologique ; 

» 2 D'installer un laboratoire de recherches à la Faculté 
des Sciences de Clermont, avec une salle spécialement réser- 
vée à la météorologie, où se trouveraient les mêmes appareils 
qu'au Puy-de-Dôme ; 

» 3° De relier les deux stations scientifiques par un télé- 
graphe électrique qui présenterait de grandes ressources pour 
une multitude d'expériences demandant de la simultanéité, et 
qui permettrait d'envoyer chaque matin aux observatoires de 
Paris le résumé des observations faites en même temps dans 
la plaine et au sommet de la montagne, 

» Son Excellence M. Duruy fit l'accueil le plus favorable à 
ces propositions que. M. Jamin, Membre de l'Institut, appuya 
de son autorité. Peu de temps après, M. le Ministre confia à 
M. Faye, Inspecteur général et Membre de l'Institut, la mis- 
sion d'aller étudier à Clermont même le projet que j'avais 
élaboré. Le rapport de cet illustre savant sur cette question a 
été publié dans le Journal officiel de l'Empire : il y a formulé 

3. 
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les vœux tes plus ardents pour la réalisation de l'Observatoire 
du Puy-de-Dôme. 

. d Dès que la portée scientifique et l'utilité générale de ce 
projet eurent été mises ainsi hors de toute contestation, une 
Commission composée de M. Mège, maire de la ville, de plu- 
sieurs membres du Conseil général et du Conseil municipal, 
p\ dp tous les ingénieurs en chef du département du Puy-de* 
Dôme, fut chargée d'en étudier les voies et moyens. Les devis 
faits jwr M. Pognon, ingénieur en chef des Ponts et Chaussées 
se sont élevés à cent mille francs. 

. » Tel était l'état de la question en 1870, lorsque, grâce à 
mes démarches personnelles près de la Commission du budget 
au.Çprps Législatif, je suis parvenu à faire voter par les Cham- 
bres une somme de cinquante mille francs, payable en deux 
annuités, comme part contributive de l'État dans la création 
de l'Observatoire du Puy-de-Dôme. 

. » Les circonstances n'ont pas permis au département du 
Puy-de-Dôme et à la ville de Ciermont de voter les crédits que 
je leur avais demandés pour cet objet. Du reste, il fallait sa- 
voir d'abord si l'Assemblée nationale conserverait le crédit 
qui avait été voté. Je suis heureux de pouvoir vous annoncer 
que la Commission du budget rectificatif de 187 1, frappée de 
l'importance de mon projet, a maintenu la première annuité 
de vingt-cinq mille francs, ce qui entraîne nécessairement la 
seconde, et que M. le Ministre de l'Instruction publique vient 
de mettre cette somme à ma disposition. 

» Le Conseil général du Puy-de-Dôme a accueilli avec ac- 
clamation le projet dont il s'agit, dans l'une des séances de. sa 
dernière session. On peut compter qu'il votera facilement la 
somme de vingt-cinq mille francs pour l'exécution de cette 
belle entreprise destinée à jeter quelque éclat sur le dépar^ 
tement. C'e$t cette somme que M. le Préfet a inscrite ,dans 
èon projet de budget de 1872, et qu'il proposera au Conseil 
dans Tune des premières réunions, c'est-à-dire à la fin de ce 
mois. 

* i> La Ville de Ciermont n'est p$s moins sympathique à l'oeu- 
vre' en question; on peut compter aussi que le Conseil muni* 
cipal votera les fonds que M. le Maire doit lui demander. 

» J'espère donc, avant deux mois, avoir à ma disposition la 
somme de cent mille francs» Ce sera te résultat de démarches 
incessantes, continuées sans découragement, pendant près de 
trois ans. Le but à atteindre explique la persévérance dç tant 
d' efforts : c'est de doter la météorologie d'un Observatoire .qui 
sera unique dans le monde entier, par sa position -exception-: 
rielle sur un sommet de montagne isolé et élevé à * k u ,5 a>ns. 
^atmosphère, et par sa proximité d'une Faculté des Sciences 
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lui offrait toutes les ressources expérimentales qu'elle pos- 
sède. 

d La somme de cent mille francs suffira-t-elle à la création 
que je projette? oui* si je commence par une installation mo- 
deste, et si, en dehors des subventions de l'État, du dépar* 
tement et de la ville, quelques ressources sur lesquelles je 
compte ne me manquent pas. Il me faudra, dans Tune des salles 
de la Faculté des Sciences agrandie, établir les mêmes ins- 
truments de météorologie que dans les casemates bâties au 
sommet du Puy-de-Dôme. Je serai donc obligé d'avoir en dou- 
ble beaucoup d'appareils. Si l'Association Scientifique pouvait 
me donner un baromètre enregistreur ou mieux un anémo- 
mètre enregistreur pour l'une des deux stations, ce serait une 
petite économie faite sur mon budget» et je lui en serais très- 
reconnaissant. Cet hiver sera sans doute employé à organiser 
la station inférieure, celle de Germon t, et les travaux de la 
station supérieure sur le sommet de la montagne ne commen- 
ceront qu'au printemps de 1872. 

» Mon exemple ne sera pas sans imitateurs. La ville du Puy 
et le département de la Haute-Loire songent déjà à établir une 
station météorologique sur le Mézenc, pendant l'été. Pour 
moi, j'ai aussi pensé à utiliser le pic de Sancy, au mont Dore, 
dans la même saison. 

» Mes prétentions vont naturellement au delà de la météoro- 
logie. Mon installation permettra d'aborder une foule de ques- 
tions scientifiques de toute sorte, et mes laboratoires comme 
mon observatoire seront ouverts à tous les savants qui dési- 
reront mettre à profit les avantages que je pourrai leur offrir. 
L'a«née prochaine» je demanderai au Conseil de l'Association 
de vouloir bien choisir Clermont pour y tenir son assemblée 
générale en 1873. Ce serait une manière d'inaugurer solen- 
nellement l'Observatoire du Puy-de-Dôme, qui donnerait une 
vive impulsion aux études météorologiques dans tout le cen- 
tre de la France. 

» Le temps me manque pour vous soumettre bien d'autres 
réflexions. Je termine en vous priant de m'envoyer une carte 
du ciel servant à l'étude des étoiles filantes; j'essayerai en no- 
vembre de faire quelques observations : en août 1872, je 
pourrai sans doute réunir plusieurs observateurs au sommet 
du Puy-de-Dôme, dans d'assez bonnes conditions. » 

Turckheim (Alsace), le 28 septembre. 

M. Grad exprime son approbation de la mesure votée pour 
ramener au i er avril l'échéance de toutes les cotisations, et il 
émet le voeu qu'elles rentrent facilement et sans frais. C'est à 
nos collaborateurs qu'il appartient de donner satisfaction à ce 
vœu. On ne doute pas que ce ne soit aussi le nôtre. 
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M. Grad se propose de soumettre une Note relative à réta- 
blissement d'un réseau d'observations régulières sur la tem- 
pérature des mers qui baignent les côtes de France; on utili- 
serait le concours des gardiens des phares. — Nul doute qu'un 
tel ensemble d'observations ne fût plein d'intérêt : mais arri- 
vera-t-on à l'établir? On sait que le Labradore était autrefois 
un pays habitable et couvert d'une riche végétation. Aujour- 
d'hui son climat est des plus rudes : le pays est couvert de 
glaces. A quoi tient ce changement? Au déplacement du cou- 
rant du gulj-stream, courant d'eau chaude qui, venant dans les 
temps passés baignerjes côtesdu Labradore, en réchauffait le 
climat; tandis qu'aujourd'hui il se dirigerait plus au nord-est, 
en se rapprochant de plus en plus des côtes d'Ecosse et d'An- 
gleterre. Aussi la température moyenne de l'Angleterre se se- 
rait-elle en cent ans relevée de i degré environ. Dès que ce 
fait a été révélé, fait d'une haute importance assurément, il y 
a de cela quelques années, on a institué des observations par- 
ticulières pour en suivre la marche, et l'on s'est adressé à la 
France pour faire étudier les abords du phare d'Ouessant. 
Chargé de transmettre la demande, nous nous imaginions que 
l'affaire allait marcher avec simplicité, en raison de son inté- 
rêt. Or nous avons recueilli force objections sans obtenir le 
moindre thermomètre. 

Mais j'entends. Aujourd'hui que la science va se trouver af- 
franchie de la routinière administration, qu'elle va voler de 
ses propres ailes, portée par le pays tout entier, ce sera bien 
différent 1 Et les plus grands projets s'exécuteront avec la plus 
grande facilité. C'est ce que nous saurons dans un mois, en 
constatant le succès que l'Association Scientifique aura obtenu 
en voulant réaliser la décentralisation scientifique tant récla- 
mée et à si juste titre. Si le Bulletin ne suffit pas à publier les 
lettres d'adhésion et de concours effectif, M. Grad pourra uti- 
lement présenter son projet, 

M. Grad nous promet des résumés de la météorologie alsa- 
cienne. Nous acceptons avec empressement. Les deux versants 
des Vosges ne doivent pas s'isoler scientifiquement l'un de 
l'autre. — Nous regrettons avec lui la mort de l'habile météo- 
rologiste M. Hepp. 

« J'espère, dit en terminant M. Grad, trouver l'occasion 
d'enrôler quelques nouveaux adhérents à l'Association. » 

Turin. — M. IMamilIa -MûIIer. 

« Je vous prie de vouloir bien communiquer à M. Faye, 
Président de l'Académie des Sciences, que, d'après ce qu'il a 
proposé dans une des dernières séances, M. le P. Denza et 
moi nous ferons une série d'observations dans le tunnel des 
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Alpes, tant dans l'intérieur que dans l'extérieur de la mon- 
tagne : 

d i° Sur les oscillations du pendule; 

» 2° Sur l'intensité magnétique absolue. 

» M. le commandeur Graitoni a bien voulu mettre à notre 
disposition tout ce qui était nécessaire. » 

Marseille, le i er octobre. — M. Fleury s'informe a si le 
Bulletin admettrait des articles de mathématiques pures ». 
Sans aucun doute, dès que ce ne sont point des discussions 
pointilleuses sur la quadrature du cercle, la trisection de 
l'angle, etc., et autres inutilités du même genre, notre Com- 
mission scientifique partageant sur ces sujets les préjugés de 
l'Académie des Sciences. 

Metz, le 5 octobre. — M. le général Bidâou et M. Millier 

veulent reprendre à Metz les observations udométriques né- 
cessaires pour l'étude du régime des rivières qui descendent 
des Vosges. M. Mûller réclame l'envoi de deux udomètres. — 
Cet envoi est fait par l'intermédiaire de M. Bellieni. 

Neufchâtel (Sarthe), le 2 octobre. — M. Gilbert, institu- 
teur. — Station udométrique par 159 mètres d'altitude* Mois 
de septembre. 

Pluie. — Le 3 : o mm ,5. — 4 : 9>3. — 6 : 9,5. — 7 : 4>°« — 
8 : i4>*« — 10 : 3,3. — 11 : 3,5. — 17 : 8,5. — 21 : i4>5. — 
a3 : 9,0. — 24 '• 5,o. — 25 : 18,2. — r 26 : 2,3. — 27 : 7,8. — 
28 : 9,3. — 29: io,5. Au total 64 mm ,9 le jour et 64 mra ,4 la 
nuit: ensemble i29 mm ,3. 

Orage le 6, à 5 heures du soir, au SO. Vent et nuages du S. 
Pluie 9 ram ,5. — Orage le 16, 17. Averse à 11 heures du soir, 
pluie pendant dix minutes ayant produit 4 millimètres. 

Direction générale du vent à midi. — 1 au 4> N; — 5 au 1 1, 
SSO; — 12 au 16, NE; — le 17, SE; — 18 au 20, N, NE, E; — 
du 21 au 3o, NNO, SE, SE, SE, E, S, SSO, SSO, S, N, NO. 

Nota. — Voilà une lettre de forme irréprochable, non pas 
seulement parce que l'imprimeur de la Société déclare 
qu'ainsi ce n'est que de la prose ordinaire à composer, mais 
parce que dans cette voie les observateurs en viendront d'eux- 
mêmes à discuter leurs observations, à en doubler le mérite 
et à s'y attacher davantage. 

Mais pourquoi plusieurs de nos excellents correspondants 
persistent- ils à nous envoyer des tableaux? La Commission 
scientifique les prie d'accepter en météorologie la modification 
qu'ils ont admise pour la publication des observations d'étoiles 
filantes et qui a pleinement réussi. 
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M. Wïld, directeur de l'Observatoire physique central de 
Saint-Pétersbourg, adresse les Annales de cette institution 
pour Tannée i865, ainsi que le tome I er du Répertoire de mé- 
téorologie 1869. — Les six numéros du Bulletin hebdomadaire 
qui ne lui sont pas parvenus et qu'il réclame lui sont envoyés. 

Vienne (Autriche). — Nous avons reçu de MM. C Jelinek 
et JT. Hanii les vingt- quatre numéros que renferme le 
tome VI des Zeitschrift der osterreichisclien Gesellschaft fur 
météorologie. 

Les dix premières livraisons du tome VI de ce Recueil, 
dont le format s'est accru, nous sont également parvenues. 

M. Motteroz adresse un ouvrage intitulé : « Essai sur les 
gravures chimiques en relief ». Nous regrettons que l'auteur 
n'y ait pas joint un extrait pour le Bulletin. 

Sua l'oïdium aurantiacum du êain au point de tue pathologique. 

— Note de M. E. Deeaftane. 

Les observations recueillies jusqu'ici, soit par M. Poggiale 
dans son Rapport fait au Ministre de la Guerre sur l'altération 
du pain par Yoldium aurantiacum, soit par M. Decaisne lui- 
même, dans la Note qu'il a adressée à l'Académie le ia août, 
présentent des résultats contradictoires, qui ont décidé l'au- 
teur à faire quelques expériences sur les effets pathologiques 
du pain ainsi altéré. Les expériences ont porté sur deux jeunes 
chats, puis sur trois lapins; enfin l'auteur a été conduit à 
expérimenter sur lui-même, pendant quatre jours consécutifs. 

De ces expériences et des faits antérieurement acquis, l'au- 
teur croit pouvoir tirer les conclusions suivantes : 

L'oïdium aurantiacum du pain a sur l'économie les mêmes 
effets, ou à peu près, que les différentes moisissures qui atta- 
quent les substances alimentaires. Il faut certainement tenir 
grand compte, dans la production de ces effets, des disposi- 
tions individuelles, comme cela arrive d'ailleurs pour les mu- 
cédinées en général, qui causent chez certaines personnes 
infailliblement des accidents assez accentués, tandis que d'au-* 
très se montrent complètement réfractaires à leur action. Peut* 
être, comme pour certains champignons, la nocuité ou l'in- 
nocuité de Yoldium aurantiacum dépendent-elles aussi de son 
âge et des modifications qui en résultent. 

Les conditions assez rares dans lesquelles se produit cette 
altération du pain, son odeur et son aspect repoussants, les 
moyens certains que la science possède pour arrêter promp- 
iement la maladie écartent du reste à peu près tout danger, 
au point de vue de l'alimentation publique. Dans tous les cas, 
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et en présence des accidents qui ont été constatés, le pain 
infecté A* oïdium aurantiacum, si légèrement que ce soit, doit 
être rejeté de la consommation. 

Note sur les poêles en terre réfractaire de MM. Muller et C ie , 
farricants de produits céramiques, à Ivry, par M. le général 
Horin. 

* 

Je ne donnerai pas ici la description de ces poêles, et je me 
contenterai de dire que toutes les parties exposées à l'action 
du combustible sont en terre réfractaire. Des expériences exé- 
cutées au Conservatoire des Arts et Métiers, à la demande des 
constructeurs, et répétées quatre fois pour l'un des modèles 
et deux fois pour l'autre, ont fourni, au point de vue de l'uti- 
lisation du combustible, d'excellents résultats et réalisé en 
moyenne 0,93 de la chaleur développée par le coke employé, 
estimée à 7000 calories par kilogramme brûlé. 

L'air que fournissaient ces poêles était encore un peu plus 
chaud qu'il ne conviendrait au point de vue de la salubrité, mais 
il est facile de remédier à ce défaut par une augmentation des 
sections de passage de cet air. D'ailleurs, quoique la terre du 
creuset qui contenait le combustible ait atteint souvent la 
chaleur rouge sombre, Ton n'a jamais ressenti dans la salle 
chauffée où ils ont été placés, et malgré un séjour continu,, 
aucun* malaise analogue à celurqu'oii éprouvait dans le£ expé- 
riences précédemment faites sur les poêles en fonte. 

En disposant une prise d'air de manière qu'elle fasse affluer 
du dehors et en utilisant une partie de la chaleur emportée 
par la fumée, pour déterminer, dans une cheminée d'éva- 
cuation un appel de l'air vicié, on peut obtenir à la fois, à 
l'aide d'un poêle de ce genre, un chauffage modéré, écono- 
mique et saiubre, ainsi qu'un renouvellement de l'air répété 
deux ou trois fois par heure. 

Fabrication des encres. 

La Revue de Chimie, publiée sous la direction de M. dtartoa 
Mène, a fait connaître la composition de différentes sortes 
d'encres : 

Encres à copier. — L'encre à copier possède la propriété de 
pouvoir se réappliquer sur une autre feuille de papier humide, 
que l'on presse contre celle où la plume a tracé les caractères. 

Une simple addition de sucre et un excès de gomme com- 
munique à l'encre ordinaire ce caractère; l'encre alizarique 
peut également servir comme encre à copier. 

Encre rouge. — On emploie comme encres rouges soit des 
décoctions de bois de Brésil additionnés d'acide acétique et 



4* ASSOCIATION SCIENTIFIQUE. 

d'alun, soit des solutions alcalines de cochenille. Voici quel- 
ques recettes ; 

i° Bois de Brésil : 200 parties sel d'étain, 3 parties gomme, 
eau 3200 parties; faire bouillir et réduire le liquide à moitié, 
filtrer, ajouter | partie de gomme. 

2 Beaucoup d'encres rouges se composent simplement 
d'une solution ammoniacale et de carmin de cochenille. 

A une solution ammoniacale de cochenille on ajoute un mé- 
lange d'alun et de crème de tartre, jusqu'à ce que la teinte 
ait pris le ton voulu. 

Encre bleue. — On obtient encore une encre bleue en dis- 
solvant du bleu de Prusse dans l'acide oxalique ; mais il con- 
vient auparavant de débarrasser le bleu de Prusse d'un excès 
de fer qu'il contient en le traitant par un acide minéral fort, 
puis en le lavant à grande eau : le bleu de Prusse soluble four- 
nit de l'encre bleue, par une simple solution dans l'eau. 

Encre pourpre. — D'après Normandy, on prépare une belle 
encore pourpre en ajoutant à une décoction de 12 parties de 
bois de campêche dans 120 parties d'eau, 1 partie de sous- 
acétate de cuivre, 14 parties d'alun et 4 parties de gomme ara- 
bique et en abandonnant le tout à lui-même, pendant. quatre 
à cinq jours. 

Encre verte. — La plupart de ces encres sont des mélanges 
en proportions convenables d'encres bleues et d'encres jaunes. 

On peut obtenir une belle encre verte en calcinant à- 35o 
environ l'acétonitrate de chrome et en délayant la poudre vert 
clair ainsi obtenue dans une quantité suffisante d'eau. 

Encres jaunes. — Ce sont généralement des décoctions de 
graine de Perse additionnées d'alun. 

Encres pour marquer le linge. — Elles sont généralement 
à base d'oxyde d'argent, et c'est par la réduction, sur le tissu 
même, de l'oxyde à l'état métallique que Ton provoque une 
coloration persistante. D'après certaines recettes on prépare 
la place où l'on veut écrire avec une solution aqueuse de car- 
bonate de soude et l'on écrit avec une solution de nitrate d'ar- 
gent épaissie à la gomme et colorée avec du vert de vessie. 

La première liqueur se compose de 8 parties d'eau et 1 par- 
tie de carbonate de soude. 

La deuxième liqueur se prépare avec 6 parties de nitrate 
d'argent, 7,2 de gomme, 1,2 de vert de vessie et 29 parties 
d'eau. 

D'après d'autres recettes, on n'a besoin que d'un seul 
liquide; ce sont alors des dissolutions ammoniacales d'oxyde 
d'argent; ainsi on prend : nitrate d'argent 22 grammes; eau 
distillée, go grammes; ammoniaque caustique, quantité suffi- 
sante pour redissoudre le précipité formé d'abord; on ajoute 
de l'eau de gomme colorée avec du vert de vessie et on étend 
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a 120 grammes; après avoir écrit, la couleur se développe en 
passant un fer chaud sur le tissu. 

Encres sympathiques. — Ce sont des préparations incolores 
qui ne laissent aucune trace visible sur le papier, mais qui 
permettent de rendre les caractères apparents par diverses 
réactions chimiques, telles que l'action de l'eau, l'application 
d'une température suffisamment élevée ou d'un réactif appro- 
prié. On comprend facilement qu'en utilisant les nombreuses 
réactions colorées que nous offre la chimie, on peut varier 
presque à l'infini la nature de ces encres. Tels sont l'acétate 
de plomb, qui noircit sous l'influence de l'hydrogène sulfuré; 
le chlorure de cobalt, qui bleuit à chaud et qui semble déjà 
avoir été connu du temps de Paracelse. 

Encre d'imprimerie. — La composition de l'encre d'impri- 
merie est bien différente de celles que nous venons de passer 
en revue. Le véhicule est gras et la matière colorante noire 
est généralement formée de .matériaux riches en carbone; 
avant d'être employée, l'huile de lin subit une préparation 
Importante : après avoir été traitée par quelques centièmes 
d'acide sulfurique concentré et lavée à l'eau, on la fait bouillir 
dans des chaudières en fonte, jusqu'à ce qu'il se dégage des 
vapeurs inflammables que l'on allume, et qu'on laisse brûler 
quelques minutes, puis on éteint par l'application d'un cou- 
vercle. 

Elle devient ainsi épaisse, visqueuse, elle pénètre moins 
facilement dans le papier et sèche beaucoup plus vite que 
l'huile primitive; on augmente la viscosité du produit en y 
dissolvant une certaine quantité de poix noire ou de colo- 
phane. 

Comme matière colorante, on fait généralement usage de 
suie obtenue par la combustion du goudron, du naphte, de la 
résine. Dans certains cas on ajoute diverses espèces de char- 
bons réduits en poudre fine ; la poix ou la résine sont dissoutes 
à chaud dans l'huile cuite et brûlée. 

La laque ainsi formée et chaude est mécaniquement mé- 
langée avec le noir, d'abord dans des vases cylindriques armés 
d'agitateurs; puis le tout est broyé à la meule. 

Suivant les soins apportés à ces diverses opérations, suivant 
la qualité des matières employées et les proportions respec- 
tives des mélanges on obtient des encres plus on moins 
bonnes et se prêtant aux besoins variés de la typographie. 

Sur les notes fixes caractéristiques des diverses voyelles, 

par M. R. Kœnig. 

La note caractéristique d'une voyelle est la note suivant la- 
quelle la masse d'air renfermée dans la cavité buccale est sus- 
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ceplible de vibrer, lorsque la bouche est disposée pour cette 
voyelle. Lorsqu'elle sera donnée par un instrument quelcon- 
que devant la bouche, dans ces conditions-là, cette note devra 
en être renforcée. Pour chaque voyelle, quelle que soit la 
note fondamentale, sur laquelle on la prononce, il existe une 
note de plus forte résonnance, et une seule, laquelle est par- 
faitement fixe. Pour déterminer la note correspondante aux 
différentes voyelles, M. Helmholtz faisait vibrer une série de 
diapasons devant la bouche ouverte, pour l'émission d'une 
de ces voyelles, jusqu'à ce qu'il s'en trouvât un dont le son 
était renforcé par le voisinage de la bouche ainsi disposée et 
qui donnait alors exactement la note cherchée. Il a établi de 
la sorte, avec une grande précision, que les notes caractéristi-r 
ques de l'A,*dé l'O et de l'E sont le («fy, le (« *)i et le (si : fr)». 
N'ayant pas de diapason assez aigu pour chercher la note cor- 
respondante à TI, il avait cru pouvoir la déterminer par un 
autre procédé, lequel était loin de présenter la même exacti- 
tude, et il s'était arrêté au ré e comme note caractéristique de 
cette voyelle, M. Kœnig, ayant construit un diapason assez 
aigu pour appliquer, au cas de cette voyelle, le procédé em- 
ployé par M. Helmholtz, pour les autres, trouva pour cette 
note, non point le ré 69 mais le (« *% Il reprit également les re* 
cherches de M. Donders, concernant la note caractéristique 
de la voyelle, allemande OU, et il établit, avec une grande 
exactitude, en employant pour cela un diapason à curseur, 
que la note correspondante à cette dernière voyelle n'est 
point le fa s , comme l'avait cru M. Donders, ni même le fa u 
donné par M. Helmholtz, mais le (si *>),. Les rapports simples 
déjà constatés par M. Helmholtz, entre les notes caractéristi- 
ques de l'O, de l'A et de l'E existent donc également entre les 
notes de ces trois voyelles et celles de l'OU et de 11, et les 
cinq voyelles principales sont caractérisées comme suit : 

OU A E I 

(«*). («H («*), («>)» («*)• 

soit en nombre dans des vibrations simples : 45o, 900, 1800, 
36oo, 7200. Après avoir énoncé ce résultat, assurément fort 
remarquable, M. Kœnig ajoute : 

«Il me paraît plus que probable qu'il faut chercher dans la 
simplicité de ces rapports la cause physiologique qui fait que 
nous retrouvons toujours à peu près les mêmes cinq 
voyelles dans les différentes langues, quoique la voix hu- 
maine en puisse produire un nombre indéfini, comme les 
rapports simples entre les nombres de vibrations expliquent 
l'existence des mêmes intervalles musicaux chez la plupart 
des peuples. 
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Sur les spectres du carbone, du bore, du silicium, du titane 
et du zirconium. — Note de MM. Ij, Troost et P. Hau- 
tefeuille. 

L'étude des phénomènes de la volitilisation apparente du 
bore et du silicium nous ayant conduits à faire passer l'étin- 
celle d'induction dans des atmosphères contenant du fluorure 
de bore ou de silicium, ou des vapeurs de chlorure de car- 
bone, de bore, de silicium, die titane et de zirconium, nous 
avons examiné au spectroscope l'étincelle produite dans ces 
diverses cironstances, et comparé les spectres donnés parles 
différents chlorures, après en avoir éliminé les parties com- 
munes qui appartiennent au chlore. Nous avons cherché si 
l'étude comparée de ces spectres ne permettrait pas de pour- 
suivre jusque dans les intensités relatives des rayons émis, et 
dans différentes réfrangibilités, les analogies que Ton ren- 
contre entre les autres propriétés de ces corps simples, réu- 
nis comme on le sait dans un même groupe naturel. C'est le 
résultat de ces expériences que nous présentons à l'Académie. 

I. Le spectre du carbone donné par l'étincelle électrique 
dans la vapeur de bichlorure de carbone a été comparé ensuite 
à celui de la vapeur de carbone, qui, d'après M. Attfield et 
M. Morren (1), colore la base des flammes hydrocarbonnées 1 . 
Il s'étend de la division 18 à la division 10S du micromètre de 
notre appareil (2) entre le rouge et l'ultra- violet. Il est formé 
de groupes de bandes lumineuses séparés par de grands inter- 
valles obscurs, et présente trois maxima de lumière : le pre- 
mier répond à deux belles bandes brillantes situées à la sépa- 
ration du jaune et du vert, aux divisions 37 et 38, et à peu près 
au milieu de l'intervalle DE du spectre solaire; le second, un 
peu plus intense que le premier, est dans le vert, entre les 
divisions 5i et 52, plus près de la raie F que de E; le troi- 
sième correspond à une série de bandes comprises entre 72 
et 76, à droite de la raie G. 

IL Le spectre du bore est compris entre les divisions 20 
et i*5; il présente, dans le jaune, le vert et le bleu, plusieurs 
groupes de lignes brillantes doubles, et un espace pâle et 



(1) Voir pour le spectre complet du carbone le Mémoire de M. Morren 
{Annales de Chimie et de Physique, 4 e série, t. IV, p. 3o5). 

(2) Le spectroscope dont nous nous servons est l'un des premiers qui 
aient été construits par M. Steinheil, c'est un des meilleurs que nous 
ayons rencontrés ; les raies du spectre solaire y correspondent aux divi- 
sions suivantes : la raie A à la division o,5 ; B à 11; C à i4; D à 3o; E à 
45; F à 55; G à 715 H à 82; L à 85; M à 90; N à g5; P à 102; Q à 
io5; R à m. 
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comme cannelé entre ioo et 1 i4« Il offre trois maxima d'éclat : 
le premier, dans le vert, aux divisions 44 et 45, est formé par 
deux belles raies très-brillantes voisines de la raie E; le 
second correspond à 02 et 52,5, également dans le vert et 
avant la raie F; quant au troisième, il est aux divisions 69,5 
et 70,5 dans le bleu près de la raie G. 

III. Le spectre du silicium a été obtenu en faisant passer 
l'étincelle d'induction dans des atmosphères de chlorure ou 
de fluorure de silicium entre les fils de platine, ou des pointes 
de silicium; on Ta déterminé aussi en faisant jaillir l'étincelle 
entre deux pointes de silicium dans l'air. Ce spectre s'étend 
entre les divisions 21 et 120. Il contient des lignes brillantes 
dans toutes les couleurs, avec un grand espace sombre aa 
commencement du bleu, et présente trois maxima : le pre- 
mier est situé entre 49 et 5o à droite de la raie E; le second 
correspond à deux lignes brillantes très-voisines, placées aux 
divisions 5g et 60, à la séparation du vert et du bleu ; le troi- 
sième est formé dans l'indigo par une large bande répondant 
à 76 et 78 près de la raie H. 

IV. Le spectre du titane, compris entre 21 et 139, présente, 
dans le vert, le bleu ou le violet, de très-beaux groupes, de 
raies fines et brillantes. Il offre trois maxima, qui corres- 
pondent : le premier, à cinq raies fines et brillantes, séparées 
par des traits poirs s'étendant de 59 à 62, à droite de F, à la 
séparation du vert et du bleu } lé deuxième, un peu plus 
intense, à deux raies situées aux divisions 84,5 et 85, dans le 
violet, près de la raie H; le troisième à une bande violette 
allant de 100 à ioi,5 entre N et P; ce dernier est suivi de plu- 
sieurs bandes pâles dans l'ultra-violet. 

V. Le spectre du zirconium est compris entre 22 et i35, il 
est caractérisé surtout par des bandes nombreuses dans le 
violet et l'ultra-violet, et présente encore trois maxima bien 
nets : les deux premiers sont des bandes brillantes qui 
s'étendent: pour l'un, des divisions 82 à 87, entre H et L; 
pour l'autre, de 102 à io5, entre P et Q; le troisième enfin, et 
le plus intense, se trouve dans l'ultra-violet; il est formé par 
deux belles raies brillantes placées aux divisions i33 et i35* 

Résumé. — La comparaison de ces spectres nous conduit 
aux conclusions suivantes : 

i° En allant du carbone au zirconium, c'est-à-dire des mé- 
talloïdes aux métaux, l'on rencontre des rayons de plus en 
plus réfrangibles ; les spectres s'arrêtent, en effet, du côté du 
violet aux divisions io5 pour le carbone, n5 pour le bore, 
120 pour le silicium, i3o pour le titane et i35 pour le zirco- 
nium, qui présente, en ce point, un maximum d'éclat. Ils com- 
mencent d'ailleurs à peu près au même endroit du côté des 
rayons rouges. 
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2 Les spectres présentent ensemble trois maxima d'inten- 
sité lumineuse, fournis par des groupes de raies brillantes, 
que notre spectroscope ne pouvait pas toujours séparer net- 
tement. 

3° En passant du carbone au zirconium, les trois maxima 
s'avancent de plus en plus vers le violet; ainsi le maximufa le 
moins réfrangible est, dans le spectre du carbone, au milieu 
de l'intervalle DE, dans celui du bore, il correspond à la raie E; 
situé pour le silicium entre E et F, il est pour le titane entre F 
et G près de F, et correspond enfin, pour le zirconium, à l'es- 
pace compris entre H et L. Le maximum le plus réfrangible 
est au voisinage de la raie G pour le carbone, il est fort loin 
dans l' ultra-violet pour le zirconium. 

Les spectres de ces éléments, étudiés comparativement, 
conduisent donc à classer ces corps dans l'ordre que leur 
assigne déjà l'ensemble de toutes leurs autres propriétés. 

De la fusion de projectiles en plomb qui viennent à frapper 
une plaque de fer, par M. E. Hafjenbaelt. 

Au début de cette année, l'on fit à Bâle une série d'essais 
ayant pour but le remplacement des anciennes cibles en bois 
pour les exercices de tir de l'infanterie par des cibles en fer. 
L'on tira, dans cette occasion, sur de fortes plaques de tôle à 
la petite distance de ioo pas. Les balles coniques» en frappant 
la tôle, produisaient à sa surface une déformation à peine ap- 
préciable, et tombaient ensuite tout près de la cible. En 
même temps, une portion très-notable de la balle se détachait 
par fusion du reste de la masse. L'on avait une preuve de ce 
dernier point dans le double fait que la balle avait laissé der- 
rière elle, sur la tôle, une quantité de gouttelettes de plomb, 
rayonnant tout autour du point où elle avait frappé, et que le 
fragment de balle trouvé auprès de la cible ne pesait plus que 
13 grammes, au lieu de 4° grammes, qui constituaient le 
poids total du projectile. Ce fragment présentait une défor- 
mation assez singulière, même un reversement complet. Le 
cône creux de la balle, avec sa pointe tournée vers la cible, 
était changé par le choc en un cône plein et aplati, dont la 
base coïncidait avec la surface de la tôle. Ce fait a un certain 
intérêt pour la théorie mécanique de la chaleur, car il consti- 
tue un exemple très-net de la transformatinn de la force vive 
du mouvement de translation d'un corps en travail molécu- 
laire. Nous allons voir dans quelle mesure la théorie est ca- 
pable de fournir une explication satisfaisante de l'expérience 
que nous venons d'exposer. 

Au dire d'un militaire compétent, l'on peut admettre que 
la vitesse du projectile, dans ces conditions-là, était de 320 
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mètres; la force vive. du mouvement de translation du corps 

— était donc égale à 209 kilogrammètres; ce qui, en pre- 

nant 4^4 kilogrammètres pour l'équivalent mécanique delà 
chaleur, donne o cal ,49« Cherchons maintenant, d'autre part, 
quelle est la quantité de chaleur nécessaire pour produire la 
fiiâlon partielle de la balle. Il a fallu avant tout que le poids 
total, savoir 4o grammes, fût élevé de la température initiale 
à une température égale au point de fusion du plomb (ou 
tout au moins très-voisine), et après cela il restait à fondre les 
*7 grammes qui se sont détachés de la balle. Si nous prenons 
1 00 degrés pour la température initiale du projectile, laquelle 
a dû être élevée à peu près à ce point par la combustion de la 
poudre et le frottement contre les parois du canon, 335 de- 
grés pour le point de fusion du plomb, o,o3i pour sa chaleur 
spécifique, et 5,37 pour sa chaleur latente de fusion, nous ob- 
tenons : 

cal 

Pour le réchauffement 0,29 

Pour la fusion o, i5 

Ensemble 0,44 

De ce calcul il suit : 

i° Que la théorie mécanique de la chaleur fournit une ex- 
plication satisfaisante du fait dont il est ici questro»; 

a° Que la force vive du mouvement de translation du corps 
a été presque tout entière transformée en chaleur : résultat 
qui était, il est vrai, facile à prévoir, puisque la tôle n'était 
presque pas déformée et que le projectile n'était renvoyé en 
arrière qu'avec une très-faible vitesse; 

3° Que la plus grande portion de la chaleur a été employée 
à réchauffement et à la fusion du plomb; cela aussi est facile à 
concevoir* parce que, grâce à la brièveté de l'expérience, il 
ne pouvait y avoir qu'une perte de chaleur excessivement 
faible par conductibilité ou par rayonnement. 

■ 

— La Société scientifique, qui s'occupe de l'exploration de 
la grotte des Morts, près d'Alais, a communiqué que, d'après 
les nouvelles recherches qui ont été faites, cette cavité sem- 
blerait être une faille, occupée d'abord par un filon de mine- 
rai de plomb : ce minerai aurait été exploité, et la cavité aurait 
été utilisée ensuite, soit comme habitation, soit comme lieu 
de sépulture, par la race dont on y découvre les restes. 11 y 
aurait donc grand intérêt à compléter cette exploration. 



Tarif.— Imprimerie de Gavtvteh-Viilaiis, me de Selne-SafnHteriMtii, ro. 
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Essaim des étoiles filantes de novembre. — Conférence au 
sujet de ces travaux et de l'organisation scientifique ré- 
GIONALE. 

Le Conseil a, dans sa dernière séance, pris les mesures né- 
cessaires pour que l'observation de l'essaim de novembre 
puisse être faite avec le même soin que celle de l'essaim 
d'août. 

Nous prions en son nom les diverses stations astronomi- 
ques d'organiser leur travail sans retard. Comme le phéno- 
mène entre dans sa période décroissante, il importe de lui 
donner en 187 1 la même attention qu'en 1869, a ^ n devoir 
deux années d'observations, dans le cas où les années sui- 
vantes seraient improductives. 

De notre côté, nous achevons la construction de cartes 
divisées en degrés d'ascension droite et de distance polaire. 
Nous serons en mesure de les envoyer dans les premiers jours 
de novembre à MM. les Présidents des stations astronomiques, 
sur leur demande. 

Enfin, il importe que nous soyions mis dans le plus bref 
délai au courant des ressources chronométriques des diverses 
stations qui désireront être comprises dans les comparaisons 
télégraphiques. 

On nous demande d'établir une conférence pour discuter 
l'ensemble des résultats obtenus dans les deux premières an- 
nées d'observations, et pour concerter l'organisation d'une 
étude permanente des étoiles filantes, ou plus généralement 
des phénomènes accidentels du ciel. 

Cçtte conférence offrirait un grand intérêt. Où devrait-elle 
se tenir et à quelle époque? 

T. IX. 4 
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En novembre, époque de mauvaise saison, les observateurs 
désireux de bien employer leurs nuits se rendront dans le 
midi. Il faudra les mettre à même de tirer le meilleur parti de 
leur voyage : ce serait donc après l'observation des étoiles 
filantes, du 14 au 20 novembre, que devrait être placée la 
conférence projetée. Et comme il faudrait choisir une région 
centrale, entre la haute Italie et les côtes de l'Océan, on au- 
rait à opter entre Lyon, Marseille et Montpellier. 

On augmenterait l'intérêt de la conférence en y agitant les 
questions que soulève l'observation du prochain passage de 
Vénus devant le disque du Soleil. 

Enfin on en pourrait généraliser l'objet en convoquant les 
météorologistes pour l'organisation des études régionales. 

Trois grandes questions qui suffiraient à elles seules et 
avec les matériaux que les Membres apporteraient, pour don- 
ner à la conférence un puissant intérêt et une grande utilité. 

Il va sans dire que les Membres qui auraient assisté à la 
conférence, retournant de suite dans leurs départements, 
s'empresseraient de réunir leurs collègues de l'Association 
pour les mettre au courant des résultats. C'est le moyen de 
tenir la France entière au courant des progrès de la science. 
Et puisqu'on a affirmé unanimement que c'était un des be- 
soins les plus impérieux du pays, il faut donc lui donner sa- 
tisfaction sans retard. 

Nous prions nos collaborateurs de nous donner très-nette- 
ment leur avis sur tous ces points. Déjà nous avons reçu de 
nombreuses adhésions à l'organisation régionale de la France 
scientifique : nous en rendrons compte dans le prochain Bul- 
letin. Ne nous bornons pas à des projets, mais passons à l'exé- 
cution. 

Correspondance. 

Milan, le 21 octobre. — Lettre de M. IMamilIa-Mùller. 

a Je m'adresse à votre extrême obligeance pour faciliter 
nos observations dans le tunnel des Alpes. 

» Les PP. Secchi, Denza et moi sommes chargés de faire 
des expériences sur les oscillations du pendule et sur l'inten- 
sité magnétique dans le tunnel. 

» Nous ne possédons pas et ne pouvons pas trouver en 
Italie un pendule à réversion de Rcpsold. Je suis chargé de 
vous prier de nous le procurer et de nous l'expédier le plus 
tôt possible. S'il n'y a pas moyen de l'acheter, on pourrait 
l'emprunter à quelque cabinet de physique; nous nous em- 
presserions de le renvoyer de suite. 

*> Si cela est possible, je vous prie de vouloir bien me faire 
télégraphier aussitôt reçu la présente. 
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» Le P. Secchi sera ici dans quelques jours, et il faudrait 
savoir à quoi s'en tenir. 

» Ayant lu que vous voulez bien tenir à ma disposition les 
diagrammes magnétiques d'Utrecht, je vous prie de me les 
faire parvenir. » 

Nota. — Le pendule à réversion de Repsold n'est pas un 
objet fort commun. On le construit spécialement pour des es- 
sais pareils à ceux qu'entreprennent en ce moment nos savants 
collègues dans le tunnel des Alpes. Nous craignons fort de ne 
point avoir à leur faire une réponse conforme à leurs désirs. 

Vendôme, le 21 octobre 187 1. — Trombe, ou tempête tour- 
nante du 3 octobre 187 1. — Lettre de M. Querreau, censeur 
au lycée de Vendôme. 

<r J'ai l'honneur de vous signaler un phénomène curieux et 
terrible dans ses effets qui a ravagé une petite partie du dépar- 
tement de Loir-et-Cher, le mardi 3 octobre dernier. C'est une 
véritable trombe ou tempête tournante. Elle a parcouru un 
espace d'environ 4° kilomètres en longueur, sur une largeur 
variant de i5o à 5oo mètres. Sa direction générale était de 
l'ouest à l'est; cette ligne a traversé la route de Vendôme à 
Tours, au sud-ouest et à i5 ou 20 kilomètres de Vendôme. Il 
m'est impossible de vous donner des détails bien précis sur la 
forme de la trombe et sur les phénomènes particuliers qu'elle 
a présentés. Elle n'a traversé que de petits villages où les ob- 
servateurs ont manqué. Les seuls renseignements que je 
puisse vous transmettre portent sur les ravages occasionnés 
par cette tourmente extraordinaire et d'un caractère vraiment 
rare. Je dois ces renseignements à mon collègue, M. Nouel, 
professeur de physique au lycée de Vendôme, qui a pris la 
peine d'aller visiter les lieux où la trombe a commencé ses 
ravages. 

» 11 était environ 6 heures du soir lorsque l'ouragan s'est 
précipité sur le sol, dans une commune du canton de Mon- 
toire, presque à la limite du département de la Sarthe. Le temps 
ce jour-là était pluvieux et orageux. En quelques secondes les 
toits des maisons étaient enlevés et les arbres arrachés et 
broyés. M. Nouel a vu même des maisons entièrement détrui- 
tes dans le bourg des Hayes. En général, les maisons d'habi- 
tation ont mieux résisté que les granges dont les portes sont 
plus grandes, moins bien closes, et dont l'intérieur dégarni de 
planchers offre plus de prise à la force du vent. Dans l'une de 
ces granges se trouvait une voiture connue dans le pays sous 
le nom de carriole; ce véhicule a été retrouvé à une distance 
de plus de 100 mètres. 11 a été évidemment soulevé et comme 
aspiré, puisqu'il est passé par-dessus les murs avant d'être 
transporté au loin. Certains toits, qui auraient dû rester intacts 

4- 
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à cause de la direction du vent, ont cependant été soulevés et 
transportés, tandis que d'autres, en apparence plus exposés, 
n'ont pas souffert. Il y a là aussi trace évidente d'aspiration et 
de tourbillon. Un nombre considérable d'arbres sont arrachés 
ou broyés, même de gros troncs de chêne qu'on appelle ici 
des trognes. De plus, phénomène bizarre, quelques-uns de 
ces arbres sont fendus dans toute leur longueur, une moitié 
broyée et dispersée, l'autre moitié restée debout et intacte; 
dans certains cas, la partie enlevée n'est pas détachée exacte- 
ment selon un même plan vertical, mais suivant un plan con- 
tournant l'arbre. Ces traces de force tournante, de tourbillon, 
se retrouvent encore dans ce fait que les arbres, plantés paral- 
lèlement dans les haies, ne sont pas tous tombés du même 
côté, mais bien les uns d'un côté, les autres d'un autre, for- 
mant un véritable pêle-mêle. A côté de cela, pas la moindre 
trace de violence; le phénomène était parfaitement limité. Des 
personnes très-rapprochées du passage de la trombe n'ont pas 
éprouvé le moindre choc, et sur les lieux ravagés un calme 
parfait a succédé à la tourmente qui a passé avec la rapidité de 
l'éclair. 

» Malgré la direction de l'ouest à l'est suivie par. cette 
trombe, on remarque qu'elle a fait souvent des zig-zag, dans 
certains cas même avec un angle très-prononcé. Quelqu'un, 
en outre, affirme qu'elle a fait des sauts, c'est-à-dire que, sur 
sa route même, il se trouve des points complètement intacts, 
comme s'il y avait eu des ondulations, des zig-zag, dans le 
sens vertical aussi bien que dans le sens horizontal. 

» Le vent seul a produit tous ces ravages; pas de pluie, si 
ce n'est plus tard dans la soirée. Y a-t-il eu des éclairs, des 
coups de tonnerre ? personne jusqu'à présent ne peut l'affir- 
mer; on était étourdi par le bruit et la violence du vent. Per- 
sonnellement, je me souviens avoir entendu ce jour-là même, 
et à l'heure susdite, autant que mes souvenirs me permettent 
de l'affirmer, un bruit lointain et très-distinct que j'ai comparé 
au bruit de la grêle. J'ai fait part de cette observation aux 
personnes qui m'entouraient à ce moment, mais sans y atta- 
cher d'autre importance. Je me trouvais à i5 ou 20 kilomètres 
environ du passage de la trombe. » 

Nantes. — Lettre de M. Tarry, inspecteur des finances. 

« Vous rappelez dans l'un des derniers Bulletins (t. VIII, 
p. 317) que ce sont les Membres de l'Association qui doivent 
en fournir la substance, et que vous avez souvent demandé 
cette collaboration sans l'obtenir. 

» Sensible à ce reproche, je ne veux pas tarder pour ma 
part à le mériter un seul jour, et je vous envoie un article que 
me suggère la Note de M. Collomb que je lis à l'instant. 
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Quelque originale que puisse paraître au premier abord l'idée 
que j'ai exposée, elle répond si bien aux conclusions du tra- 
vail que je viens de lire et à celles d'un Mémoire lu cette se* 
maine à l'Académie, que son opportunité, puisque la question 
est discutée, la fera peut-être admettre par vous. Seulement, 
comme pour faire passer une hypothèse qui heurte si car- 
rément les idées reçues, j'ai cru devoir entrer dans des dé- 
veloppements assez longs, il serait peut-être nécessaire de 
couper l'article en deux. 

Nota. — Nous donnerons l'article que veut bien nous 
transmettre notre collaborateur et qui est intitulé Le Pôle 
antarctique. Et puisqu'il somme les astronomes d'en dire 
leur avis, nous le dirons en peu de mots. 

(Nous renvoyons au prochain numéro la suite de la corres- 
pondance.) 

Sur le mélange des eaux des petits cours d'eau a leur embou- 
chure. Moyen de l'éviter : application. — Note de M. Bel- 
grand, inspecteur général, directeur du service hydro- 
métrique. 

Lorsqu'un petit cours d'eau tombe dans une grande rivière, 
dans uri lac ou dans un canal, les tourbillonnements qui se 
produisent au confluent ou la simple action du vent et du 
batillage suffisent pour opérer le mélange des deux eaux, et 
jusqu'ici on n'avait pas trouvé un moyen simple d'empêcher 
ce mélange. Voici celui que j'ai eu occasion d'employer et 
qui me paraît susceptible de nombreuses applications. 

Il suffit d'entourer le débouché du petit cours d'eau d'une 
cloison grossière non étanche. En laissant le ruisseau s'écou- 
ler librement par les vides de la cloison, l'eau de la rivière ne 
pourra entrer, même en temps de crue, dans le petit bassin 
formé autour du confluent; car le ruisseau, en s'écoulant par 
les vides de la cloison, accomplit un travail, et pour cela il 
faut que son niveau soit plus élevé à l'intérieur qu'à l'exté- 
rieur du bassin, de sorte que l'eau extérieure n'y peut ren- 
trer. La cloison détruit d'ailleurs les tourbillonnements et le 
batillage de l'eau. Si l'on veut détourner complètement le 
petit ruisseau et empêcher tout mélange de son eau avec celle 
de la rivière à l'extérieur du bassin, la cloison non étanche 
est encore suffisante. En effet, par l'effet de la dérivation du 
petit ruisseau, une partie de l'eau de la rivière est appelée 
dans le bassin; du travail qu'elle accomplit en traversant la 
cloison, résulte une dénivellation de l'extérieur à l'intérieur 
du bassin, et pas une goutte d'eau du ruisseau ne peut sortir 
par les vides de la cloison. 

J'ai eu occasion d'appliquer deux fois ce procédé. 



54 ASSOCIATION SCIENTIFIQUE. 

En construisant l'usine de Saint-Maur, j'ai découvert une 
source considérable, débitant par 24 heures 12 à 14000 mè- 
tres cubes d'eau d'assez bonne qualité pour être distribuée 
dans Paris. 

Mais cette source, qui sort au niveau d'un des canaux de 
fuite de l'usine, était envahie par la moindre crue de la Marne 
et ses eaux limpides disparaissaient sous les flots boueux de 
la rivière. Après de nombreux tâtonnements infructueux, 
j'eus Tidée d'entourer la source à son débouché, d'une gros- 
sière cloison de planches non jointives; le bassin, ainsi formé, 
resta rempli d'eau parfaitement limpide, tandis que les plan- 
ches, de. 1 autre côté, étaient baignées par l'eau trouble de la 
Marne. 

Cette expérience fut prolongée pendant plusieurs mois; je 
remplaçai la cloison en planches par un puisard maçonné qui 
s'élève au-dessus du niveau des grandes eaux de la Marne. Au 
bas se trouve l'ouverture divisée en plusieurs compartiments 
étroits, au travers desquels les eaux de la source passent de- 
puis i865, sans être jamais troublées par celles de la rivière. 

On a souvent utilisé la source en refoulant ses eaux dans 
le réservoir de Ménilmontant au moyen des pompes de 
Saint-Maur. La seule condition qu'on doit s'imposer pour 
qu'elles restent limpides et sans mélange, c'est de ne pas 
aspirer toute l'eau de la source. Si les pompes aspiraient un 
volume plus grand, pas une seule goutte d.'eau de la source 
ne tomberait dans la Marne , mais l'eau de la rivière entrerait 
dans le puisard. 

C'est ce résultat que j'ai obtenu au bassin de la Villette. 

Vers la fin du mois de mai 187 1, les bâtiments de la Com- 
pagnie des Magasins généraux ayant été incendiés par les in- 
surgés, les énormes amas de blé qu'ils renfermaient conti- 
nuèrent à brûler pendant plusieurs mois. On y déversait d'une 
manière à peu près continue les eaux d'une bouche d'incen- 
die, qui, se chargeant de détritus organiques de la nature la 
plus fétide, ne tardèrent pas à infecter d'abord les bassins ou- 
verts sous les bâtiments pour faciliter l'accès et le décharge- 
ment des bateaux, puis le bassin de la Villette, puis enfin le 
canal Saint-Martin. 

Les plaintes les plus vives s'élevèrent de tous les quartiers 
environnants. On eut d'abord l'idée d'isoler les bassins des 
bâtiments incendiés par des bâtardeaux étanches, mais on re- 
connut bien vite que cela était impossible, parce que les che- 
naux étaient encombrés par des poutres, des pierres de taille, 
des débris de charpente. Je donnai l'ordre de passer outre et 
de construire les bâtardeaux, quoique j'eusse la certitude 
qu'ils seraient perméables, puis de mettre chaque bassin 
en communication avec l'égout public par une ouverture 
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pratiquée à un niveau plus bas que celui du bassin de la 
Villette ; par ces ouvertures s'écoulèrent non-seulement les 
eaux fétides des bâtiments incendiés, mais encore une cer- 
taine quantité d'eau du bassin de la Villette, passant à travers 
les vides des bâtardeaux et par conséquent produisant un 
travail. Il y avait donc dénivellation d'un côté à l'autre des 
bâtardeaux et les eaux fétides cessèrent de se mêler à celles 
du bassin de la Villette. 

Le succès fut complet et, très-peu de jours après, le bassin 
de la Villette et le canal Saint-Martin cessèrent de répandre 
des émanations fétides. 

Je crois qu'on trouvera de nombreuses occasions d'appli- 
quer le système très-simple et très-économique de séparation 
de deux cours d'eau. 

Art militaire. — Notre matériel de guerre en 1870. 
( Extrait des Annales industrielles.) 

Nous avions absolument négligé jusqu'à présent, à dessein, 
les applications de l'art de l'ingénieur aux opérations mili- 
taires. Nous pensions et nous souhaitions, bien à tort évi- 
demment, pouvoir les considérer toujours comme essentiel- 
lement distinctes des progrès intellectuels et moraux des 
peuples. C'était de notre part une illusion que les faits récents 
ont promptement dissipée. 

Entrer résolument dans cette voie nous paraît maintenant 
un devoir. 

Nous rapporterons donc scrupuleusement, désormais, tout 
ce qui se fera hors de France sur ce sujet, à quelque titre que 
ce soit. Nous signalerons avec persévérance et bonne foi, si- 
non toujours avec justesse, tous les points sur lesquels nous 
paraîtrons inférieurs. Ce n'est pas en nous complaisant dans 
des idées de supériorité illusoire que nous nous relèverons 
jamais, mais bien en analysant froidement, virilement, les 
causes de nos revers, en y remédiant sans cesse, en perfec- 
tionnant sans trêve, en nous tenant constamment en haleine 
en un mot, et en examinant avec soin tout ce qui sera pro- 
posé, tout ce qui se fera autour de nous. 

C'est l'idée de coopérer, dans la modeste mesure de nos 
forces, à des résultats si importants pour l'avenir qui nous 
amène à créer cette nouvelle division des Annales indus- 
trielles. 

Nous pourrons manquer parfois de compétence, en ces 
matières spéciales, mais nous aurons du moins toujours ce 
qui dépendra de nous, la vigilance que le sujet comporte, 
l'absence de tout parti pris, l'aversion décidée de toute rou- 
tine, de toute inertie, et le ferme désir d'être utile. 
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ARTILLERIE. 

i° Observations générales sur nos bouches à feu. — La por- 
tée des pièces de notre artillerie de terre a été reconnue in- 
suffisante. 

Cela tient, en grande partie, à notre mode défectueux de 
chargement. 

Nous passerons rapidement sur cette question jugée au- 
jourd'hui ; il est certain que la première condition à remplir 
est d'utiliser la charge de poudre que Ton met dans uhe 
pièce, et d'éviter la déperdition considérable des gaz de la 
poudre que produit le vent an boulet de toute pièce se char- 
geant parla bouche. 

Toutes choses égales d'ailleurs, une pièce se chargeant par 
la culasse avec un projectile revêtu de plomb, se forçant dans 
les rayures, portera plus loin qu'une pièce chargée par la 
bouche avec un projectile à ailettes. 

Les expériences récentes faites en Prusse et répétées en 
Belgique ont montré aussi que le plomb de la garniture ne 
doit être ni trop épais ni trop fortement forcé dans les 
rayures, si l'on ne veut pas diminuer notablement la vitesse 
initiale du projectile, de laquelle dépendent la portée et la 
force de pénétration. 

Cette vitesse initiale dépend beaucoup aussi de la nature et 
du grain de la poudre employée. Il est donc nécessaire d'étu- 
dier la poudre qui convient à chaque espèce et à chaque cali- 
bre de bouche à feu, car telle pièce qui, aux premières ex- 
périences, donnait de mauvais résultats, s'est souvent montrée 
excellente lorsqu'on l'a chargée avec une poudre dont la 
combustion s'opérait dans des conditions convenables. 

Nous n'insisterons pas pour le moment sur cette question 
que nous aurons l'occasion d'élucider plus tard en rendant 
compte de résultats d'expériences. 

a Métal à employer pour la construction des bouches à 
feu. — On a employé jusqu'ici, à la construction des bouches 
à feu, le bronze, la fonte, l'acier et le fer forgé. 

L'acier donne de beaucoup les meilleurs résultats. Les ca- 
nons Krupp se sont montrés pendant cette guerre d'une durée 
et d'une résistance supérieures à tout ce qu'on avait osé en 
espérer. Ce métal semblerait donc mériter la préférence. 

Nos officiers persistent à lui préférer le bronze, plus éco- 
nomique pour deux raisons : i° parce que le prix de premier 
établissement est inférieur; 2° parce que le métal d'une pièce 
hors de service peut être réemployé en conservant toute sa 
valeur, tandis qu'une pièce d'acier usée a perdu toute la 
sienne. 
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Cette dernière raison est loin d'être péremploire, car la 
question, lorsqu'on établit un engin, n'est pas de savoir ce 
qu'on en retirera lorsqu'il sera usé, mais de le faire bon, du- 
rable, et en tout point approprié à l'usage auquel il est des- 
tiné. 

La question du prix de premier établissement n'est pas 
moins discutable, car si l'acier fait un service beaucoup plus 
long, il peut devenir meilleur marché que le bronze lorsqu'on 
ajoute au prix de ce dernier métal le prix de plusieurs réfec- 
tions. 

Peut-être le tubage en acier employé avec succès par notre 
marine pour ses pièces en fonte pourrait-il, appliqué aux 
pièces de bronze, augmenter de beaucoup leur durée et per- 
mettre de réaliser une économie d'autant plus sérieuse qu'une 
pièce dont l'âme a été détériorée par l'usage peut être forcée 
à nouveau et garnie d'un tube d'acier sans être refondue. 

En tout cas, la nature du métal n'ayant aucune influence sur 
la portée d'une pièce, mais seulement sur son poids, n'a 
qu'une importance secondaire. 

Le fer forgé, que sa ténacité rendait précieux, ne peut pas 
être employé à cause de sa trop grande mollesse ; les rayures 
s'useraient trop rapidement. 

Peut-être des canons en fer forgé, tubes en acier, donne- 
raient-ils de bons résultats. 

Notre marine a tiré un excellent parti de la fonte, soit em- 
ployée seule, soit frettée en acier puddlé, soit frettée et tubée 
en acier. 

Les pièces en fonte, très-bonnes comme pièces de posi- 
tion, sont toujours trop lourdes pour des pièces de cam- 
pagne. 

L'expérience seule peut déterminer le choix du métal à 
employer; mais, comme une pareille étude ne s'improvise 
pas, nous pensons que pour le moment, on doit donner la 
préférence au bronze, qui, s'il n'a pas toutes les qualités dé- 
sirables, n'a du moins que des défauts bien connus, et avec 
lequel on n'est point exposé à un échec imprévu. 

Matériel de campagne. 

A. Canon de 4 rayé de campagne. — Cette pièce a Une 
portée bien inférieure à la pièce de 4 de l'armée prussienne; 
sa portée maximum n'est pas de plus de 3,aoo mètres; à cette 
distance, son tir manque de précision. Son attelage, réduit à 
4 chevaux, par une économie mal entendue, ne peut suppor- 
ter aucune diminution, le moindre accident le rend insuffi- 
sant. 

B. Canon de 12 rayé de campagne. — Cette pièce, destinée 
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à armer les batteries de réserve, a été faite avec d'anciennes 
pièces de 8 à âme lisse qu'on a forées à nouveau et rayées 
pour les rendre aptes à recevoir l'obus cylindro-ogival et pour 
augmenter leur portée. 

Ces pièces, dont les parois sont trop amincies, ne peuvent 
pas recevoir la charge de poudre qui correspondrait à leur ca- 
libre et au poids de leur projectile. 

Elles lancent un obus de n k ,5oo, avec une charge de iooo 
grammes de poudre, charge beaucoup trop faible. 

Il en résulte que les batteries dites de réserve, destinées à 
agir dans les moments difficiles, portent moins loin que les 
pièces de 4 qui constituent les batteries ordinaires. Nous n'a- 
vons pas à insister sur les conséquences de cette anomalie 
dont le moindre inconvénient est de rendre utile l'excédant 
des dépenses qu'exige la construction et l'attelage de ces bat- 
teries, le calibre du projectile ayant pour l'artillerie de cam- 
pagne beaucoup moins d'importance que sa portée. 

Si quelques batteries de 12 se sont fait remarquer et ont 
rendu de grands services, c'est parce qu'elles étaient compo- 
sées, non de pièces de 12 rayées de campagne, mais de pièces 
de 12 rayées de siège, montées sur le même affût, pesant 
200 kilogrammes de plus par pièce, et lançant le même pro- 
jectile de 1 i k ,5oo avec une charge de poudre de 1 200 grammes; 
avec cette charge, on obtient la même portée qu'avec le canon 
de 4 rayé de campagne. 

Remarquons encore que pour cette pièce, même avec la 
charge de 1 200 grammes, le rapport du poids de la charge de 
poudre au poids du projectile est moindre que pour la pièce 
de 4 qui lance un projectile de 4 k >°35 avec une charge de 
poudre de 55o grammes. 

C. Pièces lisses de campagne. — Nous ne parlerons que 
pour mémoire de ces pièces à faible portée, qui n'ont pas, à 
notre connaissance, été employées pendant la dernière guerre; 
nous ne les aurions même pas citées, si elles ne se trouvaient 
encore mentionnées dans les règlements de l'artillerie. 

D. Canon de 4 rayé de montagne. — Nous croyons devoir 
comprendre ce canon parmi les pièces de campagne. Cette 
pièce très-légère, très-facile à transporter, a rendu de grands 
services; une ou deux de ces pièces détachées avec l'infante- 
rie lui ont souvent donné l'avantage dans de petits combats 
où l'artillerie ennemie n'entrait pas en ligne. Elles donnaient 
de la confiance à nos jeunes soldats et leur ont permis sou- 
vent de repousser des corps d'infanterie très-supérieurs en 
nombre. 

Le canon de 4 rayé de montagne lance le même projectile 
que le canon de 4 rayé de campagne; avec une charge de 
3oo grammes de poudre, sa portée est de 2 4 00 mètres, ce qui 
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est considérable pour une pièce si facile à ransporter, ne de- 
mandant qu'un attelage de deux mulets,' pouvant au besoin 
être traînée par un seul, et présentant en outre cet avantage 
d'être servie par de l'artillerie à pied. 

Cette pièce devra, comme toutes les autres, être transfor- 
mée et se charger par la culasse, mais, telle qu'elle était 
en 1870, elle était certainement mieux appropriée au service 
auquel elle était destinée que toute autre de nos bouches à 
feu. 

E. Affûts, voitures et attelages de campagne. — Nos affûts 
et nos voitures de campagne nous ont paru laisser peu à dési- 
rer; les attelages sont simples et assez commodes, mais une 
chose d'une importance capitale a été complètement négligée, 
nous voulons parler de la ferrure des chevaux. 

Les règlements de l'artillerie prescrivent une ferrure com- 
plètement plate, et ne se préoccupent nullement des circon- 
stances particulières dans lesquelles les attelages peuvent 
avoir à fonctionner. 

Pendant l'hiver, sur nos routes couvertes de neige ou de 
verglas, non -seulement nos chevaux n'étaient point ferrés à 
glace, mais les fers de leurs pieds de derrière ne portaient 
même pas le double crampon adopté partout. À la moindre 
descente c'était pitié de voir ces pauvres animaux patiner de 
haut en bas, sans point d'appui solide autre que la main du 
canonnier qui les soutenait par la bride. Dans des chemins 
ordinaires, on pourrait presque dire dans de très-bons che- 
mins, dès qu'une légère couche de neige recouvrait la terre, 
ce n'était plus qu'à pied que notre cavalerie pouvait suivre 
les colonnes qu'elle aurait dû éclairer. 

Nous sommes persuadé que la mauvaise ferrure de nos 
chevaux, augmentant bien inutilement les fatigues de ces 
animaux, déjà affaiblis par toutes espèces de privations, a 
a été une des causes sérieuses des vides qui se produisaient si 
rapidement dans nos attelages. 

E. Munitions de campagne. — L'artillerie de terre a eu 
jusqu'ici beaucoup de répugnance à se servir de projectiles 
percutants, surtout pour son artillerie de campagne. Comme 
la fusée percutante est une conséquence forcée du charge- 
ment par la culasse, il n'y a pas lieu d'insister sur ce sujet. 
Au début de la campagne, les projectiles à fusée percutante 
faisaient presque complètement défaut. 

Matériel de siège et déplace. 

La portée assez considérable de nos pièces de gros calibre 
a rendu beaucoup moins frappant l'inconvénient de diminuer 
la portée que présente le chargement par la bouche. 
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11 ne faudrait pourtant pas en conclure que le chargement 
par la culasse présente moins d'avantages pour les pièces de 
gros calibre que pour les pièces de campagne. 

A nos yeux, au contraire, le chargement par la culasse est 
d'une grande nécessité pour une pièce qui doit tirer derrière 
un épaulement. 

Les pièces de siège ou de place ne doivent plus tirer qu'en 
barbette, pour deux raisons : i° les jours des embrasures 
n'offrent pas aux projectiles modernes une résistance suffi- 
sante pour protéger les pièces et leurs servants; 2 à mesure 
qu'on augmente le calibre et la portée des pièces de place ou 
de siège, on a tout intérêt à utiliser le mieux possible ces 
pièces, de plus en plus coûteuses, en augmentant leur champ 
de tir, que les embrasures limitent beaucoup trop. La néces- 
sité de disposer les pièces de place de manière qu'elles puis- 
sent battre autant que possible tous les points desquels elles 
peuvent être battues est d'autant plus grande que, grâce au tir 
plongeant, toute pièce qui se trouve sur les remparts, qu'elle 
sôit vue ou non de l'ennemi, n'en est pas moins exposée à 
son feu. Si on en arrive, comme nous le pensons, à faire tirer 
en barbette toutes les pièces de gros calibre, cette condition 
ne peut être remplie qu'en plaçant la pièce sur un affût élevé 
(par exemple l'affût de place sur grand châssis), à moins de 
diminuer trop la hauteur de l'épaulement; il devient alors 
difficile aux servants d'élever à la hauteur de la bouche de la 
pièce les projectiles très-lourds qu'elle doit lancer. 

Le chargement par la culasse se prête mieux à l'installation 
d'engins mécaniques destinés à soulever les projectiles dont 
il supprime en outre le refoulement au fond de l'âme, refou- 
lement qui devient assez pénible, lorsque le projectile atteint 
un certain poids. 

Enfin, lorsque la pièce se charge parla culasse, les canon- 
niers qui la servent se découvrent beaucoup moins et surtout 
croient qu'ils se découvrent moins, ce qui est presque la 
même chose; leur calme et leur sang-froid augmentent, la ra- 
pidité du tir y gagne autant que sa précision. 

Le pointage des pièces de gros calibre gagnerait beaucoup 
en précision si on l'exécutait avec des lunettes à fils croisés, 
comme les lunettes à niveaux des bulles d'air; l'ajustage 
d'une lunette de pointage sur les pièces fixes ne serait guère 
plus compliqué que celui d'une hausse ordinaire et donnerait 
au pointage une précision presque mathématique. 

Cela serait d'une importance, d'autant plus grande, que, à 
mesure que la portée augmente, il devient plus difficile de 
trouver des pointeurs ayant la vue suffisamment étendue. Cette 
difficulté est sérieuse, car une vue perçante n'est pas toujours 
une garantie d'intelligence, elle n'est surtout pas une garantie 
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d'instruction; le contraire serait plutôt vrai; l'œil se modi- 
fiant suivant l'usage qu'on en fait, la vue des hommes habi- 
tués à l'étude est en général plus faible quenelle de ceux qui 
vivent au dehors, et qui ont toujours en face d'eux un horizon 
étendu. 

Cinq à six mille mètres dépassent d'ailleurs la limite de la 
vision nette, même pour une bonne vue moyenne, et nous 
ne croyons pas nous avancer trop en disant qu'à cette distance 
peu de nos officiers d'artillerie seraient en état de vérifier le 
pointage, (capitaine james.) 

Courants électriques développés par l'induction électrosta- 
tique. Explication du magnétisme terrestre, par M. Félix 
Hafreo, professeur à Turin. 

Dans les cours de physique on démontre le phénomène de 
l'induction électrostatique en approchant un cylindre isolé de 
métal d'un corps électrisé. Si l'électricité de ce corps est posi- 
tive par exemple, l'extrémité du cylindre, qui est plus proche 
de lui, devient électronégative, et l'extrémité plus éloignée 
devient électropositive. 

Mes idées sur la nature de.l'électricité, que j'ai exposées 
dans mon livre (i), me portaient à penser que, lorsque le 
cylindre subit l'induction, il doit être parcouru par un courant 
qui va de l'extrémité qui devient électronégative à l'extrémité 
qui devient électropositive. J'ai clairement indiqué l'existence 
de ce courant dans le livre cité, p. 75. 

A présent je viens de faire, avec M. Perosino, étudiant de 
Physique à l'Université de Turin, une expérience qui prouve 
l'existence de ce courant que j'ai prévu théoriquement. 

Nous avons pris les deux p la taux isolés du condensateur 
d'^Epinus, et nous les avons unis entre eux avec le fil d'un 
galvanomètre. Nous avons disposé l'un des plateaux à iô centi- 
mètres environ d'une sphère métallique, qui communiquait 
avec une machine électrique. L'autre plateau du condensa- 
teur était à peu près à la même distance du premier. En 
chargeant la sphère d'électricité positive avec la machine 
électrique, le galvanomètre indiquait un courant allant du ' 
plateau induit près de la sphère, lequel devient électronégatif 
au plateau induit loin de la sphère inductrice, lequel devient 
électropositif. En intervertissant la conjonction des deux 
extrémités du fil du galvanomètre, avec les plateaux, on 
obtient une déviation inverse de l'aiguille : ce qui prouve 



(1) Principe de la théorie mécanique de l'électricité. Turin, 1867, chez 
Paravia. 



62 ASSOCIATION SCIENTIFIQUE. 

que les deux déviations sont vraiment l'effet d'un courant 
allant du plateau qui devient électronégatif au plateau qui de- 
vient électropositif. Lorsque l'induction a été établie dans les 
plateaux et que la tension de la sphère inductrice ne varie pas 
sensiblement, il n'y a plus de courant dans le fil du galvano- 
mètre ; mais si on décharge la sphère inductrice, pendant que 
les plateaux retournent à l'état naturel, l'aiguille du galvano- 
mètre indique un courant dirigé du plateau qui perd la tension 
électropositive au plateau qui perd la tension électronéga- 
tive. 

Donc, lorsqu'un corps subit l'induction électrostatique, il 
est parcouru par un courant électrique dirigé de la partie qui 
acquiert la tension électronégative à la partie qui acquiert la 
tension électropositive ; et, vice versa, lorsque le corps induit 
retourne à l'état naturel, il est parcouru par un courant dirigé 
de la partie qui perd la tension électropositive à la partie qui 
perd la tension électronégàtive. 

Voilà un nouveau côté des phénomènes d'induction élec- 
trostatique qui n'a pas encore été observé par aucun physi- 
cien. M. Govi vient d'obtenir des courants beaucoup plus 
énergiques en substituant au condensateur d'iEpinus des bat- 
teries électriques. 

Ce pouveau théorème nous dévoile la source du magné- 
tisme terrestre. Supposons une sphère métallique isolée sur 
un axe de verre, laquelle soit en présence d'une autre sphère 
chargée d'électricité positive. La première sphère subira l'in- 
duction de la seconde, son hémisphère, tourné vers celle-ci, 
deviendra électronégatif, et l'hémisphère opposé électropo- 
sitif. Si l'on fait tourner cette sphère sur son axe de verre, 
en présence de la sphère inductrice électropositive, les deux 
tensions électriques contraires marcheront dans la sphère in- 
duite dans le sens du mouvement apparent de la sphère in- 
ductrice; mais, par le théorème que j'ai établi, le transport 
des tensions dans la sphère induite exige un courant dirigé 
dans le sens de ce transport. 

L'existence de ce courant est une conséquence nécessaire 
de mon théorème. Or, qu'on suppose que le Soleil soit un 
corps chargé d'électricité positive ( ce qui résulte des induc- 
tions de plusieurs astronomes et physiciens, Sabine, La- 
mont, etc., et de ma Théorie de l'électricité (i), l'hémisphère 
terrestre tourné vers cet astre sera électronégatif, et l'hémi- 
sphère opposé sera électropositif. Mais, comme le Soleil 
tourne (apparemment) autour de la Terre de l'est à l'ouest, la 
tension électrique des deux hémisphères devra marcher dans 

(i) Ouvrage cité, § i52. 
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notre globe dans ce même sens; ce qui exige, selon mon ex- 
périence, l'existence d'un courant allant dans la Terre de 
Test à l'ouest. Voilà dévoilée l'origine du magnétisme ter- 
restre. 

Dans celte théorie, il faut 'admettre que l'induction élec- 
trostatique s'exerce à travers le vide interplanétaire par l'é- 
ther. Or, comme le vide n'est pas conducteur de l'électricité, 
c'est-à-dire qu'il ne laisse pas passer le courant électrique, il 
y a des physiciens qui croient que l'influence électrique ne 
peut pas s'exercer à travers le vide ; mais c'est une erreur. 
En effet, Volpicelli a trouvé que, dans le vide fait avec une 
bonne machine pneumatique, l'induction électrostatique est 
d'autant plus manifeste que la raréfaction de l'air s'approche 
davantage du vide parfait. D'où il conclut que le vide est un 
cohibent parfait, c'est-à-dire qu'il offre le plus de résistance 
au passage de l'électricité et aucune au passage de l'influence 
électrique (Comptes rendus, 4 octobre 1869). Du reste l'induc- 
tion moléculaire doit bien s'exercer à travers le vide intermo- 
léculaire. 

La vélocité du courant qui produit le magnétisme de notre 
globe est celle de ces différents points dans leur tour autour 
de Taxe terrestre. 

Si l'induction . électrique du Soleil est la cause du magné- 
tisme de te Terre, celui-ci doit être plus fort lorsque cette 
planète est plus près du Soleil, c'est-à-dire au périgée, et 
plus faible à l'apogée. En effet, Sabine a trouvé qu'à Toronto 
et à Hobart-Town, c'est à la même époque de l'année, savoir 
dans l'intervalle compris entre octobre et février, qui est l'hi- 
ver pour Toronto et l'été pour Hobart Town, que l'intensité 
du magnétisme est à son maximum; tandis que dans ces 
mêmes stations c'est un minimum dans l'intervalle compris 
entre avril et août qui est l'été pour Toronto et l'hiver pour 
Hobart-Town (Archives des sciences physiques, i865, t. XXII, 
p. 101). 

L'intensité du courant induit par le Soleil doit changer 
avec le passage de cet astre du méridien supérieur à l'hori- 
zon et au méridien inférieur, c'est-à-dire à six heures de dis- 
tance. Eh bienl dit le P. Secchi, un caractère fondamental de 
toutes les périodes simples du magnétisme terrestre, c'est 
que le maximum et le minimum se produisent à six heures 
de distance environ (Archives des Sciences physiques, i865, 
t. XXVIII, p. 19). 

L'apparition de taches sur la surface du Soleil doit modifier 
sa tension électrique et, par suite, l'intensité du magnétisme 
qu'il engendre dans les planètes. Voilà la raison de la coïnci- 
dence de la période décennale des variations magnétiques dé- 
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couverte par Lamont, avec la période décennale des taches 
sojai r es signalée par Sehwabe. •«, / 

.. iVînsi que sur la Terre, le, Soleil doit induire des tensions 
électriques opposées dans les deux hémisphères de la.I^ne, 
et celle-ci doit à son tour influencer la Terre. Voilà pourquoi 
tous les éléments magnétiques sont influencés par la Lune. 
Cette influence de la Lune est analogue à celle du Soleil.. Il y 
a deux maximum de déviation vers Test et deux^maximum de 
déviation vers l'ouest, entre deux passages coq&çutifs de la 
Lune au méridien de la station. . /' 

. On explique de même l'influence des .autres jtfapètes, et 
çurtput de Vénus, sur le magnétisme terrestre, 
^ L'ipduction électrostatique du Soleil est donc iQVcause gé- 
nératrice du magnétisme terrestre. Qu^nt aux .^perturbations, 
elles sont dues aux charges et décharges électriques qu'ac- 
quiert la vapeur aqueuse dans ses métamorphoses à la surface 
de la terre. 

Emploi de la soie dans la photographie, 
par M. John Spiller. 

M. John Spiller, dans un mémoire lu dans la section chi- 
mique de l'Association britannique pour r avancement des 
sciences, a signalé la propriété que possède la soie de se dis- 
soudre facilement dans l'acide chlorhydrique concentré, et 
de former une liqueur mucilagineuse qui, mêlée avec un 
excès d'ammoniaque et évaporée à siccité, sur un bain-marie, 
donne un sel organique, appelé vraisemblablement à jouer un 
rôle important dans la photographie. Ce sel, en effet, produit 
avec le nitrate d'argent une variété extrêmement impression- 
nable de chlorure de ce métal. Le précipité que Toi* obtient 
par ce mélange, n'est pas grumeleux comme le cWdhu^e d'ar- 
gent ordinaire, mais blanc et floconneux; restant longtemps 
en suspension par suite de la présence de la matière orga- 
nique, il est beaucoup plus vite affecté par la lumière* L'au- 
teur a étudié les propriétés de plusieurs sels forcés, ainsi 
avec de la soie, et a soumis à l'Assemblée une photographie 
prise sur du papier préparé avec une solution de à*,oao£5 da 
nouveau chlorure organique, et ensuite rendue intpfresskm^ 
nable avec une solution de o k ,oo3gd de nitrate d'argent. 

Des épreuves comparatives ont fait espérer certains avan- 
tages du nouveau procédé, notamment pourra photographie 
sur papier. 



Paris.— Imprimerie de f.AimuER-VTLLARS, rua de Seino-Saint-Gerroaln, 10. 
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Les communications administratives et scientifiques doivent toutes être 
adressées à M. Le Verrier, Président de V Association Scientifique, rue 
des Saints-Pères, n° i, à Paris. 

Les mandats de toute nature doivent être au nom du Conseiller-Tréso- 
rier, M. Cohen d'Anvers, à qui ils sont transmis. 

Le Bulletin fiebdomadaire de la Société parait régulièrement le dimanche 
et est expédié à domicile. Prix de l'abonnement pour les Associés : 3 francs 
par an. 

Avis. 

La Commission de surveillance de la gestion financière de 
la Société, tenue de vérifier les comptes en novembre et d'en 
faire rapport au Conseil, nous a adressé l'invitation d'activer la 
rentrée des cotisations et abonnements. 

La Commission fait remarquer que sur les i3 francs payés 
par les. abonnés, 6 francs sont, aux termes du décret, acquis 
à la science, i franc est acquis au fonds social; en sorte que, 
pour servir le journal hebdomadaire et faire face aux frais 
d'Administration, il reste 6 francs pour l'année. 

Dans des conditions aussi restreintes, la plus grande ponc- 
tualité est de rigueur. Nous prions donc, au nom de la Com- 
mission, chacun de nos abonnés de vouloir bien adresser au 
Secrétariat, dans le plus bref délai possible, le montant dû de 
son abonnement, calculé sur le prix de i3 francs par année. 

L'un de ceux de nos. correspondants qui ont à centraliser 
les fonds dans certaines villes nous a demandé si un refus 
pouvait lui être opposé : a En aucune façon, répond la Commis- 
sion. La somme réclamée est le prix d'un service rendu; elle 
constitue une dette légale. » Le Secrétariat n'a d'ailleurs que 
fort rarement rencontré des velléités de refus: pour lever la 
difficulté, il lui a suffi de faire remarquer que la somme ré- 
clamée avait été en grande partie avancée par la Société. 

Le prochain numéro du Bulletin fera connaître le mouve- 
ment mensuel et donnera la liste des versements et celle des 
nouveaux Membres inscrits. 

Réunions scientiques des Membres de l'Association. 

Paris. — La Commission chargée par le Conseil de l'orga- 
T. IX. 5 
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nisation des réunions scientifiques des Membres de la Société 
a fixé les prochaines séances aux dates suivantes : 

Mercredi 29 novembre 1871; 

Mercredi 27 décembre 187 1 ; 

Mercredi 3i janvier 1872. 

Les progrès accomplis sur divers points de l'astronomie, de 
la chimie, de l'histoire naturelle, de la mécanique, de la mé- 
téorologie, de la physique, etc., seront à Tordre du jour. 

On se réunira à 8 heures et demie du soir dans le local de 
la Société d'Encouragement, rue Bonaparte, n° 44* 

Les séances départementales, se trouvant liées à l'organi- 
sation régionale des études scientifiques, seront annoncées 
prochainement. Le Conseil recommande la plus grande sim- 
plicité dans l'organisation des séances, dont le luxe doit con- 
sister dans l'importance des matières scientifiques mises en 
discussion. Ces matières, à ne considérer que celles qui ont 
une actualité, ne font pas défaut. Citons entre autres : 

L'organisation régionale des études scientifiques; 

Les étoiles filantes étudiées en 1869 et 187 1 dans 17 sta- 
tions françaises en connexion avec 6 stations d'Italie; 

Le prochain passage de Vénus sur le disque du Soleil et les 
questions délicates qui s'y rattachent; 

Les études météorologiques, botaniques et agronomiques 
effectuées dans chaque région; 

La théorie mécanique de la chaleur, qui a supprimé les 
fluides impondérables. 

Les phénomènes si importants de la dissociation chimique; 

Les travaux particuliers des Membres. 

L'Association procurera autant que possible les appareils 
nécessaires à la répétition des expériences. 

Organisation régionale des études scientifiques. 

Le Comité spécial, chargé par le Conseil de concourir à 
l'organisation régionale des études scientifiques en France, 
vient d'adresser aux Membres adhérents la lettre suivante, 
concernant la mise à exécution : 

Monsieur et cher collaborateur, 

Nous avons reçu un grand nombre d'adhésions au système d'études 
régionales proposé par le Conseil. Les lettres contiennent des renseigne- 
ments et des avis dont nous tiendrons compte avec un grand soin. 

Toutes nous invitent à proposer, dès à présent, quelques mesures po- 
sitives pour la mise à exécution. Nous allons le faire; et comme on se 
demande surtout comment pourront s'entendre les diverses Commissions 
départementales, il sera bon d'exposer d'abord par quelle voie la ques- 
tion a été efficacement résolue pour les observations d'étoiles filantes. 
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Mais cela même n'est-il pas un sujet d'étonnement, que cette difficulté 
que trouvent à se concerter des localité distantes de quelques kilomètres 
seulement? Cet isolement, créé au profit d'une concentration funeste au 
développement de l'initiative individuelle et du mouvement scientifique, 
doit cesser. 

Les stations astronomiques doivent être toutes mises en rapport entre 
elles soit pour les observations, soit pour la discussion des résultats; 
c'est pourquoi elles nous fourniront un bon exemple. 

Les cartes nécessaires pour les observations et autres documents com- 
muns ont été préparés et fournis par l'Association. 

Il faut des chronomètres* Les ports de Toulon, Marseille, Bordeaux, le 
Dépôt de la Marine, à Paris, MM. les horlogers membres de l'Association 
en prêtent avec empressement aux stations de leur région. 

Ces chronomètres doivent être tous réglés sur la même heure. L'ad- 
ministration des Lignes télégraphiques a accordé, sur la demande de l'As- 
sociation, les moyens nécessaires pour comparer entre eux les chrono- 
mètres des 25 stations. Ainsi, en août dernier, Toulouse, Rochefort, 
Paris et le petit séminaire des Basses- Pyrénées se comparaient avec Bor- 
deaux; tandis que Toulon, Nice, Gènes, Turin, Barcelonnette, Grenoble, 
Tôurnus se comparaient à Marseille. Notre système enveloppe, comme on 
le voit, les villes de la haute Italie. 
Mais comment utiliser les milliers d'observations ainsi obtenues? 
Pour en décider, une conférence des observateurs fut provoquée, ot 
eut lieu à Marseille en novembre 1869. 

La réunion fut unanime pour s'opposer à ce que les observations 
allassent s'enterrer dans un centre. Elle réclama la publication des ob«- 
servations, afin qu'elles fussent à la disposition de tous et que chacun pût 
travailler à en tirer les conséquences qu'elles pourraient comporter. 

Le Conseil, adoptant les conclusions de la conférence de Marseille, af- 
firma que c'était effectivement le moyen d'entente le plus certain, que de 
mettre à la disposition de chaque Commission, de chaque observateur, les 
observations de tous les autres. Un Bulletin spécial a été fondé pour cet 
objet. Avec la dix-septième feuille, qui va paraître, la publication de 
toutes les observations effectuées en 1869, 1870 et 1871 et adressées paF 
les Commissions à l'état de réduction se. trouvera à jour. 
D'importants résultats ont été obtenus. 

Les observations vont être poursuivies les 12, 1 3 et 14 novembre. 
11 faut maintenant discuter l'ensemble des documents et approfondir le 
sujet. On le peut faire, par des Notes, des Mémoires déjà prêts à être in- 
sérés au Bulletin, moyen de communication incessant. 

Mais il serait bon aussi d'avoir une nouvelle réunion, et nous la pro* 
posons. Pour profiter du déplacement des observateurs qui vont se rendre 
dans le Midi, il serait sans doute utile de tenir cette seconde conférence 
du 17 au 26 novembre. Et si l'on considère qu'il faut rendre possible la 
venue de nos collaborateurs italiens, la ville de Marseille se trouverait 
indiquée comme en 1869. Toutefois, c'est à nos collaborateurs qu'il ap- 
partient de décider sur tout, et nous les prions de nous faire connaître 
sans retard, vu l'urgence, leur avis sur les points suivants : 

i° N'y aura-t-il qu'un lieu de conférence, ou devra-t-il y en avoir plu- 
sieurs, notamment, l'un dans la région du Midi, l'autre dans celle de 
TOuest? 

a° Dans quelle ville se réunira- t-on? 

5. 
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3° A quelle date? 

4° Notre collaborateur assistera-t-il à la réunion? 

La marche à suivre pour établir l'entente entre les diverses stations 
et commissions météorologiques d'une région est indiquée par l'exemple 
précédent, où la mise à exécution des décisions de la conférence de Mar- 
seille a eu un plein succès. Il faut : 

i° Continuer dans chaque département à augmenter les moyens d'ob- 
servation. L'Association donne gratuitement le tiers des instruments, sous 
la condition que les observations seront faites régulièrement et commu- 
quées pour la publication ; 

2° Publier les observations, et de suite, afin que chaque département 
dispose de celles de toute la région à laquelle il appartient; 

3° Publier les mémoires et discussions régionales ; 

4° Se réunir de temps à autre dans des conférences simples, sérieuses 
et pratiques, pour discuter les résultats obtenus. Nous ne savions trop 
insister sur la nécessité de conserver à ces conférences leur caractère 
essentiel de simplicité scientifique. 

La marche générale qu'il conviendra de suivre étant ainsi tracée, pas- 
sons à l'exécution en commençant par le point qui offre la plus grande 
utilité pratique, la publication des mesures de la pluie. 

L'Association s'en chargera jusqu'au jour où les comités régionaux se- 
ront en mesure de la faire eux-mêmes. 

Il ne s'agit pas de publier des totaux mensuels , ce qui serait insuffi- 
sant, mais les nombres diurnes. 

Chaque station qui voudra profiter, pour la publication de ses observa- 
tions, du mode de propagation que nous proposons enverra, le i er du 
mois, les résultats obtenus dans le mois précédent. L'impression en sera 
faite sans retard; la distribution aura lieu 1er i5. 

On peut estimer que cette publication , en y ajoutant les mémoires et 
discussions réclamerait un volume de près de 5oo pages, ou trente feuilles 
d'impression par an. Ce qui entraînerait, vu le grand nombre de chiffres, 
une dépense de 36oo francs. 

L'Association souscrirait pour le tiers comme pour les instruments, et 
ainsi il resterait à trouver la somme de 2400 francs. 

Cette somme devrait être demandée à l'abonnement. Nous croyons pou- 
voir compter sur 5oo souscripteurs. Et ainsi, le prix de l'abonnement au 
volume de trente feuilles, envoyées à domicile par livraisons mensuelles, 
serait de 5 francs. 

Les personnes, en grand nombre, qui ont des observatoires météoro- 
logiques, voudront sans doute souscrire ; et les Commissions, qui cher- 
chent toujours les moyens d'encourager leurs observateurs, considéreront 
l'impression et la distribution des observations effectuées comme l'un 
des stimulants les plus efficaces qu'elles puissent employer. 

Nous vous' prions, Monsieur et honoré collaborateur, de vouloir bien 
nous répondre sur ces divers points. 

Les observations et leur publication se trouvant ainsi assurées, l'en* 
tente est au fond établie. Chacun peut désormais travailler librement à 
mettre en œuvre les documents dont il dispose. 

Il reste cependant bien des points à traiter. Il faut .s'éclairer mutuelle- 
ment, convenir des objets d'étude, et, pour cela, se réunir, discuter les 
résultats obtenus et préparer d'autres travaux. Nous proposons aux mé- 
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téorologistes de venir aux conférences de novembre, provoquées à l'oc- 
casion des observations de l'essaim d'étoiles filantes et dont l'objet se 
trouvera ainsi généralisé. Nous leur demandons de vouloir bien répondre 
aux quatre questions que nous avons posées plus haut relativement à ces 
conférences. L'époque rapprochée du passage de l'essaim de novembre 
exige qu'on prenne promptement un parti. 
Veuillez agréer, etc., 

Belgrand, inspecteur général des Ponts et Chaussées, membre de 

l'Institut, président du Comité météorologique ; 

» 

Milne Edwards, doyen de la Faculté des Sciences de Paris, membre 
de l'Institut, président de la Commission scientifique ; 

Le Verrier, inspecteur général de l'enseignement supérieur, 
membre de l'Institut, président de l'Association Scientifique de France. 

Nota. — L'année météorologique commençant en décembre, il est à 
désirer que la publication commence par le mois de décembre 1871. Le 
premier fascicule mensuel paraîtrait donc le i5 janvier 1872. 

D est bien entendu que la publication des autres données météorolo- 
giques sera organisée à son tour, et le plus tôt possible, dès que les ré- 
ponses faites à nos ouvertures le permettront. Mais, dès à présent, on 
pourra mettre en tête du mois un résumé de la marche générale de la 
pression barométrique de la température et des vents, pour servir à la 
discussion des observations pluviométriques. 

La liste des abonnements est ouverte. 

"Première liste de lettres d'adhésions, d'avis et de renseignements, au sujet 
de l'organisation régionale des études scientifiques (plusieurs d'entre 
elles contiennent des documents que nous imprimerons à la suite ou 
ultérieurement). 

Monseigneur l'évêque de Poitiers. 

Monseigneur l'évêque de Nancy et de Toul . 

M. Martin, ingénieur en chef, au Mans. 

M. Plocq, ingénieur en chef, à Dunkerque. 

M. Mutrécy-Maréchal, ingénieur en chef, à Bourges. 

M. Hervé-Mangon, ingénieur en chef, à Paris. 

M. Jollois, ingénieur en chef, au Puy. 

M. Philippe Breton, ingénieur en chef, à Grenoble. 

M. Marchai, ingénieur en chef, à Laval. 

M. Péraud, ingénieur en chef, à Poitiers. 

M. Kuss, ingénieur en chef, à Digne. 

M. Ravier, ingénieur en chef, à Moulins. 

M. Ainard, ingénieur en chef, à Lyon. 

M. Bot ton, ingénieur en chef, à Saint-Malo. 

M. Marx, ingénieur en chef, à Chaumont. 

M. Lafon, professeur à la Faculté des Sciences de Lyon. 

M. Alluard, professeur à la Faculté des Sciences de Clermont-Ferrand. 

M. Chautard, professeur à la Faculté des Sciences de Nancy. 

M. Poincaré, ingénieur des Ponts et Chaussés, à Bar-le-Duc. 
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M. Nicolas, conducteur des Ponts et Chaussées, au Puy. 

M. X. Thiriat, météorologiste à Vagney (Vosges). 

M. Frécot, ingénieur des Ponts et Chaussées, à Nancy. 

M. Derosne, ingénieur des Ponts et Chaussées, à Nancy. 

M. Albert Cheux, à Angers. 

M. le D r Lescarbault, à Orgères (Eure-et-Loir). 

M. le D r Pichot,*à la Loupe (Eure-et-Loir). 

M. Maury, à Toulouse. 

M. Poyet, curé de Gif (Seine-et-Oise). 

M. Justin Landes, à Sarlat (Dordogne). 

M. Rey de Morande, inspecteur des télégraphes, à Annecy. 

M. V. Laporte, météorologiste, à Latuque (Lot-et-Garonne). 

M. Laviéville, pour l'École normale spéciale de Cluny. 

M. V. Duruy, ancien ministre de l'Instruction publique. 

M. Lemosy,àMacon. 

M. Gédéon Bresson, à Valence. 

M. Boreux, ingénieur des Ponts et Chaussées, à Caen. 

M. Teulon, instituteur, à Fayence (Var). 

M. Guerreau, censeur des études, au lycée de Vendôme. 

M. l'abbé Souberbielle, professeur au petit séminaire de Laressorre. 

M. Bessières, maire de Cambayrac (Lot). 
• M, d'Estocquois, professeur à la Faculté des Sciences de Dijon. 

M. Madrid de Montaigle, à Lahérie-Laviéville. 

M. Carlier, à Saint-Martin -de-Hinx (Landes). 

M. Waschalde, à Vais (Ardèche). 

M. Escoffier, École normale d'Aix. 

M. Faucheux, à la Guerche (Cher). 

M. le D r Harreaux, à Grouville. 

M. Arnould, à la poudrerie de Saint-Ponce. 

M. Gully fils, professeur de mathématiques, à Rouen. 

M. Paris, vérificateur, à Amiens. 

M. Bavoillot, à Vanvey (Côte-d'Or). 

M. Blavier, inspecteur du télégraphe, à Nancy. 

M. Gaugain, physicien, à Bayeux. 

M. Duplan, ancien député, à Toulouse. 

M. Blanchard, à Pernes. 

M. Valson, professeur à la Faculté des Sciences, à Grenoble. 

M. Mocquet, à Gisors. 

M. Godron, doyen de la Faculté des Sciences de Nancy. 

M. le D r de Labordette, à Lisieux. 

M. Lebreton, curé de Sainte-Honorine-du-Fay. 

M. Leroy, directeur de l'École Normale de Charleville. 

M. Roger, président du Comice agricole de Bourges. 

M. Poizat, ingénieur, à Douai. 

M. Léauthier, à Briançon. 

M. Rousseau, sous-inspecteur des reboisements, à Carcassonne. 

M. de Kervarec, lieutenant de vaisseau, directeur de l'Observatoire, 
à Brest. 

M. Bouvet, à Saint-Servan. 
. M. Martin de Brettes, chef d'escadron d'artillerie, à Versailles. 

M. Faisan, à Collonges, près Lyon. 
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Une partie des lettres renferment des avis et documents sur lesquels 
nous allons maintenant revenir. 

Clermont-Ferrand. — M. Alluard. — a Dans sa séance d'avant- hier, 
après un excellent discours- de M. Martha Becker, ingénieur honoraire 
des mines, rapporteur, le Conseil général a voté à l'unanimité la somme 
de ia5oo francs, première annuité de la part contributive du départe- 
ment dans la création de l'Observatoire du Puy-de-Dôme. Voici donc 
déjà 75000 francs assurés. Il ne me reste plus qu'un seul pas à faire 
pour arriver au but, c'est d'obtenir le vote du Conseil municipal de 
Clermont. Le vote unanime du Conseil général me rendra la chose jplus 
facile. Je suis de ceux qui attendent les meilleurs résultats de l'organisa- 
tion des études météorologiques par régions. Les seconder dans le centre 
de la France et leur donner une vive impulsion sera le but constant de 
tous mes efforts. » 

Nancy. — M. Chaut ard. — « En passant à Paris, j'aurai l'avantage de 
vous voir et de vous entretenir de nos dispositions relatives à l'organisa- 
tion du réseau du nord-est. J'ai vu MM. Poincaré, de Bar, et Thiriat, des 
Vosges. MM. Frécot et Derosne, ingénieurs, pour les études du nouveau 
canal de jonction de. la Saône à la Moselle, nous prêteront leur appui. Les 
observations de Lorquin continuent par les soins de M. le D r Marchai : 
elles nous seront également précieuses. 

» J'avais installé une dizaine de pluviomètres dans différentes localités 
dont plusieurs sont malheureusement annexées aujourd'hui; je ne puis 
plus guère compter que sur quatre ou cinq stations. Le service sera 
réorganisé pour le i er décembre, dans la Meurthe et dans ce qui reste 
du département de la Moselle. Dans tous les cas, l'Association peut 
compter sur mon concours le plus empressé. » 

* 

Mgr l'évêque de Nancy demande l'envoi de trois pluviomètres; l'envoi 
va avoir lieu sans retard. 

L'instrument demandé par Mgr l'évêque de Poitiers va également lui 
être expédié. 

M. Laviéville de Cluny : 

« Je suis tout disposé à donner à l'Association le concours le plus 
actif et le plus dévoué. J'avais depuis longtemps l'intention de vous 
soumettre cette idée, qu'à Cluny il y avait lieu d'établir un petit centre 
scientifique; il nous manque peu de chose en fait de matériel, et il ne 
manque pas d'hommes de bonne volonté. Je vais commencer ma pro- 
pagande pour nous recruter des collègues, mais je désirerais avoir à ma 
disposition quelques feuilles imprimées, donnant en quelques mots le but 
et les conditions d'existence de la Société. 

» Je désirerais acquérir pour l'école trois pluviomètres destinés à être 
placés en divers points de notre établissement. (Ces pluviomètres ont été 
de suite commandés. 

» Veuillez ajouter mon nom à la liste des personnes et établissements 
qui se constituent pour prendre part aux études régionales. » 

Le ai, M. Laviéville présente à l'Association un nouveau membre. 

« Si cela est possible, ajoute-t-il , je présenterais aussi , mais comme 
représentant un seul membre, les élèves de troisième année (Sciences 
physiques) de l'École Normale spéciale, qui prendront part aux observa- 
tions météorologiques. (11 a été fait droit à cette demande). 
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« Nous commencerons nos observations régulières au i er novembre, 
et les observations pluviométriques quand nous aurons reçu les trois 
pluviomètres demandés. » 

Valence. — M. G. Bresson. — « Quoique étant en ce moment sur- 
chargé de travail, je ferai tout ce qui dépendra de moi pour aider au 
développement de la Société, ainsi que pour contribuer à l'étude mé- 
téorologique du bassin du Rhône. Je comprends toute l'importance de 
ces études, et mon concours ne fera pas défaut, autant qu'il dépendra 
de moi. 

» Je me propose de vous adresser prochainement, pour le Bulletin, un 
travail sur les phénomènes météorologiques que j'ai pu observer depuis 
deux ou trois mois, et qui m'ont paru présenter des anomalies dignes 
d'attirer l'attention. » 

Lyon. — M. l'ingénieur en chef Aynard fait connaître que les obser- 
vations qui se faisaient du temps de M. Fournet, sur dix points différents 
du département du Rhône, par les agents des Ponts et Chaussées, ont été 
continuées et se continueront sans interruption. Les résultats sont adressés 
chaque mois à M. Lafon, professeur à la Faculté des Sciences de Lyon. 

M. Lafon a d'ailleurs écrit à l'Association, dès le 17 septembre : « Je 
comprends combien il serait nécessaire de coordonner les divers travaux 
sur la météorologie, et je me prêterai volontiers à une combinaison qui 
atteindrait ce but. » 

Saint-Malo. — M. l'ingénieur en chef Botton fait connaître au Prési- 
dent du Comité météorologique que le service des observations est con- 
centré à Saint-Malo et Saint-Servan entre les mains de M. Hercouët, ca- 
pitaine du port, Membre de l'Association, et à la disposition duquel 
l'Administration des Ponts et Chaussées a mis : anémomètre, pluviomètre, 
psychromètre, baromètres et thermomètres à maxima et à minima. 

Lisieux. — M. le D r de Labordette, Membre correspondant , adhère 
chaleureusement aux projets de l'organisation régionale scientifique. Il 
entend y donner non pas seulement un concours de paroles, mais bien 
un concours effectif et solide. Et, à cet effet, il présente un respectable 
contingent de neuf nouveaux associés. 

Villeneuve-Saint-Georges, — M. V. Durny tient le même langage dans 
une lettre que nous reproduirons dans le prochain Bulletin. Et, joignant 
aussi la preuve à l'appui, il présente dix nouveaux associés, indépendam- 
ment des six personnes inscrites par lui le mois dernier. 

On nous permettra ici une réflexion. Ces messieurs démontrent, de la 
façon la plus évidente, que le renouvellement des Membres de la Société 
n'est pas aussi difficile qu'on se l'imagine; et qu'avec du dévouement à 
la chose publique et de la persévérance, chacun pourrait découvrir un- 
nouveau Membre, un seul, ce qui suffirait pour que l'Association, attei- 
gnant à une grande prospérité, les savants de France eussent entre les 
mains tous les moyens de travail nécessaires à la force et à l'influence de 
notre pays. 

Le Mans. — M. Martin. — « Je vous adresse, au nom de la Commis- 
sion météorologique de la Sarthe, les résulats calculés et rapportés, d'a- 
près vos instructions, des observations d'étoiles filantes, faites par trois 
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de nos collègues, MM. Charault, d'Amécourt et Guillemare, avec le con- 
cours empressé de M. Boëteau, horloger-mécanicien au Mans, pendant 
les nuits des 9 au la août dernier. (Ce travail a été de suite envoyé à 
l'impression.) 

» J'ai convoqué la Commission pour répondre à votre demande de 
renseignements. » 

Bayeux. — M. Gaugain, Membre correspondant, assure son concours 
pour le développement des travaux de la Société. Notre collègue a conti- 
nué avec persévérance les recherches sur l'électricité qu'il a depuis long- 
temps entreprises. Il en commencera la publication dès qu'il aura pu 
prendre connaissance des travaux qui ont été donnés par divers auteurs 
sur le même sujet. M. Gaugain présente aussi un nouvel associé. 

Rouen. — M. Gully, Membre correspondant, donnera le concours le 
plus actif aux nouveaux travaux de l'Association. Il adressera le tableau 
de ses propres observations. Il prendra part aux observations de l'essaim 
d'étoiles filantes en novembre. 

Amiens. — M. Paris, vérificateur, expose que, pour imprimer dans 
cette ville une impulsion vigoureuse aux travaux de la Société, il serait 
peut-être bon d'y provoquer la réunion des sociétaires de la région. 
(Cette proposition de M. Paris est excellente. Il est prié de voir s'il y peut 
être donné suite.) Comme premier acte de concours, M. Paris présente 
un nouveau Membre. 

Sainte-Honorine-du-Fay (Calvados). — M. le curé Lebreton, Membre 
correspondant, a pris, comme on le sait, une grande part aux observa- 
tions des étoiles filantes. Depuis deux ans, il n'a cessé de les perfec- 
tionner. « Je suis loin, dit-il, de ne pas consentir également à faire des 
observations d'un autre genre (météorologiques), si elles sont utiles dans 
cette partie de la Normandie. Je m'entendrai avec M. Lesoif, instituteur, 
qui tient à l'égard de la pluie des notes qui, plus tard, ne seront proba- 
blement pas sans valeur. » 

Charleville. — M. Leroy, directeur de l'École Normale, nous adresse 
des renseignements sur l'organisation des études météorologiques dans le 
département des Ardennes. « Ce département appartient aux deux bas- 
sins de la Seine et de la Meuse, et plus particulièrement aux bassins de 
l'Aisne et de la Meuse. Le premier constitue ce qu'on appelle la vallée de 
V Aisne, et confine aux régions crayeuses de la Champagne ; le second se 
trouve dans l'Ardenne dont les forêts occupent le nord du département 
et s'étendent en Belgique. » Il sera tenu compte des renseignements don- 
nés par M. Leroy pour la rectification de la liste du personnel et des éta- 
blissements météorologiques. 

Dijon. — M. d'Estocquois. — « Il me paraît très-clair que les régions 
météorologiques doivent être formées d'après les bassins des grands 
fleuves et les versants intermédiaires. Le département de la Côte-d'Or est 
difficile à classer dans la géographie météorologique. Il est partagé entre 
le bassin de la Saône, auquel appartient Dijon, celui de la Seine, et, vers 
Arnay-le-Duc, une petite portion du bassin de la Loire. La ligne de faîte 
des eaux de l'Europe est représentée dans le département par une chaîne 
de collines très-distincte, assez large, où se trouvent les crûs les plus 
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célèbres du vin de Bourgogne. Toutefois, les sommets des collines ne 
produisent rien. » 

Saint-Martin-de-Hinx (Landes). — M. Cartier, Membre correspon- 
dant, en adhérant au programme des travaux, demande « qu'on adopte 
une règle fixe et précise pour la publication des observations. Il faudra 
fixer des époques et renvoyer rigoureusement à plus tard l'impression 
des observations qui seront en retard. Le terme d'un mois est trop long, 
la semaine vaudrait mieux, surtout en ce qui concerne la pluie. En ces 
matières, le public ne s'intéresse point à l'arriéré. » 

Nota. — La Commission scientifique est complètement de l'avis de 
notre correspondant. Dans un très-bref délai, la règle concernant les pu- 
blications devra être posée. Mais nous préférerions que les météorolo- 
gistes des diverses régions eussent d'abord tenu leur première assemblée 
d'entente commune et avoir reçu d'eux communication de leurs désirs. 
(On a vu plus haut que nous avons été conduits à faire une proposition 
précise sur un premier point.) 

Vais (Ardennes). — M. Waschalde a fait établir un pluviomètre et en 
enverra les observations. 

Cambayrac (Lot). — M. Bessières. — « Je fais, dit-il, établir en ce 
moment un pluviomètre qui fonctionnera à partir du i er novembre pro- 
chain. J'ai pris la liberté d'appeler l'attention de notre Préfet sur l'a- 
vantage que le département pourrait retirer de l'étude des observations 
météorologiques discutées avec soin et rattachées à un centre commun 
et régional. » 

Vagney. — M. X. Thiriat, Membre correspondant. 

« Un de mes vœux les plus chers était de voir les observateurs isolés 
de la province se constituer en région et réunir en un centre les obser- 
vations qu'ils faisaient isolément. Ce vœu, grâce à l'Association Scienti- 
fique, va se réaliser. Je reçois à l'instant votre liste provisoire des ob- 
servateurs en météorologie dans toute la France, et je m'empresse de 
vous signaler les personnes de ma connaissance qui s'occupent de météo- 
rologie. 

» i° M. Jacquot ( Jean -Baptiste), au sommet de la montagne de Chèvre- 
Roche, commune de Vagney, altitude 800 mètres; 

» i° M. Thiriat (Louis), banquier à Saulxures-sur-Moselotte; 

» 3° M. Bardy (Henri), pharmacien à Saint-Dié; 

» 4° M. Thiriat (Charles), instituteur, grand'rue de Saint-Benoît, com- 
mune de Saint-Benoît, canton de Rembervillers ; 

» 4° M. Bronsvik (Adolphe), négociant à Mirecourt. 

» Je vous signalerai aussi comme s'occupant de météorologie ou étant 
disposés à faire des observations, MM. Lambert, professeur au collège de 
Remiremont; Arnould, propriétaire au Germont (val d'Ajol); Constant 
Thiriat, jardinier à Senones, et M. Demangeon, d'Épinal, dont j'ai lu les 
comptes rendus météorologiques dans le journal du département. 

» M. Gauvain Georgeot, négociant à Remiremont, ferait aussi des ob- 
servations pluviométriques. 

» Sans nul doute le nombre des observateurs augmentera rapidement 
quand notre région sera formée, et prendra l'initiative de faire dans sa 
circonscription ce que vous faites pour la France. 

» Dans un des derniers Bulletins, répondant à la demande que je fai- 



NOVEMBRE 1871. 75 

sais d'un pluviomètre, on me disait que j'aie à en payer deux, que j'au- 
rais le troisième gratis » 

Nota. — M. Thiriat s'est mépris sur le sens de la réponse qui lui a été 
faite. L'Association Scientifique serait dans l'impuissance d'accomplir par 
elle-même tout le bien qui serait nécessaire et qu'elle désirerait. Lorsque 
des besoins sont signalés, elle doit limiter son action et elle a fixé sa 
subvention au tiers de la dépense. En laissant les deux autres tiers à la 
charge des hommes de bonne volonté de la région, elle triple ainsi sa 
propre action. Et on ne peut pas dire que cet encouragement soit ineffi- 
cace, puisque en moins d'un an l'établissement de 35o nouveaux udo- 
mètres a été provoqué et assuré par cette voie. La dépense totale a été 
de 4aoo francs, sur lesquels l'Association en a soldé elle-même 1400 et 
les régions 2800. 

Nous considérons comme impossible que M. Thiriat, avec sa réputation 
bien établie d'habile météorologiste des Vosges, ne puisse pas faire comme 
ont fait nos autres collègues, et, se présentant le Bulletin de l 9 Association 
à la main , obtenir deux udomètres ; le troisième est déjà souscrit par la 
Société. Tel est le sens précis de la réponse faite à M. Thiriat. 

M. l'ingénieur en chef des Ponts et Chaussées à Poitiers donne les ren- 
seignements suivants : 

« Déjà, depuis une douzaine d'années, des observations pluviométriques 
et hydrauliques sont faites régulièrement, dans le département de la 
Vienne, par les ingénieurs des Ponts et Chaussées, au point de vue des 
inondations de la Loire; elles sont centralisées entre les mains de l'ingé- 
nieur en chef, à Châteauroux, qui coordonne tous les résultats constatés 
sur une grande étendue de la rive gauche de la Loire. 

» Il paraît que des observations seraient faites également par M. Sau- 
vage, pharmacien à Poitiers, et par l'École Normale, sous la direction 
d'une Commission départementale. 

» Les observations de notre service sont établies : la première à Poi- 
tiers, pour le bassin du Clain; la deuxième à Lussac, pour le bassin de la 
Vienne; la troisième àBuxeuil, pour celui de la Creuse. 

» Indépendamment de ces stations pluviométriques, il existe, dans le 
département, cinq postes hydrométriques, où les hauteurs d'eau , de ri- 
vières sont relevées, chaque jour, sur des échelles, savoir : à Lussac et à 
Chàtellerault, pour la Vienne; à la Roche-Posay et à.Buxeuil, pour la 
Creuse; à Montmorillon, pour la Gartempe. 

» Mais ce système, très-suffisant pour le but qu'on suppose en vue de 
l'étude du régime de la Loire et de ses affluents,, aurait besoin d'être com- 
plété, quand il s'agit de l'étude approfondie des lois météorologiques et 
hydrauliques. Ainsi, en jetant les yeux sur la carte du département, on 
voit qu'on a entièrement laissé de côté, dans les observations des Ponts et 
Chaussées, la partie méridionale qui verse les eaux dans la Charente, et 
toute la région ouest, qui est bien tributaire de la Loire, mais où les 
phénomènes doivent être différents de ceux constatés dans la région est, 
le sous-sol étant calcaire et perméable à l'ouest, granitique et rétentif 
à l'est. 

» Je pense donc, qu'en outre des trois pluviomètres de Poitiers, Lus- 
sac et Buxeuil, il conviendrait d'en installer : 

» Un à Civray, pour la partie méridionale (bassin de la Charente) ; 

1» Un à Mirebeau et un à Loudun, pour la partie ouest du département ; 

» Un à la Roche-Posay, sur la Creuse ; 
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» Un à Chansigny et un à Châtellerault, sur la Vienne; 

» Un à Montmorillon, sur la Gartempe. 

» L'administration a, dans ces localités, des agents aptes à faire les ob- 
servations. 

» En môme temps on installerait des échelles hydrométriques : à Civray, 
sur la Charente; à Chansigny, sur la Vienne; à Poitiers, sur le Clain; à 
Losecloître, sur l'Ensigne. 

» Quant au groupement par régions, je vois, dans l'extrait du Bul- 
letin, que le département de la Vienne serait associé à la Vendée et aux 
Deux-Sèvres ; mais je ne crois pas que cette réunion soit rationnelle. Si 
le climat de la partie ouest se rapproche de celui des Deux -Sèvres, le 
climat de la partie est se rapproche au moins autant de celui de la 
Creuse, de l'Indre et de la Haute- Vienne; et, à mon avis, c'est avec ces 
deux derniers départements que le nôtre devrait préférablement être 
groupé pour l'observation des faits météorologiques et hydrométriques. 
C'est en effet de l'Indre et de la Haute- Vienne qu'arrivent, à part les 
cours d'eau qui prennent naissance dans notre département même ou 
tout à proximité, les principales rivières qui la parcourent, notamment 
dans la région est. Dans celle ouest, les cours d'eau ont moins d'impor- 
tance, et l'origine de presque tous est dans le département. » 

M. l'ingénieur en chef de Digne dit entre autres : « La principale diffi- 
culté serait d'établir des relations régulières avec les Commissions voi- 
sines du môme bassin, de manière à aboutir à des résultats d'ensemble. 
Il faudrait qu'à Avignon, par exemple, on constituât une Commission 
centrale du bassin de la Durance qui diviserait ce bassin en zones, que 
j'appelerai pour abréger, au risque d'un barbarisme, iso-climatériques, et 
qui seraient tracées sans égard aux délimitations administratives. Les 
Basses- Alpes, en particulier, doivent se partager en deux zones au moins, 
la montagne et la plaine (plaine relative). Le département n'en aurait pas 
moins sa Commission spéciale qui dépouillerait, analyserait, résumerait à 
part les observations de chaque zone. Chaque département serait con- 
stitué de même. La Commission d'Avignon établirait l'harmonie entre les 
travaux des Commissions départementales, réunirait et étudierait les 
résultats par zones, et arriverait sans doute peu à peu à des conclusions 

certaines, pratiques et utiles. » 

(La suite au prochain numéro.) 



Lb pôle au Sahara. — Note de M. Tarry, inspecteur n 

des finances. 

Le Bulletin de l'Association du 24 septembre publie un 
article de M. E. Collomb sur le Diluvium delà vallée du Tarn, 
dont la conclusion (p. 32 1) est que les forces intérieures ou 
purement terrestres, telles que soulèvements de l'écorce du. 
globe, oscillations du sol, etc., ne suffisent plus à expliquer 
les phénomènes géologiques que l'observation nous a révélés 
dans ces derniers temps pour la période quaternaire, et 
que c'est sans doute aux causes cosmiques ou extérieures 
qu'il faudrait demander l'explication des résultats que l'on 
constate aujourd'hui à la surface de la croûte terrestre. 
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Quelques jours auparavant, M. Hésios, en faisant connaître 
à l'Académie (séance du 18 septembre) différents faits se rat- 
tachant également à la période quaternaire, exprimait l'opi- 
nion que, pour expliquer les phénomènes si controversés de 
cette époque, il faudrait substituer à l'action de grands cou- 
rants diluviens l'action plus vraisemblable et plus évidente de 
glaciers et de leurs morraines, dont la trace avait été observée 
par lui sur le versant de plusieurs montagnes et plateaux. 

Des observations analogues que j'avais faites en 1869 dans 
le Sahara m'avaient conduit à une conclusion identique aux 
deux opinions que je viens de rappeler; mais cette conclusion 
était si en dehors des idées admises jusque-là dans la science 
que, bien qu'elle s'appuyât sur un excellent travail de 
M. Tissot, ingénieur des mines à Batna, je n'avais pas osé la 
produire. 

L'invitation adressée cette semaine encore (page 317) aux 
membres de l'Association scientifique de contribuer à la ré- 
daction du Bulletin hebdomadaire m'engage à répondre à 
l'appel du Président et à essayer à mon tour, malgré mon in- 
compétence, d'éclaircir une question qui préoccupe vivement 
les géologues. 

Je me hâte de dire tout de suite, comme pour décharger ma 
conscience d'un aveu qui me pèse, que la conclusion des faits 
qui vont être exposés est que les phénomènes géologiques de 
la période quaternaire sont dus à un déplacement de Vaxe 
terrestre : avant les iemps historiques, le pôle Nord aurait été 
dans le voisinage du Sahara 1 Cela dit, j'arrive à l'exposé des 
faits. 

Première partie. 

Lorsque l'on parcourt le versant méridional de l'Aurès et la 
partie du Sahara située au sud de la province de Constantine, 
en examinant la structure géologique, on reconnaît au-dessus 
de tous les terrains stratifiés de cette région des terrains de 
transport qui présentent tous les caractères des morraines 
attribuées aux anciens glaciers d'Europe. Sur les hauts pla- 
teaux qui séparent le Hodna du Sahara, M. Tissot a constaté 
l'existence « d'un dépôt de transport purement superficiel 
que les alluvions ne peuvent expliquer et qui, par suite du peu 
de relief de la contrée, forment un immense encroûtement 
presque rigoureusement continu et dont l'épaisseur peu va- 
riable atteint rarement une dizaine de mètres; il présente 
tous les caractères d'un véritable encroûtement glaciaire. » 

La description que M. Ville, ingénieur des Mines à Alger, a 
donné des provinces d'Alger et d'Oran, fait supposer que des 
dépôts de cette nature existent dans ces deux provinces 
comme dans celle de Constantine: enfin les indications géolo- 
giques succinctes que contient le livre de M. Duvergier, sur 
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son expédition chez les Touaregs, conduisent à admettre qu'ils 
existent pareillement dans les massifs de l'Afrique centrale. 

Indépendamment des amas morrainiques, en général trans- 
versaux aux grands thalwegs, et de l'encroûtement glaciaire 
qui en diffère par une épaisseur moindre et une plus grande 
continuité, il existe aussi dans la province de Constantine, 
accolés aux flancs des montagnes, des blocs isolés, plus ou 
moins analogues à ce qu'on appelle en Europe les blocs erra- 
tiques, et des sédiments sous-glaciaires en général sableux ou 
argileux se rencontrent souvent dans les bas-fonds encaissés. 

Enfin, dans le Sahara même où l'absence de mouvements 
de terrains rend les observations géologiques plus difficiles, 
j'ai recueilli en grande quantité, dans trois directions diffé- 
rentes rayonnant autour du puits de Setil, à deux jours de 
marche au nord de Tougourt, des cailloux plats ayant la forme 
d'anciens galets usés, très-lisses sur les tranches et couverts 
de stries sur les deux faces. 

Ces cailloux, qui se rencontrent à profusion dans la région 
que je viens d'indiquer, et notamment à l'ouest du lac ou 
Chott Melrir, présentent tout à fait les caractères de galets 
qui auraient été longtemps roulés, non par l'eau qui n'aurait 
pas laissé à la surface ces rides si curieuses, mais par des blocs 
de glace; la partie lisse est séparée de celle-là par une arête 
circulaire souvent assez vive et des fragments anguleux de 
toute dimension se présentent pêle-mêle avec les limons et 
les tufs. 

Quant aux gros blocs suspendus aux flancs des montagnes 
et à peine étages, ils ne peuvent être restés là que parce qu'ils 
y sont arrivés sans vitesse; ils sont souvent à peine agrégés 
et le moindre choc par éboulement ou autrement aurait suffi 
à les réduire en fragments. 

Tous ces matériaux ont dû être charriés par une force à la 
fois puissante et lente qui les préservait pendant le transport 
et les déposait ensuite sans leur permettre de se classer, de 
s'arrondir ou de se désagréger. Un milieu solide, servant de 
véhicule peut seul réaliser ces conditions et rendre compte 
des grandes surfaces planes qui ne sont pas parallèles à la 
stratification. 

De plus les dépôts morrainiques, les alluvions anciennes et 
les sédiments sous-glaciaires se continuent exactement, mal- 
gré les caractères différents qu'ils présentent, et ces derniers 
offrent presque partout des compositions identiques, soit 
qu'on les observe dans les bas-fonds du Sahara situés au-des- 
sous du niveau de la mer, soit qu'ils se rencontrent dans les 
plaines du Hodna, à une altitude de 3oo mètres, ou sur les 
hauts plateaux à 6 ou 700 mètres. Il y a donc eu une liaison 
intime entre les dépôts de transport dus au milieu solide et 
les dépôts sédimentaïres ou alluvions d'origine aqueuse, et on 
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retrouve là cette continuité du phénomène si bien décrite 
par M. Collomb, qui pense que les causes locales ne suffisent 
pas à l'expliquer. 

Tout s'explique au contraire très-bien, si l'on admet que le 
milieu solide qui servait de véhicule aux matériaux morrai- 
niques ait été la glace, et qu'à l'époque où les éléphants, 
qu'on ne rencontre plus que sous la zone torride, se prome- 
naient en Sibérie, d'immenses glaciers recouvraient le nord 
de l'Afrique et la partie du Sahara voisine de l'Algérie. 

Mais il ne suffirait pas d'avoir trouvé la cause de phéno- 
mènes si extraordinaires; il faut encore rechercher pourquoi 
cette cause a disparu et comment il se fait que les conditions 
climatériques de la région qui nous occupe, et en particulier 
du Sahara pour lequel cette explication semble si étrange, 
soient si profondément bouleversées; c'est cette étude qui 
me paraît amener à la conclusion d'un déplacement considé- 
rable de l'axe terrestre que je caractérise par ces mots : « Le 
pôle au Sahara. » 

Milan. — M. Diamilla Mûller. 

« Je vous envoie le programme de la deuxième série d'observations 
magnétiques et vous prie de vouloir bien le communiquer à l'Académie 
des Sciences et au Bulletin de l'Association Scientifique. 

» Comme par la première série on a recueilli des documents impor- 
tants sur l'ensemble du mouvement diurne de l'aiguille aimantée, par cette 
seconde série il sera aisé d'étudier la marche de la variation séculaire 
prise aussi dans son ensemble et au point de vue de la correction des 
cartes magnétiques. 

» Il est utile de publier ce programme, une année à l'avance, pour 
avoir le temps nécessaire de se mettre d'accord avec les stations très- 
éloignées de deux hémisphères. 

Deuxième série d'observations simultanées, qui auront lieu sur toute la 
surface du globe ; le i5 octobre 1872; par M. Diamilla-Mûller. 

Nous avons l'honneur de proposer, pour le i5 octobre 1872, une 
seconde série d'observations simultanées de l'aiguille aimantée en ce qui 
touche là déclinaison absolue moyenne du jour, pour déterminer la va- 
riation séculaire des lignes isogones, ou, en d'autres termes, l'augmen- 
tation ou la diminution de la déclinaison. 

L'observation simultanée du 29-30 août 1870 nous a fourni une longue 
er riche série de documents relatifs à la variation diurne de ce phéno- 
mène, prise dans son ensemble sur toute la surface de la terre (1). 

Parmi ces importants résultats, nous avons remarqué que la variation 
séculaire de l'aiguille horizontale sur la surface du globe augmente ou 
diminue proportionnellement, suivant la valeur de l'angle formé par l'ai- 
guille avec le méridien astronomique; cette variation est de 2 minutes 
par an près de la ligne zéro, ou sans déclinaison, et elle est de 7 mi- 
nutes où la déclinaison est égale à 14 degrés. 

(1) Bulletin de l'Association Scientifique de France, n° 196, p. 289. 
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Cette proportion se montre symétriquement à droite et à gauche de la 
ligne sans déclinaison. 

La deuxième série d'observations simultanées, que nous proposons 
aujourd'hui se rapporte exclusivement à l'étude de cette variation séculaire. 

Ces observations faites sur une aussi grande échelle ont l'avantage de 
réunir des données certaines sur V ensemble de la marche des phénomènes 
magnétiques. 

En dépouillant et en analysant l'immense série d'observations faites 
jusqu'ici à ce sujet, on trouve qu'il est facile d'être induit en erreur si 
(comme il arrive très-souvent) on rapporte à un même instant les résul- 
tats obtenus à des époques différentes. 

Voici un exemple : 

Tout le monde connaît les cartes magnétiques de Halley, de Hura- 
boldt, Herman, Sabine et Barlow. Or, dans ces cartes, la ligne sans dé- 
clinaison, qui, après avoir traversé l'Australie, entre. dans l'archipel In- 
dien, ne présente aucune incertitude jusqu'au continent ; mais, une fois 
là, nous trouvons une ligne sans déclinaison, plus à l'ouest, qui va vers 
le nord par la mer Caspienne, et une autre plus à l'est. Or, à laquelle des 
deux appartient la ligne australienne? 

Humboldt croit que c'est la môme que celle de la mer Caspienne, et 
son opinion est suivie par le général Sabine ; mais Herman et Barlow 
font suivre cette ligne plus à l'est, entre Bornéo et Malacca. . 

D'après les données que nous avons pu recueillir les 29-30 août 1870, V 
cette différence d'opinion ne serait que la différence des époques des ob- # 
servations, que l'on a réunies et confondues comme si elles avaient été 
faites en même temps. 

C'est avec la simultanéité des observations que l'on évite complète- 
ment catte source d'erreurs qui rend quelquefois inutile et toujours in- 
certaine toute étude sérieuse sur des données isolées et recueillies à " 
différentes époques. 

L'observation du i5 octobre 1872 pourra donc rendre aussi des ser- 
vices signalés à la construction des cartes magnétiques, car, avec son 
aide, on pourra résoudre plusieurs questions pendantes sur la position 
réelle de certaines lignes isogones et sur la valeur proportionnelle de 
leur déplacement séculaire. 

Voici le programme de l'observation : 

Déterminer la valeur absolue moyenne de la déclinaison magnétique 
du 1 5 octobre 1 872, sur la surface du globe, avec les instruments et sui- 
vant les méthodes employées jusqu'ici par les différents observatoires. 

Les stations magnétiques qui possèdent des instruments enregistreurs 
devraient prendre la variation moyenne de vingt-quatre heures réduite 
en valeur absolue. 

Ceux. qui ne possèdent pas les instruments enregistreurs devraient dé- 
terminer la déclinaison magnétique absolue directement à 8 heures Vu 
matin, à 2 heures et à 6 heures de l'après-midi. 

MM. les Directeurs des Observatoires sont priés d'expédier les résultats 
de leurs observations à l'adresse du soussigné (1), qui s'empressera de 
les publier comparativement dans un compte rendu spécial. 



(1) M. Diamilla-Mûller, à Milan (Italie), 3a, via del Corso Magenta. 



P*rU. — loipiimerie de Gauthikr-Villar*, ruo de Seine-Safnl-Germalo, 10. 
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Mouvement du personnel en octobre. 

M. Tfeier», Président de la République, s'est fait inscrire 
dans l'Association, au titre de Membre fondateur. 

MEMBRES PRÉSENTANTS. MEMBRES PRÉSENTÉS. 

MM. MM. 

... r . , t, ( Soulié, profess. au lycée de Marseille. 

Aoust conseiller, professeur a a Fa- Elzéar ',f onnet professeur au lycée de 
culte des Sciences de Marseille. ... 1 M acon 

Cazin, conseiller, professeur au lycée \ Ch. Courtot, mécanicien à Paris. 
Condorcet ) Canlers, profess. au lycée Condorcet. 

Delesse, conseiller, ingénieur en chef Ém|le Labarthe a Par ; s . 

des Mines ) 

Aube. 
Béhic. 

Baron de Bourgoing. 
Mathieu Dolfus. 
Dolfus-Davillier. 
Grincour, propriétaire à Nevers. 
Marquis de Las Marismas. 
Duc de Montmorency. 
Baron de Montour, ancien préfet. 
*V. Duruy, conseiller, anc. ministre.. ( Philippon, secrétaire de la Faculté des 

Sciences à Paris. 
Roux, directeur de l'Ecole normale de 

Cluny. 
Vicomte de Savigny. 
Simons. 

A. Varin, docteur en droit. 
Varin, ancien conseiller municipal. 
I Baron de Villars. 
1 J.-J. Ziégler. 

T. IX. 6 
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MEMBRES PRÉSENTANTS. MEMBRES PRÉSENTÉS. 

MM. MM. 

Gaugain, physicien à Bayeux Fulgence Fréron, avoué à Bayeux. 

Gauthier- Villa rs, imp. de la Société. Chavériat, avoué à Lons-le-Saulnier. 

t Comte d'Amphernct de Pont Bellan- 
ger à Lisieux. 
Courel, propriétaiie à Lisieux. 
Henry, ingénieur des Ponts et Chaus- 
sées à Lisieux. 

_ . , _ j ir • i • • r • • ; E- Lambert, manufacturier à Lisieux. 

Labordette, docf-medecm a lisieux. / Lecskr?enXi ^ f id . id . 

Lemaignen, id. id. 

Méry Sanson, président de la Société 

d'émulation à Lisieux. 
Nobillet, propriétaire à Lisieux. 
\ Prat, maire de Lisieux id. 
/ E. Paulian, vicaire-sacristain de Sainte- 
Laviéville, prof, de physique à l'École ( Clotilde à Paris. 

normale spéciale de Cluny j Les élèves de l'Ecole normale spéciale 

l de Cluny ( 3 e année, Sciences phys.) 
G. Perrin, profess. au collège de Vienne 

( Isère). 
L. Dumont, procureur de la République 

à Briancon. 
Grand, chef de station du télégraphe û 
Léauthier, président du tribunal civil ] Briancon. 

de Briancon ( Hautes- Alpes) \ Harmand, maire à Briancon. 

Cyr. Josserand, avoué à Briancon. 
Sournier, contrôleur des contributions 

directes à Briançpn* 
Vallier Colombier ,' juge au tribunal de 
\ Briancon. 



Le Blanc (F.), conseiller, professeur J H. Sainte-Claire Deville, membre de 

de chimie 1 ,.) ^Institut. 

Leclech, professeur d'hydrographie à ( Hilliard, aumônier île l'Hôtel-Dieu de 

Saint+Malo. \ Saint-Malo. 

^îwuuV. p !" é !! dent .*. "!T. bre . de i Umo *i < E ->- à Maco "- 

i Blanchard, minotier à Bessières. 
Maury, négociant à Toulouse « A. Frizao, banquier à Toulouse. 

( Ed. Lasmartres, manuf. à St-Martorjr . 
Paris, vérificateur à Amiens René Vion, chef d'institution à Amiens. 

i Chatillon, docteur-médecin à Paris. 
Sanson (A.), conseiller, secrétaire. . . < Hamy, prépar. d'anthropologie à Paris. 

( H. George, docteur-médecin à Paris. 

Réunions scientifiques des Membres de l'Association. 

Paris. — La Commission chargée par le Conseil de l'orga- 
nisation des réunions scientifiques des Membres de la Société 
a fixé les prochaines séances aux dates suivantes : 

Mercredi 29 novembre 1871, 

Mercredi 27 décembre 1871, 

Mercredi 3i janvier 1872. 

Les progrès accomplis sur divers points de l'astronomie, de 
la chimie, de l'histoire naturelle, de la mécanique, de la mé- 
téorologie, de la physique, etc., seront à l'ordre du jour, 
savoir : 

Météorologie du bassin de la Seine : M. Belgrand ; 
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Durée de l'étincelle électrique : M. Gazin; 

Sur l'ascension aérostatique effectuée par M. Lissajous pendant le siège 
de Paris : M. Lissajous ; 

Études des étoiles filantes observées en 1869 et 1871, dans les stations 
françaises et italiennes : M. Le Verrier; 

Nouveaux appareils télégraphiques : M. Trouvé ; 

Appareils télégraphiques de M. Chambrier ; 

Sur le prochain passage de Vénus sur le disque du Soleil ; 

Phénomènes de la dissociation chimique ; 

Organisation régionale des études scientifiques ; 

Travaux des Membres de la Société. 

On se réunira dans le local de la Société d'Encouragement, 
rue de l'Abbaye prolongée, n° 17, au coin de la place Saint- 
Germain-des-Prés. 

La séance sera ouverte à 8 heures précises. 

A partir de 10 heures, aucune question nouvelle rte pourra 
être introduite. Les questions restant à Tordre du jour seront 
renvoyées à la séance suivante. - 

Rapport fait au Conseil au nom de la Commission scientifique, 
sur un ouvrage de m. le commandant du génie curie; par 
M. BelgraiMl. 

M. le commandant du génie Curie a offert à l'Association un 
exemplaire de son ouvrage intitulé : Nouvelle Théorie de la 
Poussée des terres et de la Stabilité des murs de revêtement. 
11 demande qu'une somme de 3oo francs soit consacrée à 
faire de nouvelles expériences, et que les résultats de ces ex- 
périences soient constatés par une Commission. 

L'ouvrage de M. Curie se divise essentiellement en deux 
parties : dans la première, qui comprend le chapitre I fr , Fau- 
teur expose les principes de sa méthode et développe les 
points qui la distinguent de la méthode actuelle. 

Dans la deuxième partie, comprenant le reste de l'ouvrage, 
il déduit toutes les conséquences des principes et considéra- 
tions générales contenues dans la première partie. 

D'après Coulomb et les autres auteurs qui ont traité la 
même matière, la poussée des terres détermine une rupture 
dans la massé, suivant un plan d'une inclinaison variable avec 
la nature des terres. C'est le massif situé au-dessus de ce plan 
incliné qui tend à renverser le mur de soutènement. On cal- 
cule les dimensions à donner à ce mur en supposant que le 
massif qui tend à opérer le renversement se meut d'une pièce 
et est sensiblement indéformable; c'est une hypothèse. 

La théorie de M. Curie diffère essentiellement de celle de 
Coulomb en ce que l'auteur suppose que le massif tend à se 
mettre en mouvement par petites tranches parallèles au plan 

6. 
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de rupture. C'est une hypothèse substituée à une autre hypo- 
thèse, et il est difficile que l'Association se constitue juge en 
pareille matière. Mais nous pensons qu'il convient d'accorder 
à M. Curie une subvention de 3oo francs pour faire les expé- 
riences réellement intéressantes dont il parle dans sa lettre 
du 10 août. 
Le Conseil adopte les conclusions du Rapport. 

Mouvement des fonds en octobre. 

Recettes en octobre 5 970 , 55 

Dépenses 702,75 

Différence 5 267 , 80 

En caisse à la fin de septembre 58 925, 56 

En caisse à la fin d'octobre 64' 193 , 36 

Voici le détail de la recette, insertion servant de reçu pour 
les versements, conformément à l'usage : 

> 

MM. Alphandéry (Bouches-du-Rhône), 2i fr ,4<>. — André (Bouches-du-Rhône), 
•Jl* r ,4û/— Arnould (Ardennes), r7 fr ,i5. -~ Audibèrt (Finistère), i3 f *,o5. 

MM. Bavoillot (Côte-d'Or), i6 fr ,55. — De Beauregard (Allier), 19^0. — Bec^- 
ker (Bas-Rhin), ï6 fr ,75. — Bérard (Paris), i**r, 25'.'-»' Bernard (Paris), 10 fr.— 
Berthoud (Seine-et-Oise), 29 fr ,4o. — D r Bertillon (Paris), i3 fr ,6o. — Bessiéres 
(Lot), ii fr ,75. — Blanchard (Vaucluse), io fr ,o5. *-►■ Blaser (Meurthe), n fr ,7o. 
De Blignières (Paris), 2i fr ,io. — M me de Blocqueville (Paris), i4 fr ,4o. — V. 
Bonnet (Paris), i5 fr ,65. — Boreux (Calvados), 9 fr ,70. — D r Boutin (Paris), 
26 fr ,75. — Bouvet ( Ille-et-Vilaine), 13^80.^ fr Cresson (Drôme), 5 fr ,85. — 
Brue (Bouches-du-Rhône), 19^,70. — Buignet (Paris), i3 fr ,90. — D r Buttura 
(41pes-iyiaritimes), iS fr ,o5. . v . . , 

MM. Carlier (Landes), i5^ r ,25. — L. Castillon (Saint-Pétersbourg), 19^,75. — 
Charvet (Isère), 8 fr , '65. — Chasles (Paris), i6 ir ,65. — *>* fchatiîlon (Paris), 
i3 fr. -* GhirateAi-i.a|aréè (Paris), 17^,75. -* Alb/Cheux (Maine-et-Loire), 
28* r ,3o. — Colas (Seine), 4o fr ,o5. — Corbet (Paris), i3 fr ,6o. — Courbebaisse 
(Charente-Inférieure), 22 fr , 20. — Courtois (Lot-et-Garonne), i3 fr. — D r Cyr 
(Seine-et-Oise), i3^ r ,2o. 

MM. Damoiseau (Orne), 21^,40. — Dartiges (Maine-et-Loire), 28* r ,3o. — Da- 
verdoing (Paris), io^ r , 25. — Decharme (Moine-et-Loire), i3 fr. — Deffaut 
(Sarthe), io fr ,8o. — De la Codre (Calvados), i7 fr ,5o. — Delagrave (Paris), 
i7 fr ,5o. — Delaire ( Paris), 17**, 75. — Delaport» (Calvados), 20 fr ,55. — E. De- 
nis (Paris), i4 fr ,io. — Dubor (Lot-et-Garonne), 1 fr. — Ducrétet (Paris), 
9f r ,75. — Duplan (Haute-Garonne), 9 fr ,i5. — Alfred Durand-Claye (Paris), 
i3 fr. — Dureteste (Marne), 43 fr , i5. — Duroziez (Paris), n' r ,65. 

M. des Étangs (Côte-d'Or), 17*', 55. 

MM. Faucheux (Cher), 12 fr. — Flandin (Paris), 29 fr ,3o. 

MM. Garcerie (Isère), i3 fr. — D r George (Paris), i3 fr. — Giraud (Basses- 
Alpes), i9 fr ,5o. — Girault (Calvados), i3 fr ,5o. — Godron (Meurthe), i5^ r ,55. — 
Grad (Haut-Rhin), 20 fr , 25. — Guerreau (Loir-et-Cher), 22 fr , 20. — Gully fils 
(Seine-Inférieure), 3o fr ,i5. — Guyerdet fils (Paris), i7* r ,5o. 

MM. Herpin (Indre), i8 fr ,5o. — L'abbé Hilliard (Paris), i9 fr ,5o. — Houbaut 
(Meurthe), 22 fr ,5o. — Humblot (Paris), i3 fr. 

M. Jacquin ( Paris), i6 fr ,65. 

M. de Khanikoff (Paris), 2i fr ,io. 

MM. J. Landes (Dordogne), i3 fr. — Larabit (Paris), io fr , 25. — Laviéville 
(Saône-et-Loire), 24^70. — Le Grand (Aisne), i4 fr ,io. — D r Le Hardelay (Pa- 



NOVEMBRE 1871. 85 

ris), i3' r ,75. — Lemosy (Saône-et-Loire), 5^ r ,5o. — Lesauce (Loire- Inférieure), 
M* r ,3o. — Loriol (Paris), io fr ,85. 

Mallac (Loir-et-Cher), 8 fr ,4o. — Mareuse (Paris), i3 fr ,75. — Marey (Paris), 
2Ô fr. — E.-W. Mark (Bouches~du- Rhône), 35 fr ,90. — Marozcau (Paris), 
29^,90. — V. M a sa on (Paris), i8^ r ,35. — Maurouard (Paris), a5^ r ,6o. — Meis- 
sonnier (Khône), i3 fr. — Mocquet (Eure), n* r ,55. — Moggridge (Alpes-Mari- 
times), i6 fr ,4o. — De Montaigle (Aisne), 49 fr >55. — De Montillet (Vaucluse), 
i9 fr ,5o. — E. Moosniqr (Charente), tf r ,o5. — Moussette (Paris), io fr. 

MM. Nicolas ( Ilaute-Loire), 2i fr ,4o. — Nouton (Paris), ï3 fr. 

MM. OEgerli père (Paris), i2 fr ,9o. — OEgerli fils (Paris), ii fr ,65. 

MM. Perboyre (Haut-Rhin), 29 fr. — L. Périer (Seine), i6 fr ,65. — Peslin 
(Hautes-Pyrénées), i5 fr ,55. — Petsche (Meurthe), i6 fr ,6o. — D r Pichot (Eure- 
et-Loir), i9 fr ,70. — Place (Paris), i3 fr. — G. Planté (Paris), 20 fr ,2j.— Baron 
Poupard (Somme), i/| fr ,95. — V. Puiseux (Paris), 2i fr ,90. — P. Pilvis (Saône- 
et-Loire), 6 fr ,6o. 

MM. Raulin (Gironde), 25 fr ,2.">. — Rcy de Morande (Haute-Savoie), 5 fr. — 
H. de Roquette (Haute-Garonne), 21^,90. — Abbé Rousseau (Seine-et-Marne , 
i3 fr. 

MM. de Saulcy (Metz), i3 fr. — Siméon ( Basses- Alpes), i3 fr. — Abbé Sou- 
ber bielle (Basses-Pyrénées), 22 fr ,75. 

MM. Tavernier (Charente), i8 fr ,o5. — E. Templier (Paris), i3 fr. — Teulon 
(Var), 2 fr ,55. — Thore (Basses-Pyrénées), 20^,90. —- Trionvillé (Paris), rô^ao. 

MM. Valson (Isère), i8 fr ,35. — Véron (Seine-et-Marne), i3 fr. — Vialay 
(Seine), i3 fr. — Vjgo Roussillon (Haute-Vienne), 3 fr ,a5. — Viguier (Bouoaes- 
du-Rhône), i3 fr. — M^ e Yvpn Villarceau (Paris), I2 fr ,75. — Vion (Somme), 
6 fr ,5o. 

MM. J. Wallich (Paris), i9 fr ,5o. — Waschalde (Ardèche), i4 fr ,90. 
. M. Zûrcher (Var), ii fr ,4o* 

M. E. Bouchotte a versé pour les associés de lu ville de Metz la somme de 
338i fr ,20. 

Académie des Sciences. 

Observation de V essaim d'étoiles filantes de novembre, 
dans les stations de l'Association Scientifique de France, 
les 12, i3 et 1^ du présent mois, par M. lie Verrier* 

L'Académie a bien voulu accueillir avec intérêt l'exposé 
que j'ai eu l'honneur de lui présenter en août, au sujet des 
observations faites par les soins de l'Association Scienti- 
fique de France du groupe d'étoiles filantes, dit les Per- 
séïdes. C'est un devoir *pour nous de lui rendre compte des 
progrès ultérieurs qu'a faits cette question. Ils sont assez im- 
portants. 

Les observations recueillies dans 17 stations françaises et 
dans 8 stations italiennes en connexion avec les nôtres se 
comptent par milliers. Dans une conférence qui fut tenue à 
Marseille, en novembre 1869, entre les observateurs, il fut 
décidé à l'unanimité que les observations n'iraient point s'en- 
terrer dans un établissement central, mais qu'elles seraient 
publiées et mises à la disposition de tous, afin, que chacun 
pût tirer les conséquences qu'elles pourraient comporter. Le 
Conseil de la Société adopta les conclusions de la conférence 
de Marseille. Nous avons la satisfaction de placer sous les yeux 
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de l'Académie, à l'état d'impression, les nombreuses observa- 
tions que nous lui présentions, il y a deux mois, à l'état de 
manuscrit. Grâce à cette ponctualité dans la publication, au- 
cun de nos collaborateurs ne manquera au rendez-vous que 
nous leur donnons pour les observations à faire du 12 au 14 de 
ce mois. Le nombre de nos stations a même continué à s'ac- 
croître et est porté à 3o. 

Toutes les observations d'une même époque sont, comme 
on te'Sail, rapportées au temps d'une même station, grâce 
aux comparaisons des chronomètres effectuées au moyen des 
lignes télégraphiques que M. le directeur Pierret a bien voulu 
mettre à notre disposition. On peut donc, au premier coup 
d'œil, juger des étoiles qui sont communes à plusieurs sta- 
tions; on a eu la satisfaction de reconnaître qu'il y en a un 
très-grand nombre. Il y a lieu de s'en féliciter, car nous allons 
voir que ces observations communes vont devenir l'élément 
essentiel de la discussion, et qu'elles donneront sans doute la 
clefd'qn phénomène remarquable. 

L'essaim des étoiles filantes de novembre est considéré 
comme résultant d'un flux de particules cosmiques, qui, cir- 
culant dans une ellipse de 33 ans et { autour du soleil, vien- 
nent sei jeter sur la terre, dans l'atmosphère de laquelle elles 
s'embrasent. Suivant les règles de la perspective, elles de- 
vraient toutes paraître radier d'un même point qu'on a placé 
dans la constellation du Lion. Or leà observations nombreuses 
des dernières années ont fait réconnaître qu'il s'en faut qbe 
le poipl radiant soit toujours le même. Dans la nuit du 12 no- 
vembre 1869, par exemple, la grande majorité des météores ne 
venait en aucune façon du Lion, mais bien plutôt d'une région 
située plus au nord-ouest. 

Cette circonstance, signalée immédiatement par tous les 
observateurs, ne peut point être révoquée en doute. Nous 
avons cru devoir nous en rendre un compte plus précis, afin 
de mieux apprécier la suite qu'il conviendrait de donner à 
l'ensemble de nos opérations. Nous avons l'honneur de pla- 
cer sous les veux de l'Académie des cartes très-exactes, sur 
lesquelles nous avons relevé la route d'un grand nombre de 
météores du 12 novembre 1869, et chacun de nous y peut 
voir qu'il en émane peu du Lion. 

Ce fait important, se trouvant bien établi, apporte dans 
l'étude de la question de grandes complications. La variation 
du phénomène, d'un jour à l'autre, d'une heure à l'autre 
peut-être, serait-elle due à l'action de l'atmosphère de la 
Terre, ou bien tiendrait-elle aux conditions cosmiques du 
phénomène. 

Nous ne serions pas en mesure de répondre à une telle 
question. Nous présenterons cependant quelques considéra- 
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lions sur le sujet, afin de pouvoir tracer la route dans laquelle 
îl va convenir que nos collaborateurs veuillent bien entrer. 

Si le changement du point de radiation apparent provenait 
de la résistance de l'atmosphère à la marche des météores, on 
devrait voir ce point varier avec l'heure de la nuit et se rap- 
procher du Lion à mesure que la constellation, qui se lève 
vers minuit, va en s'élevant sur l'horizon. Nous avons, pour 
en juger, groupé les observations suivant les heures ©à elles 
ont été fait^. L'influence de l'heure ne se voit pas sur les 
cartes que je présente à l'Académie. H faudra, toutefois, que 
le travail soit étendu à toutes les étoiles observées avant de 
se permettre de rien conclure sur ce sujet. 

Si, au contraire, le phénomène est cosmique, îi pourra 
varier avec les jours, mais sans aucune relation avec l'heure 
4e la nuit et l'élévation des constellations. 

Nous serons en mesure de ne point nous en tenir, dans 
cette discussion, aux: pures apparences. En considérant ries 
météores observés dans deux stations à la fois, nous pouvons 
.arriver à déterminer leurs orbites, leur route réelle, et,en les 
comparant entre elles, nous parviendrons à nous former des 
éléments de conviction. 

Si nous trouvons que. pour un groupe nombreux des étoi- 
les, toutes, les routes sont parallèles et viennent d'une direc- 
tion déterminée, .si nous trouvons que pour un autre groupe 
elles &ofit encore parallèles entre elle*, mais Tiennent d'une 
direction toute différente de la première, il faudra bien recon- 
naître que le phénotnène est cosmique, et admettre qu'il est 
plus complexe qu'on ne l'avait d'abord supposé. 

Mais ce travail de détermination d'orbites très-nombneuses 
est immense : encore bien qu'on doive se dispenser d'y ap- 
pliquer un calcul précis, et qu'il suffise de recourir a des 
constructions géométriques empruntées à la méthode des 
plans cotés. 

Nos collaborateurs n'ont pas reculé devant la détermination 
des ascensions droites et des distances polaires du commen- 
cement et de la fin de la trace visible du météore; et c'est 
grâce à leur zèle et à cette division du travail, et aussi, il est 
juste de le dire, à l'empressement de l'imprimerie Gauthier- 
Villars, qu'en deux mois toutes les observations ont pu être 
réduites et imprimées. On peut être certain que le zèle de 
nos collaborateurs grandira avec les difficultés nouvelles que 
présente la question. L'appel que nous leur faisons aujour- 
d'hui devant l'Académie sera entendu. Toutes les orbites se- 
ront déterminées, et dans peu de mois, nous l'espérons, l'As- 
sociation sera à même de présentera l'Académie les nouveaux 
résultats obtenus. 

Pour arriver avec sécurité à établir l'entente et l'harmonie 
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nécessaires dans le travail, il serait extrêmement utile de re- 
prendre, en cette année 1871, et après les observations qui 
vont être faites, la réunion des observateurs qui eut lieu en 
novembre 1869. On y discuterait les méthodes pour la déter- 
mination des orbites, et on les amènerait à un état de simpli- 
cité suffisant pour que chacun, avec quelques notions de 
géométrie linéaire, pût donner un concours très-utile. Cette 
conférence, qui devra être tenue dans le midi, nous la propo- 
sons, espérant que ceux qui se sont déjà occupéj de ces dis- 
cussions, MM. Breton, Denza, Goulier, Lespiaull, Stéphan, 
Tissot et Wolf, dont le concours est nécessaire pour les pro- 
chaines observations, nous le donneront aussi pour l'examen 
des méthodes et pour la discussion des observations. 

Lorsque les faits auront été bien établis, il sera temps de 
mettre la théorie d'accord avec eux. Si le phénomène est 
d'une nature cosmique, il faudra expliquer comment il se 
peut faire que deux flux d'étoiles, différents en apparence, 
puissent ainsi se donner rendez-vous à une même époque de 
l'année en un même point de l'orbite terrestre. Si l'on ne veut 
pas* s'en rapporter à <un pin* hagard au sujet de cette coïnci- 
dence, il faudra sansdbute considérer que la masse d'astéroï- 
des qui a été. jetée sui* la l terre, qu'elle eût ou non subi aupa- 
ravant des perturbations, a: été subdivisée par l'action de la 
terre elle*même, et que des parties notables de la masse pri- 
mitive ont été déviées et jetées dans d'autres directions, ttftft 
en restant astreintes à revenir passer périodiquement dans les 
environs du même point de l'orbite terrestre. 11 restera ensuite 
à 'explique* comment ce 1 'retour à lieu pour les unes et Tés au- 
tres masses dans les mêmes ^hnéés, et on en trouvera peut-être 
la raison dans un allongement progressif des diverses parties 
4'essaims sur leurs orbites, allongement qui tend à distribuer 
leur matière en forme d'anneaux. 



CORRESPONDANCE. 

M. V. Duruy, en nous adressant les noms de 17 nouveaux associés, 
veut bien nous écrire : 

« Voici quelques adhésions nouvelles, mais ce n'est pas assez. Nous 
sommes 4000, mais nous devrions être 40000, et alors, comme l'Asso- 
ciation Britannique, nous ferions des merveilles* 

» A l'origine, il n'y avait pour notre Société qu'une question de pro- 
grès scientifique ; il y a de plus aujourd'hui une question nationale. 

» La dernière guerre a été une affaire de mécanique : la masse multi- 
pliée par la vitesse ; c'est le nombre qui nous a écrasés, mais le nombre 
dirigé par la science. Si, comme on l'a dit, les Autrichiens ont été vaincus 
à Sadowa, par les instituteurs, nous sommes obligés de reconnaître que 
nos vainqueurs d'hier ne sont pas ces soldats que les nôtres ne pouvaient 
ni voir, ni atteindre, mais les chimistes et les physiciens de M. Krupp r 
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les mathématiciens et les géographes de M. de Moltke, les administra- 
teurs de M. de Bismark, que l'Allemagne forme depuis cinquante ans 
dans ces Facultés des Sciences économiques et administratives dont pas 
une n'existe encore chez nous. 

» Une de3 conditions de la résurrection de la France est, sans doute, avec 
beaucoup de sagesse politique, une bonne loi militaire; une autre, tout 
aussi nécessaire, est le progrès des hautes études : il faut que la science 
française se mette en mesure de battre la science allemande. L'industrie, 
le commerce, l'agriculture en profiteront d'abord, et, par conséquent, la 
richesse publique. J'ajoute que l'esprit national y gagnera, car les mé- 
thodes scientifiques sont la grande discipline de l'intelligence, et nous 
avons encore plus besoin de sagesse et de discipline que de canons. 

» Notre œuvre intéresse donc à la fois la civilisation générale, la di- 
gnité de la France et notre patriotisme. C'est pourquoi il ne faut point ue 
lasser d'y appeler même ceux qui, comme moi, ne peuvent la servir ,que 
de leur bonne volonté. » 

» 

Oui, ainsi que le dit M. Duruy, nous devrions être 4° 000! 
Et avec un peu de zèle il serait facile d'y arriver. La mé- 
thode est donnée. Il ne s'agit pas pour chacun de nous de 
présenter 1.7 membres nouveaux par mois, comme M. Duruy, 
ou 9 comme ^. Je D r de Labordette àLisleux, qu 7 comme 
M. le Président du JribunaJ civil de Briançon, mais bien de 
faire inscrire une seule fois un seul Membre. Que nos chers 
collègues, s'imposant ce devoir patriotique, se mettent en 
campagne Je présent Bulletin à. la main ad cohortandum, ad 
exçitandum, ad impellendum (Cic), et nous leurs répondons 
du succès. 

* 

Brest. —M. Tarry., inspecteur djes finances,, en. .mission. — <<Je me 
mets à la disposition de TAfesociation, pour l'observation, à Brest, de l'es- 
saim des Léohides, le 14 novembre. J'espère trouver ici des chrono- 
mètres, un fil direct sur Paris et des observateurs. Je vous prie de com- 
prendre Brest dans la liste des villes qui recevront l'heure de Paris. (Les 
cartes sont envoyées à Brest.) 

» Le personnel scientifique ne manque pas à Brest, et il est étonnant 
qu'on ne soit pas encore arrivé à un résultat. Indépendamment de la 
quantité considérable d'officiers de marine qui sont familiarisés avec 
l'étude du ciel, il y a aussi beaucoup d'ingénieurs et d'autres personnes 
qui prêteraient, j'en suis convaincu, leur concours aux observations. On 
a, à Brest, tous les éléments pour faire une station fortement organisée, 
avec un personne) d'élite ; il ne manque que l'impulsion ; j'espère être 
assez heureux pour la donner. 

» Je me suis mis en relations avec des camarades de l'École Polytech- 
nique, qui m'ont promis leur concours, et je tâcherai d'utiliser ces rela- 
tions pour d'autres questions dont le Conseil de l'Association s'est préoc- 
cupé. Ainsi, je lis dans le Bulletin du 22 octobre, qu'on a fait de vaines 
tentatives pour obtenir des observations qui seraient très-importantes 
sur la température de la mer aux abords de l'île d'Ouessant, le point le 
plus à l'ouest de la France. Peut-être que des démarches faites sur les 
lieux réussiront mieux que celles qui ont été engagées par correspon- 
dance. » 
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Strasbourg. — Nous recevons avec satisfaction un numéro de la Revue 
d'Hydrologie médicale, du D r Robert. Mais pourquoi remonte-t-il au 
1 8 juin? 

Pierrelatte. — M. Meissonnier. — « J'ai examiné de près la question 
qui se rattache à la formation d'une Commission scientifique dans notre 
canton. On pourrait arriver à quelques résultats en persévérant, et sur- 
tout ayant en main des instructions émanant du siège de l'Association. 
Que la personne désignée pour recevoir des souscriptions soit nantie de 
toutes les pièces concernant cette organisation. » (Les instructions sont 
à l'impression.) 

Montpellier. — M. Diacon. — « Je crois pouvoir vous assurer que 
l'observation de l'essaim de novembre aura lieu comme à l'ordinaire. 
Nous manquons complètement de cartes. (Il en a été envoyé.) 

» Personnellement, je ne saurais qu'applaudir à la création de circon- 
scriptions régionales dont j'ai pu reconnaître Futilité, sinon la nécessité, 
en voyant combien peu je pouvais retirer des observations de l'Hérault, 
bien qu'elles fussent centralisées entre mes mains, comme secrétaire de 
la Commission météorologique du département. 

» La Commission scientifique, présidée par M. Martins, va, avec les 
fonds que lui alloue le Conseil général, reprendre ses travaux interrompus 
et réorganiser son réseau d'observateurs, en augmentant les instruments 
d'observations (pluviomètres, thermomètres) qu'elle avait déjà mis à 
leur disposition. L'action de l'Association ne peut évidemment que venir 
en aide aux efforts que nous allons faire pour rendre les observations 
plus complètes et surtout plus fructueuses. » 

Pérouse (Italie). — M. Bellucci. — a J'ai reçu le n° 208 du Bulletin 
de l'Association, et j'y ai appris que dans les premiers jours de novembre 
vous serez en mesure d'envoyer des cartes nécessaires pour les obser- 
vations des étoiles filantes. Je profite de cette Notice et je vous en de- 
mande pour la station astronomique de Pérouse (Italie). (Les cartes de- 
mandées ont été envoyées.) 

M. Volmerange, ingénieur en chef à Nancy. — - a Je donnerai volon- 
tiers mon concours aux observations météorologiques par bassin. Mon 
service, qui comprend le canal de la Marne au Rhin et les rivières flot- 
tantes du département de Meurthe-et-Moselle, occupe une partie du bas- 
sin de la Seine, traverse celui de la Meuse et parcourt celui de la Moselle 
et de la Meurthe (le déplacement de la frontière nous a malheureusement 
enlevé les bassins de la Sarre et du Rhin). Les deux premiers bassins, 
Seine et Meuse, sont déjà l'objet d'observations suivies et complètes, aux- 
quelles prennent part plusieurs agents de mon service. Je suis tout prêt 
à augmenter, dans les limites de mes ressources, la part que prend à ces 
travaux le personnel du canal, et j'ai répondu dans ce sens à une de- 
mande qui m'a été adressée par là Commission du département de la 
Meuse. 

» Je désire être porté comme Membre de l'Association Scientifique de 
France. » 

Laressorre. — M. Souberbielle demande un catalogue d'étoiles où 
soient indiquées toutes celles qu'on voit avec une excellente vue. Le plus 
complet est intitulé : « The catalogue of stars of the British association... 
by F. Baily. » Il contient 8366 étoiles. 
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Toulouse. — M. Blanchi demande qu'on établisse un observatoire per- 
manent sur un sommet de la chaîne des Pyrénées. Celte demande est 
renvoyée à la Commission scientifique. Il serait à désirer que toute pro- 
position de cette nature ne fût point faite en des termes généraux, mais 
qu'elle fût appuyée sur un examen des moyens d'exécution et des res- 
sources que la région pourrait fournir. 

Observations faites à l'École normale de Barcelonnette en novembre 
1871, par M. Giraud, directeur de l'École. 

Pluie. — Le I er : 7 mn \5; le 2 : 2,0; le 3 : 7,2; le 4 : »9,i î le 7 : 2 »°î 
le 12 : 0,7. Total du mois 38 mm ,5. Le mois d'octobre 1870 avait donné 
i3i mm ,9. On voit qu'il n'a pas plu du 12 au 3i. 

Moyennes de la température diurne : 



io ? 4 -i-8,1 +7,0 +7,6 +8,8 -+-7,6 +9,5 +9,4 +8,4 + 9,3 
+ 9,4 +9,6 +4,8 +4,7 +4,8 +6,0 +6,3 +7,7 +8,7 +10,2 
+ 9.6 +8,9 +7,2 +6,1 +2,7 +2,1 +1,9 +i,5 +2,0 + 3,5 

Le mois d'octobre 1871 comprend deux périodes bien tranchées : la 
première, qu'on peut appeler humide et chaude, commence le i er et ne 
fait que continuer le mois de septembre sans transition bien sensible : 
elle finit dans la soirée du 7; et la seconde, sèche et froide, commence 
dans la soirée du 7 et se continue jusque dans la matinée du 3i. 

Il a gelé blanc les (S, i3, 14, i5, 16, 17, 18, 25, 26, 27, 28, 29 et 3o. 

Il a neigé abondamment sur les montagnes environnantes les 1 er , 2, 3, 
23 et 3i. 

Températures au-dessous de zéro du minima exposé h l'air libre dans 
la cour ; t 

Le4: — 3<\5; le i3: — 3,3; le 14 : — 3,4; le i5 : - 3,4; le 16: 
— 3,5; le 17: —2,5; le 18 : -2,5; le 18 î -2,8; le 25: -7*5; 
le 26: —5,8; le 27: — 5; le 28 : —7,5; le 29 : —7^; I e 3o : —5,6. 

Direction du courant atmospliérique pendant les jours de pluie : SO-NE. 
Les autres jours (jours sereins) : NO-SE. 

M. Faucheux. 

Bolides de longue durée, d'après Arago. 

1819, 5 mai, à i2 h 3o m . Par un temps parfaitement serein et un beau 
soleil, on aperçut à Aberdeen, en Ecosse, un globe de feu qui avait une 
espèce de queue. Cinq minutes après son apparition, il fit explosion avec 
un bruit considérable. Le volume de fumée qui en sortit ressemblait à 
un petit nuage blanchâtre. Le même phénomène fut aperçu dans un 
grand nombre de villages d'Ecosse. (Royal institution, juillet 1819, 

p. 395.) 

Le D r Thomas Young a vu, le 3 août 1818, à n h i5 m du soir, à Wor- 
thing (latitude 5o°49', longitude 20' ouest de Greenwich), un météore 
très-lumineux, près de Cassiopée. Le trait de lumière a commencé à 
19 degrés du pôle et à 65 degrés d'ascension droite. Il a fini à 17 degrés 
du pôle et à 80 degrés d'ascension droite. Il est resté visible plus d'une 
minute sans mouvement, comme une comète, le nuclcus étant son point 
de départ. Cette direction ne diffère que peu du mouvement apparent du 
Soleil dans sa révolution annuelle. 

Il est curieux de rapprocher de cette observation un passage que 
M. Burckhard a extrait du registre original de Hirch, et dans lequel il est 
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également question d'un météore qui n'avait pas do mouvement sensible. 
« 1626, -fs juillet, vendredi matin, vers i b 2o m , cherchant avec une lu- 
nette d'un pied et demi, la nouvelle étoile dans le cou do la Baleine, je 
fus frappé d'une grande lumière. Regardant alors à l'œil nu, j'aperçus 
vers midi, une grande masse de feu plus claire, plus grande et plus 
blanche que Vénus, égale à peu près à la moitié de la Lune. Cette masse 
avait une queue en-dessous vers l'ouest, elle restait immobile à sa place. 
Voyant qu'elle n'avançait pas du tout et ne s'éteignait pas, je commençai 

à compter lentement 1, 2, 3, Elle devint peu à peu pâle, mais elle 

était pourtant encore très- visible lorsque je comptai 200; sa faiblesse 
était déjà assez grande quand j'arrivai à 3oo. Enfin, elle disparut tout 
à fait, après avoir été visible un demi-quart d'heure environ. » 

Un voyageur rapporte qu'en traversant les Alpes dans la nuit du 1 1 au 
12 août, il a aperçu un globe de feu qui répandait la plus vive clarté sur 
l'atmosphère. Le phénomène a duré trois minutes. 

Angers. — M. Alb. Chenx envoie les observations météorologiques 
faites à la Baumette (près Angers), en 1870 et 1871. 

Août 1870 : min., 6°,8; max., 27^8; pluie, 62 !mn ,7. Septembre, pluie, 
68 mih ,6. Octobre, min., o°,9; max., i7°,o; pluie, io3 mm ,i, Novembre, 
min., — 1°,8; max., i5°,3; pluie, 72 mm ,o. Décembre, min., — io°,2; 
max., i3°,8; pluie, 4 mm ,5 (du i er au n). Avril 1871, min., i°,o* ? max., 
23°,8; pluie, 55 mM ,6. Mai, min., 2°,7 ; max., 3i°,8; pluie, io m,n ,4. 
Juin, min., 4°,7; max., 28°,5; pluie, 65 mm ,9. Juillet, min.j 9°,6; max., 
36°,4; pluie, 23™ ra ,6. Août, min., 8°,g; max., 34°,8; pluie, BG^o. 
Septembre, min., 7^7; max., 3i°,5; pluie, 92 min ,8. 

Alençon. — M. le D r Damoiseau, Président de la Société médicale de 
l'Orne, nous fait l'honneur de nous adresser un article surj'athéisme 
scientifique et sur diverses questions où la religion tient une grande 
place, nous l'avons lu avec intérêt. Nous ne pouvons cependant pas le 
reproduire au Bulletin, le Conseil ayant décidé dès l'origine que les 
questions religieuses n'y seraient point agitées. 

Lisbonne. — Observatorio do infante D. Luiz. 

« Le directeur de cet Observatoire, M. Tradesso de Silvera, étant à 
présent très-malade, j'ai l'honneur de vous prier de nous faire envoyer 
les cartes célestes pour les observations des étoiles filantes de la nuit 
du i3 novembre 1871. (Ces cartes sont envoyées). 

» Nous avons fait les observations des étoiles filantes des 10 août et 
i3 novembre 1869. Nous avons le temps moyen tous les jours par un 
signal électrique. Les observations passées ont été publiées dans les 
Annales de notre Observatoire et voilà les résultats des totalités. 

1869, nuit du i3 au 14 novembre, 1980 étoiles. — 1870, nuit du 10 
au 11 août, 96 étoiles. — Nuit du 1 3 au 14 novembre, 182 étoiles. — 
1871, nuit du 10 au 11 août, 904 étoiles. 

Louvain (Belgique). — M. Terby demande ce dont il est redevable à 
la Société, et adresse une Note sur ses observations de la planète Mars 
(voir Bulletin, n° 206. p. 21). 

Notre honorable collègue est redevable de la somme de i9 fr ,2o. 

Voici maintenant sa note intitulée : 
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aspect de la planète Mars, en 1871, par M. F. Terby, 
docteur en sciences, à Louvain. 

« J'ai profité de l'opposition de cette année pour continuer une série 
d'observations commencées depuis 1864. Mon but était de noter avec 
soin la configuration des taches, afin de réunir les éléments nécessaires 
à des comparaisons qui, portant plus tard sur une longue suite d'années, 
pourraient conduire à des remarques intéressantes. J'ai utilisé autant que 
possible, dans ces observations, l'heureuse circonstance du léger retard 
que présente la TOtation de Mars comparée à celle de la Terre, et qui 
permet d'examiner successivement toutes les régions visibles de cette 
planète, en observant chaque jour à la même heure ; toute la surface de 
l'astre se déroule ainsi en quarante jours environ sous l'œil de l'obser- 
vateur. 

» En 1871, les courbes décrites par les taches, en vertu de la rotation, 
accusent l'inclinaison de l'extrémité boréale de Taxe vers la terre ; ce 
^résultat concorde avec la visibilité constante de la tache polaire boréale. 
Les neiges du pôle méridional, au contraire, ne dépassaient que périodi- 
quement la limite des régions visibles; c'est ainsi que, du a5 au 28 mars, 
j'ai constaté leur présence pendant la soirée et que, du 3 au 1 1 mai, les 
régions australes présentaient de nouveau une teinte blanche très- mar- 
quée. Ces .neiges, qui environnaient le pôle sud dérobé aux rayons du 
soleil, s'étendaient donc notablement dans une direction, et reparaissaient 
à des époques déterminées par la durée de rotation de la planète. 

» La comparaison des observations de 1864 et de 1867 avec celles 
de 1871 montre des taches identiques à ces trois époques. C'est ainsi que 
la grande tache sombre de forme triangulaire, qui est la plus belle de 
MaFS, a été observée en 1864, du 18 au 22 novembre, entre 9 et 10 heures» 
et le 22 et le a3 décembre, à 5 heures; en 1867, le 14 février, entre 5 et 
6 heures, et en 1871, du .24 au 3o mars et du 3 au 11 mai, pendant la 
soirée. Cette grande tache s'avance en golfe profond dans le continent 
boréal; elle est en rapport, par sa partie méridionale, avec deux bandes 
sombres qui ont également été reconnues, l'une en 1864, en i865 et en 
1871 : c'est celle qui précède la grande tache dans le mouvement de ro- 
tation; l'autre bande qui la suit, au contraire, a été reconnue en 1867 et 
en 1871. 

* En 1871, les taches accusent un relèvement sur le disque apparent 
par rapport à 1864, et il s'agit toujours ici de l'image renversée telle 
qu'elle apparaissait dans la lunette astronomique ; aussi les régions boréales 
ont-elles été mieux observées cette année, quoique les taches, à l'exception 
d'une seule, désignée par la lettre a dans nos dessins, y fussent fort 
faibles. 

h Afin de recueillir des données relatives à l'influence de l'atmosphère 
de Mars sur la visibilité des taches, j'ai noté avec grand soin les obser- 
vations qui ont réuni les conditions suivantes : sérénité du ciel, image 
très-nette de la planète, mais effacement notable de grandes taches ha- 
bituellement bien visibles. C'est le 23 mars, de 9 h i5 m à 9 h 3o m , que j'ai vu 
se réaliser le mieux ces conditions ; malgré la grande netteté de l'image 
et la sérénité du ciel, les taches, très-marquées la veille, vers la même 
heure, étaient si effacées qu'un dessin précis a été impossible. » 

Grouville (Eure-et-Loir). — M. Harreanx, nommé correspondant, 
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adhère au projet d'organisation régionale. M. Harreaux exprime la pensée 
quo, s'il n'est pas possible de développer assez le Bulletin, pour y in- 
sérer les travaux des auteurs in extenso, on pourrait peut-être leur ac- 
corder de le faire à leurs frais dans des feuilles supplémentaires. (La 
lettre de M. Harreaux est renvoyée à la Commission scientifique. Vu le 
chiffre du tirage du Bulletin , la feuille de 16 pages, impression et envui 
compris, serait du prix de 200 francs.) 

Modène. — M. Ragona nous adresse les résumés des quantités de pluie 
recueillies dans son observation pendant quarante ans, savoir : 

i83o, 1117 millimètres; i83i, ttg5; i83a, 1705; i833, i355; i834, 
g58; i835, 129a; i836, io63; 1837, 118; i838, i3i; i83g, i63 ; 1840, 
1019; i84r, 137; 18^2, i38?; 1843, n53; 1844, i6o3; 1845, i38a; 
1846, i3i4; 1847, 1088; 1848, 1076; 1849, 1379; i85o, 1577; i85i, 
i3ao; i85a, i38g; i853, i38i; i854, 1392; 1855, i55g; i85G, 1276; 
1857, 1087; i858, 1216; i359, n5g; 1860, 1018: 1861, io63; 1862, 
i364; i863, m53; 1864, 1326; 1865, 945; 186G, 1444; 1867, 1284; 
18C8, 1294; 18G9, 1376. 



On sait que M. de Fonvieilo a proposé à l' Académie des Sciences de 
faire une ou plusieurs ascensions en ballon, pour résoudre certaines ques- 
tions relatives a la constitution physique et chimique de l'atmosphère ter- 
restre. L'Académie, qui a entendu cette proposition avec intérêt, a chargé 
de son étude une Commission composée de MM. Becquerel, Ilegnault, 
Le Verrier et Dupuy de Lomé. 

L'expédition scientifique aérienne projetée a été l'objet d'un examen 
approfondi entre les membres de la Commission et l'auteur. Les bases 
paraissent avoir été convenues, et dès que la majorité de la Commission 
sera présente, il y a lieu de penser qu'une résolution définitive sera prise. 

Note de M. Cazin. 

L'expérience d'électrostatique décrite par M. Félix Marco 
dans le Bulletin, du 39 octobre dernier, ne présente rien qui 
ne soit une conséquence des principes ordinaires de l'élec- 
tricité, indépendamment de toute hypothèse sur la nature de 
cet agent. Voici en quels termes je la présente dans mon ou- 
vrage intitulé : Les forces physiques (Paris, Hachette, 1869, 
page 194.) 

« Prenez pour A et B deux sphères isolées, et donnez-leur 
des quantités 
d'elles deux 
par un fil co 
rilé. Approcl 
d'électricité 
cette augme 
Éloignez-les 
par l'intermé 
rant allant d< 
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II est expliqué précédemment dans l'ouvrage que les signes 
électriques de A et B sont -+- et que ceux de C et D sont 
— et +. 

Je regrette de ne pas connaître le livre dans lequel l'auteur 
italien a exposé ses idées sur la nature de l'électricité ; mais 
comme ce sont ces idées qui lui ont suggéré l'expérience en 
question, je crois utile de Taire remarquer qu'elle ne peut 
fournir d'argument en faveur d'aucune hypothèse sur la nature 
de l'électricité. 

Fabrication du phosphore, par MM. Aubertln et ffublique. 

Voici le nouveau procédé indiqué par les auteurs : 
La silice peut saturer un ou plusieurs équivalents de chaux 
qui, dans le phosphate de chaux tribasique, se trouvent com- 
binés avec un seul équivalent d'acide phosphorique. La silice 
jouit de la propriété de décomposer le phosphate de chaux 
basique lorsqu'on la chauffe au contact de ce dernier, et ce 
qui est surtout remarquable, c'est que cette réaction s'opère 
sans qu'on ait besoin de fondre le mélange. On prend donc du 
phosphate de chaux sous la forme d'apalite, d'os, de phos- 
phate fossile, ou autre, et après l'avoir pulvérisé, on l'intro- 
duit dans un appareil clos en le mêlant avec deux fois son 
poids de silice pulvérisé; on ajoute ensuite à ces matières du 
poussier de charbon de bois ou de houille dans le rapport de 
35 pour 100 du phosphate, et on chauffe en élevant la tempé- 
rature au rouge orange voisin du rouge blanc; alors la silice 
réagit sur le phosphate en formant des silicates de chaux et 
l'acide phosphorique est mis en liberté : il se décompose sur 
le charbon, donne naissance à du phosphore qui se volatilise 
et qu'on recueille dans des récipients par les méthodes usitées; 
l'appareil qui sert dans ce cas est analogue à un haut fourneau. 
(Extrait de la Revue hebdomadaire de Chimie, publiée sous la 
direction de M. Ch. Mène;) 

MaTIKHS PLASTIQUE A GRANDE RESISTANCE ET PROPRE 

a se nombreux usages, par M. Boit, 



*** 



96 ASSOCIATION SCIENTIFIQUE. 

température de 275 degrés, on s'en sert avec avantage pour 
rendre étanches les machines et les chaudières à vapeur, les 
pompes. On peut en faire des noyaux pour moulages; enfin, 
# la galvanoplastie peut en faire aussi usage, attendu qu'elle 

reproduit les surfaces copiées avec beaucoup d'exactitude et 
de finesse et peut aisément être rendue conductrice. 

Pour l'utiliser comme lut ou masse plastique, on broie la 
litharge dans une capsule, puis toujours en remuant et pétris- 
sant avec une spatule ou une molette, on ajoute de la glycé- 
rine jusqu'à ce que l'on ait obtenu la consistance voulue. 

Les objets à rendre étanches sont décapés ou nettoyés avec 
soin, enduits ou frottés avec un peu de glycérine étendue; et 
l'on applique la matière aussitôt après qu'elle a été préparée. 

Quant aux copies galvanoplastiques, on enduit d'abord le 
corps à copier d'une couche légère de lut presque fluide, puis 
sur cette couche on applique la masse plus dense et pâteuse. 
(Extrait de la Revue de Chimie. ) 

Paris. — M. l'abbé de Moné, Membre perpétuel, pense que la con- 
naissance de quelques remèdes qu'il a eu l'occasion de vérifier pourra 
rendre des services. 

« Une douleur des plus sensibles est celle qui résulte des infirmités 
maxillaires dites maux de dents. L'extraction de la dent que l'on croit 
malade est réputée le souverain remède , mais il arrive souvent que 
l'affection maladive frappe également tout l'appareil dentaire . Cela a 
. ^ ^ toujours lieu quand la cause est névralgique ou rhumatismale. Vous dé- 
►^ >*'*— v *', garniriez alors entièrement la bouche que la douleur n'en serait pas 
moins vive, peut-être même le serait-elle davantage et deviendrait-elle 
intolérable. D'ailleurs, la dent est d'une si grande utilité, pour la masti- 
cation, la prononciation et la tenue de la bouche, qu'il est bon de la con- 
server le plus longtemps possible. Il ne faut se dessaisir de ce précieux 
instrument que lorsqu'il n'a plus de consistance et qu'il y a danger, 
qu'étant déraciné, il ne glisse insensiblement dans l'œsophage ou le la- 
rynx, ce qui n'est pas sans exemple. 

. » i° Pour calmer les douleurs maxillaires, employez un opiat ainsi 
composé : Poudres d'écrevisse, de corail, d'os desséchés, mêlées en 
quantité égale avec du miel rosat, de l'essence de girofle, de l'acide mu- 
riatique et de la laque : 

» a° Remède direct contre la dent malade. Posez dessus un grain do- 
lorifuge dont voici la recette : **%<"<" 

Mélange de poivre, eau-de-vie, sucre fondu en caramejijh leû' rougi et 
versé à petites gouttes comme un grain de blé sur une fe|*Hl£''<Je papier ; 

»' 3° Outre l'opiat et le grain dolorifuge, voici un liquide -très-puis- 
sant, dont l'application par cuillerée (qu'il faut se garder d'avaler), fait 
cesser promptement la douleur. Racines de pyrètes et de tgrmentilles 
concassées et bouillies dans le vinaigre rouge, mêlées ensuite de camphre, 
d'opium , de semence de jusquiame piles, infusés hors feu pèjndant une 
heure, puis passés dans un linge fin sans pression. 



î ■*.. 
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Les communications administratives et scientifiques doivent toutes être 
adressées à M . Le Verrier 9 Président de V Association Scientifique : au 
Secrétariat, rue des Saints-Pères, n° i , à Paris. 

Les mandats de toute nature doivent être au nom du Conseiller-Tréso- 
rier, M. CaJten d'Anvers, à qui ils sont transmis. 

Le Bulletin hebdomadaire de la Société paraît régulièrement le dimanche 
et est expédié à domicile. Prix de l'abonnement pour les Associés : 3 francs 
par an. • 

Travaux de l'Association Scientifique. Sciences naturelles. 

L'Association Scientifique embrasse l'ensemble des sciences 
et Jeurs applications. Elle se propose d'en développer l'étude 
dans toute la France. 

Au moment de la reprise des travaux de la Société, la con- 
sidération de l'astronomie s'est tout d'abord imposée par l'im- 
minence du passage de l'essaim d'étoiles filantes d'août. 
Vingt-cinq stations ont été établies : au moment même où 
nous écrivons, ettes fonctionnent pour la détermination du 
passage de l'essaim de novembre. 

L'organisation des travaux scientifiques par régions se 
poursuit avec persévérance. Déjà plusieurs régions se sont 
constituées. 

Pour commencer l'ensemble des travaux et relier les ob- 
servateurs entre eux, nous avons proposé de publier immé- 
diatement la pluie de toutes les stations. Un très-grand nombre 
d'adhésions ont été reçues; et, en conséquence, dans sa der- 
nière réunion, la Commission scientifique a décidé qu'elle 
proposerait au Conseil le vote des ressources nécessaires 
pour la publication, et que cette publication commencerait 
avec l'année météorologique, c'est-à-dire par les observations 
faites à partir du i er décembre 1871. 

Les observations devront toutes être adressées au Secré- 
tariat de là Société dans les premiers jours de janvier, et le 
pr.emier fascicule paraîtra vers le i5 janvier. Le Conseil se 
réunit le vendredi 17 pour statuer définitivement sur ces pro- 
positions. Une instruction sera immédiatement après distri- 
buée. 

Le moment parait donc venu de considérer à leur tour les 
T. IX. 7 
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sciences naturelles. La zoologie, la botanique, dans leurs rap- 
ports essentiels avec l'agriculture, se prêtent très-certaine- 
ment à des travaux d'ensemble que la constitution régionale 
facilitera. La Commission scientifique aurait pu faire des pro- 
positions à ce sujet; mais, puisque certains comités régio- 
naux sont déjà organisés, il vaut mieux prendre leur avis : 
nous le leur demandons, ainsi qu'à ceux de nos collègues 
qui cultivent les sciences naturelles. Dès que nous aurons 
reçu les réponses, une première question sera mise à l'étude. 



Deuxième liste de lettres d'ad/iésions, d'avis et de renseignements, au sujet 
de V organisation régionale des études scientifiques. (Voit p. 69.) 

Monseigneur l'évêque de Perpignan. 

Monseigneur l'évêque d'Amiens. 

Monseigaeur l'évêque de Frejus et Toulon. 

Monseigneur l'évêque de Cou tances et d'Avranches. 

Monseigneur l'archevêque de Bourges. 

Monseigneur l'évêque de Digne. 

Monseigneur l'évêque d'Évreux. 

M. Maitrot de Varenne, ingénieur en chef, à Blois. 

La Société d'Agriculture de Tours! — M. Lefranc, ingénieur, à Mende. 

M. Simon, professeur d'hydrographie, 1 à Rochefort. 

M. Courbebaisse, ingénieur en chef, à Rochefort. 

M. Houzeau, chimiste, à Rouen. — M. le général Didion, à Metz. 

M. Loir, inspecteur des lignes télégraphiques, à Saint-Êtienne. 

M. Daguin, professeur à la Faculté des Sciences de Toulouse. 

M. Crova, professeur à la Faculté des Sciences de Montpellier. 

M. Diacon, professeur à l'École de Pharmacie de Montpellier. 

M. Martins, directeur du jardin des plantes, à Montpellier. ^ 

M. Guéniot, professeur au lydéë fie Vesoul. 1 

MT. Gîiraud, directeur de l'fecoïè Normafë de fearcelohriedte. ". 

M. Volmerange, ingénieur en chef, à Nancy. 

M. le D r Bérigny, à l'Observatoire de Versailles. 

M. Meissonnier, à Pierrelatte. — M. Masure, prof, au lycée d'Orléans. 

M. de Tastes, professeur au lycée de Tours. 

M. Ziïrcher, capitaine de port, à Toulon. 

M. Courtois, météorologiste à Muges. . 

M. Chabaud, directeur du jardin botanique de la marine à Toulon. 

M. Mftrgollé, capitaine de frégate, inspeptencçdfes éleetro-sémaphores. 

M> Barbier, directeur de l'École Normale de Mirecourt. . 

M. Donné, recteur de l'Académie de Montpellier. 

École Normale de Montpellier, directeur, M. Jullian. 

M. Duval-Jouve, inspecteur de l'Académie de Montpellier. 

M. Deloche, ingénieur des Ponts et Chaussées à Montpellier. 

M. Linot, professeur au collège de Cette. 

M. Henry, de Roquette, à Toulouse. —M. Bianchi, opticien, à Toulouse. 

M. Roche, professeur à la Faculté des Sciences de Montpellier. 

M. Barthélémy, professeur au lycée de Montpellier. 

M. Loche, Compagnie la Lorraine , à Nancy. 

M. Fontes, ingénieur des Ponts et Chaussées, à Saint-Amand. 
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M. Boulay, instituteur, à Cufly (Cher). Pluviomètre. 

M. Gardiot, instituteur, à Ignol (Cher). Pluviomètre. 

M. Masure, conducteur principal, chef de bureau au canal du Berry. 

M. Cousin-Marquet, à Tours. — M. Lux, ingénieur, à Vendôme. 

M. Delaplanche, directeur de l'École Normale, à Saint-Lo* 

M. le comte de Saporta, à Aix. — M. Forthier-Garnier, à Betz. 

M. Terquem, professeur à la Faculté des Sciences, à Marseille. 

M. de Grainville, professeur d'hydrographie, à Toulon. 

M. Guigonnet, à Grenoble. — M. Merget, à Lyon. 

M. Trainson, à Lerné. — M. Plateau, à Saint-Ouen. 

M. Muller, professeur à l'École industrielle de Metz. 

M. Vital Manuel, directeur de la Compagnie le Monde , à Nancy. 

M. Baron, inspecteur des télégraphes, à Nancy. 

M. Saillart, avocat, à Bar-sur-Seine. — M. le D r Buttara, à Cannes. 

M. Lagout, ingénieur des Ponts et Chaussées, à Nogent-sur-Seine. 

M. Cantegril, sous-inspecteur des forêts, à Limoux. 

M. Kina, ing. des Mines de Gréasque. — M. E. Mousnier, à Cognac. 

M. des Étangs, à Chatillon-sur-Seine. — M. Leclech, à Saint-Malo. 

M. Herpin, de Metz. — M. Charvet, professeur, à Grenoble. 

M. Maurice Lespiault, à Nérac. — M. Leloup, juge, à Coutances. 

M. Quénault, sous-préfet honoraire, à Coutances. 

M. Besnou, ancien pharmacien de la marine, à Avranches. 

M. Petsch, ingénieur du chemin de l'Est, à Nancy. 

M. Caillet, officier de marine, à Vannes. ' v 

M. Bertin, ingénieur en chef, à Clermont-Ferrand. , 

.M. Gosselins, ingénieur en chef, à Beauvais. 

M. Alard, ingénieur en chef, à Bordeaux. 

M. Duponchel, ingénieur en chef, à Montpellier, ,, 

M. Abria, ingénieur en chef, à Tarbes. lf 

L'institution SainULouis, à Perpignan. t {< w 

M. Besson, çlju.n^isteyà Strasbourg, \ tfr H 

M. Faisan, géologue, à La Colloôge, près I^yon, , v \ u 

M. Figaret* inspecteur des lignes télégraphiques, à ClermontFerraj^d. 

M. Vicart, ingénieur en chef, à Clermont-Ferrand. .,< ^ 

M. Halché, pharmacien à Perpignan. K . 

M. Denza, à Mpncalieri, jonction des deux côtés des Alpes. * ; y 

( La suite prochainement.) 



CORRESPONDANCE. *' 



Saint'Seratoi ^ M. BouYet adresse des remarques sur le raraà^e Mes 
oiseaux, auquel ilfine reconnaît rien de musical. — « Laissons ddric, 
dit-il, les oiseaux en liberté, où ils nous rendent gratuitement des Ser- 
vices incontestables^ en détruisant les insectes qui dévorent nos recettes. » 

M. Bouvet s'occupe d'améliorer son organisation météorologique^ •'■' 

fi u 

Paris. — M. Hervé Hangon. — a L'Association dresse une liste des 
observatoires météorologiques de France, afin que les personnes qui s'oc- 
cupent de . ces questions, connaissent au moins réciproquement leur 
existence. Je crois cette idée fort utile, et je désire voir inscrit sur celte 
liste mon poste d'observations établi à Brécourt, commune de Sainte- 
Marie-du-Mont (Manche). On observe dès à présent avec une parfaite ré- 
gularité : 

7- 
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» i° Le thermomètre sec et le thermomètre humide, trois fois par 
jour; 

» 2 b Le thermomètre à maxima et le thermomètre à miniraa; 

» 3° Quatre thermomètres enfoncés dans le sol à o m ,9o, o m ,7o, o m , 5o. 
o^o; 

» 4° Un thermomètre à minima placé sur l'herbe; 

» 5° Le baromètre ; 

» 6° Trois pluviomètres; 

» 7 Un pluvoscope à cadran (nombre et durée des ondées). 

» Je n'ai pas besoin de vous dire que tous ces instruments sont véri- 
fiés avec le plus grand soin. La guerre m'a empêché de développer da- 
vantage cet établissement, qui pourra bientôt, je l'espère, se placer 
parmi les observatoires particuliers les plus importants de notre pays. 
Dès le printemps prochain, j'aurai en fonction les instruments suivants, 
déjà sur place : 

» i° Un anémomètre enregistrant la vitesse et la direction du vent; 

» 2° Deux horloges conduisant l'enregistrement du baromètre, de la 
pluie, et peut-être la température ; 

» 3° Un hygromètre Regnault ; 

» 4° Un galvanomètre pour les températures des points inaccessibles. 

» 5° Un évaporomètre pour le sol ; 

i> 6° Un hygromètre enregistreur du poids de la vapeur d'eau et du 
poids de l'acide carbonique. (Ce dernier instrument est en construction.) 

» 7 Des thermomètres en plein soleil. 

» Je possède en outre déjà un très-bon théodolite de Gambey, qui me 
servira pour avoir l'heure exacte et plusieurs autres instruments d'un* 
certaine valeur. » 

* 

Dunkerque. — M. Plocq, ingénieur en chef. -* Après s'être fait inscrire 
et avoir présenté deux ingénieurs comme membres de la Société, M. Piocq 
ajoute : 

« J'ai organisé, depuis plusieurs années, à Dunkerque, une station 
marégraphique et météorologique, dont je tiendrais très-volontiers les ré- 
sultats d'observations à la disposition de l'Association. 

» Mais au point de vue hydrographique spécial de notre région, il se- 
rait bien nécessaire d'en établir une autre à Gravelines et une à Calais. 

» De cette façon, les trois débouchés à la mer du Delta ou bassin de 
l'Aa, seraient pourvus de moyens d'observations, qui seraient bien 
utiles pour compléter expérimentalement les études que j'ai faites et pu- 
bliées aux Annales des Ponts et Chaussées de i$63, sur les courants et 
alluvions de nos parages, au point de vue spécial des phénomènes des 
mouvements de la mer. 

» Mais, à mon avis, ces phénomènes doivent être en relation avec ceux 
des mouvements de l'atmosphère que l'on appelle quelquefois déjà marées 
atmosphériques, de même qu'ils sont un peu connexes, dans leurs effets 
d'alluvions, avec les dessèchements de la contrée tout artificielle du bas- 
sin de l'Aa, comprenant toute l'étendue de terrain qui s'étend entre la 
mer, d'une part, et une ligne qui passe par Blanc-Nez, Ardres, Wattru, 
Saint-Omer, Bergues et Houdschoote, d'autre part. Et il serait certai- 
nement très-utile d'avoir au moins des stations pluviométriques et hy- 
drométriques sur quelques-uns de ces points intérieurs. 

» Il importe de réaliser un réseau convenable et complet d'observa- 
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tious, qui permettent d'arriver à quelque unité d'études dans cette ré- 
gion toute artificielle et des plus curieuses et intéressantes ; presque 
unique en France, je crois, et qui n'est autre en somme que le Delta de 
l'Aa, soustrait peu à peu depuis des siècles à la mer, et dont le niveau 
est encore presque partout au-dessous de celui des grandes marées. » 

Grenoble. — M. Ph. Breton, ingénieur en chef, en adhérant au projet 
d'organisation régionale, entre dans d'utiles et sérieuses considérations, 
sur la marche qu'il conviendrait de suivre pour relier les forces scienti- 
fiques éparses du pays. Il serait fort à désirer que les vues de. M. Breton 
fussent exposées dans la réunion que nous avons proposé de tenir pour 
l'organisation régionale. 

Avranches. — M. Besnou. — Les indications pratiques données par 
M. Brossart, dans son article sur les cidres sont exactes. Les explications 
sont loin de l'être : 

* Ainsi, au lieu de comprendre l'action de l'acide tartrique comme un 
moyen d'enrayer, par sa propre décomposition, l'action de l'air sur une 
surface colorante, existant dans le cidre, et qui se modifie (alors qu'il 
se tue) , il fait neutraliser par cet acide une alcalinité et une causticité 
qui se reconnaissent à la sapeur de cendres de bois. Or rien de cela n'a 
jamais lieu et ne peut avoir lieu. 

» En second lieu, quand ces moyens ne réussissent pas (alcool, acide 
tartrique et sucre), il fait ajouter 700 grammes de craie ou blanc d'Es- 
pagne, et 700 grammes de charbon de bois calciné. 

» Il y vingt ans environ qu'on a voulu vendre , sous le nom de gluco- 
/tosine, de la chaux aromatisée avec 1 millième d'essence de mirbane 
pour refaire les vieux cidres. M. Edmond Dugué, notre ancien préfet de 
la Manche, me pria d'analyser ce prétendu remède contre» les mauvais 
cidres, et il en défendit la vente comme pouvant altérer la santé. Ce qu'on 
eût voulu, c'était de vendre de la chaux à raison de 2000 francs le kilog. 
La craie donne en définitive un résultat analogue : éf r ,?5 par hectolitre, 
c'est un peu cher. 

Voici une recette de cidre économique. 

Au lieu de recourir à une addition d'eau pure, j'ajoute au jus normal 
qui communiquera le branle, un autre liquide fortement sucré, lequel, 
-comme le jus de la pomme, donnera, sous l'influence de la fermen- 
tation, une boisson alcoolique dont le titre variera, mais toujours en 
une proportion relative et constante, comme la quantité de la ma- 
tière sucrée ajoutée ; on peut en calculer la richesse, car il est d'expé- 
rience que le sucre de la pomme donne environ moitié de son poids en 
alcool absolu, 5i pour 100, soit sensiblement 66 à 67 centilitres par 
chaque kilogramme. Or", comme en moyenne les pommes contiennent 
10 pour 100 de leur poids du sucre dit glucose, il en résulte que l'on 
retrouve à la distillation environ 6 pour 100 en volume d'alcool absolu, 
et que l'on obtient en grand 11 à 12 litres d'eau-de-vie à 5o degrés vo- 
lu métriques par chaque hectolitre de cidre normal et pur. Il faut toute- 
fois, pour arriver à ce taux, que la fermentation ait été complète, qu'il 
ne soit plus resté de glucose ou de sucre indécomposé (ce qui n'a lieu 
qu'au bout de la première année dans les futailles pleines), et que sur- 
tout, par le tirage et la consommation, le cidre n'ait pas éprouvé en 
partie l'acétification d'une partie de l'alcool primitivement formé. 

Il résulte d'essais nombreux que j'ai faits à Cherbourg sur la richesse 
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en sucre des divers pommages des environs et de l'analyse des cidres 
purs qu'ils avaient donné, que Ton doit considérer comme bon cidre 
marchand, celui qui contient 5 pour 100 d'alcool absolu, et donne à la 
chaudière 10 litres d'eau-de-vie à 5o degrés volumétriques par chaque 
hectolitre brûlé. 

La solution sucrée dont je conseillais l'emploi, et que j'ai mise en pra- 
tique, était faite avec les bonnes cassonades coloniales, alors que leur 
prix commercial était proportionnel à leur richesse en sucre ; mais, au- 
jourd'hui, elles sont devenues fort rares dans nos magasnis d'épiceries; 
elles ont presque disparu, et de plus, on les vend aussi cher que le sucre 
en pain, quoiqu'elles n'en représentent que les 8a centièmes environ, le 
reste du poids étant dû à l'humidité qui les imprègne et qui viendrait à 
poids égal diminuer d'autant la puissance sucrante. Il devient donc lo- 
gique, et de fait indiscutable, économique de recourir au sucre cristal- 
lisé, dit en pain. 

L'emploi des cassonades de raffinerie de betteraves, dites vergeoises, 
apporterait une notable économie dans le prix de revient. Elles favo- 
riseraient, sans doute, la fermentation; mais, pour y recourir, il faudrait 
les obtenir à un prix fort réduit relativement à celui du sucre en pain. 
Elles seraient loin de donner un cidre aussi fin et aussi délicat; car, en 
définitive, l'emploi du sucre en pain fait pour nos cidres ce qu'il produit 
dans la champanisation des vins de Bordeaux et de Nantes : il ne peut 
qu'améliorer et donner de la finesse à notre nectar normand. 

On ne saurait trop combattre l'emploi des mélasses, à cause des sels 
purgatifs qui les constituent en proportions élevées. Il en est de même 
des petits pots et petites bouteilles, que prône et débite le charlatanisme; 
ce ne sont que des condiments ou aromates qui ne font qu'altérer et vi- 
cier l'odeur flagrante que nous aimons à retrouver dans notre boisson de 
prédilection. 

Voici les doses que j'ai expérimentées et dont je garantis le succès; 
elles donneront toujours un cidre, dit mitoyen, qui contiendra au moins 
3 pour ioo d'alcool absolu. Il sera aussi fort, aussi chaud, aussi bienfai- 
sant, que les boissons que l'on trouve généralement dans les caves de 
nos fermiers dans les années de cherté. 

Pour un tonneau de i5oo à 1600 litres, on prend io hectolitres de 
pommes d'espèces variées, bien mûres, et le moins pourries possible. 
On les pile avec soin avec de l'eau en suffisante quantité pour faciliter 
leur écrasement; on les presse; puis on repile le premier marc avec 
suffisante quantité d'eau pour l'épuiser aussi complètement que possible 
de tout le suc ou jusqu'il contient; on le presse de nouveau et l'on réu- 
nit au premier liquide. Cette quantité de pommes représente environ 
35o ou 4oo litres de jus pur. 

D'autre part, on fait dissoudre dans l'eau, soit à chaud, soit à froid, 
3o kilogrammes de sucre en pain, orf délaie ce sirop avec beaucoup d'eau 
et on l'introduit dans la futaille où sont les deux jus exprimés. 

Pour remonter la couleur, on délaie un kilogramme de bon caramel 
dans suffisante quantité d'eau, et l'on entonne. 

Enfin, pour donner au cidre le parfum et le petit goût amer que com- 
munique le pépin de la pomme écrasé, on pile environ 5oo grammes de 
feuilles de laurier-palme (laurier-cerise) ; on les ajoute encore ; on rem- 
plit jusqu'à quelques doigts de la bonde: on agite pour bien opérer le 
mélange; puis on bonde légèrement pour laisser bouillir jusqu'à ce que 
la boisson ait subi le degré de fermentation que chacun préfère et qu'elle 
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soit parée à son gré. En général, elle n'est pas entièrement parée avant 
la fin de mai. 

Le cidre, ainsi obtenu, est d'une couleur ambrée, clair et limpide. Il 
ne file jamais. Sa saveur est fine et délicate. C'est, comme je l'ai dit, une 
véritable champanisation de notre vin normand. Il supporte facilement 
le tirage à la clef, et il acquiert, quand on le met en bouteilles dans le 
courant de février, une délicatesse remarquable, ce qui a fait inscrire au 
procès-verbal de la Société d'agriculture de Cherbourg, le passage qui 
suit : « Ce cidre est reconnu très-bon, d'une saveur normale, et si Ton 
n'en avait pas été prévenu, on ne l'aurait pas pris pour une boisson com- 
posée. » 

Comme ce procédé avec le cidre nouveau, ou mieux, le jus de pommes, 
n'est praticable que chez le cultivateur, j'ai songé aux petites bourses et 
aux petits ménages. Voici une autre formule, dont je leur recommande 
la mise en pratique sur une échelle proportionnée avec leurs ressources. 
Elle peut, à plus forte raison, être appliquée sur une futaille plus grande, 
en calculant les proportions, d'après la capacité qu'elle peut avoir. 

Prenez : 

Vieux cidre i hectolitre. 

Sucre 3 kilogrammes. 

Caramel ioo grammes. 

Feuilles de laurier-palme ioo » env. 

Dissolvez le sucre, le caramel, pilez les feuilles récentes de laurier- 
palme et remplissez une barrique de 228 à 23o litres. Mêlez et agitez; 
puis laissez bouillir environ un mois ou six semaines, et mettez en con- 
sommation. 

Grenoble. — M. Ph. Breton, prépare l'observation de l'essaim de 
novembre. U demande que les cartes d'observations soient des planisphères 
équatoriaux : c'est ce qui a lieu. Il réclame un chronomètre, qui a été 
envoyé. Enfin, il désire que les corrections des chronométrée, déduites 
des comparaisons télégraphiques, soient connues sans retard* On mar- 
chera aussi rapidement que le permettront les envois des données par les 
observateurs. 

Menton. — M. Moggridge envoie un article en anglais sur YUrsus 
spœleus. Nous serons reconnaissants à notre collègue de vouloir bien le 
traduire en français, et nous l'insérerons avec empressement. 

La Guerche. — M. Faucheux discute le meilleur mode de publication 
des observations météorologiques. Sa lettre est renvoyée au Comité, qui 
la consultera utilement pour arrêter la forme de la publication à inter- 
venir. 

M. de Tastes, à Tours. — « Depuis ma dernière lettre, j'ai établi quatre 
nouvelles stations pluviométriques, ce qui porte le nombre à treize. 

» Notre nouveau Conseil général, malgré les difficultés financières de 
l'époque, a maintenu le petit crédit qui m'est alloué. La Société d'agri- 
culture est toute disposée à contribuer, comme par le passé, aux distri- 
butions d'instruments. Je serai donc en mesure, à l'aide du troisième in- 
strument fourni par l'Association, d'avoir au moins un pluviomètre par 
canton. » 
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Aurillac. — M. René, directeur de l'École normale. — Le département 
du Cantal appartient à des bassins différents. Outre Aurillac et Saint- 
Flour, il serait à souhaiter que Murât et Mauriac fussent en relations avec 
l'Association. On pourrait s'adresser, je crois, aux écoles communales de 
ces deux villes. Le frère Ogérien, l'habile météorologiste du Jura, est 
mort en Amérique quelque temps avant les événements de Tannée der- 
nière. 

M. Marx, ingénieur en chef à Chaumont. — - « Je voue enverrai pro- 
chainement le résumé des observations faites dans les Vosges en 1870 et 
dans le département de la Haute-Marne. » 

M. Nicolas, secrétaire de la Commission départementale du Pu y, com- 
plète le personnel de la liste météorologique, et fait connaître que le dé- 
partement de la Haute-Loire possède, outre les douze pluviomètres de 
l'Association, trois pluviomètres établis par l'Administration des Ponts et 
Chaussées. M. Nicolas demande l'envoi de six baromètres anéroïdes que 
la Commission veut confier à des instituteurs : il serait placé dans l'en- 
droit le plus apparent des maisons d'école, afin que les villageois puissent 
les consulter et retirer quelque profit de leurs, indications. ( L'envoi des 
six baromètres est commandé.) Enfin M. Nicolas demande qu'à ces appa- 
reils soient jointes des instructions. Ce dernier point est soumis à la 
Commission scientifique. 

Metz. — M. le général Didion et M. Millier s'occupent de ta réorgani- 
sation des études météorologiques pour la région de Meuse et Moselle. 
. « Les quelques membres restants feront preuve de zèle et obtiendront 
des résultats utiles. Nous pourrons nous mettre à cet effet en relations 
avec MM. Chautard à Nancy et Poincaré à Bar, nous conformant à l'or- 
ganisation régionale que vous indiquez dans le Bulletin spécial que je 
viens de recevoir, et voici ce que nous pourrons faire et ce qui est con- 
venu avec M. Muller, qui fera ces observations. 

» Le pluviomètre, conforme au modèle de l'Association, ssra établi sur 
la terrasse des Réservoirs; la direction du vent observée chaque jour à 
midi. Le baromètre, établi à l'École industrielle, sera observé à 10 heures, 
midi et 4 heures; la température maxima et minima chaque jour. Le 
baromètre sera comparé à celui qui a servi à l'École, d'application, et 
leurs deilx positions reliées entre elles de façon que les nouvelles obser- 
vations fassent suite aux anciennes. Une description de l'installation sera 
faite avec soin; le tout régulièrement établi avant le i er décembre, com- 
mencement de l'année météorologique. 

' » M. Muller se propose en outre d'observer les étoiles filantes du 14 no- 
vembre prochain. Les résultats vous seront communiqués. » 

M. Sindico demande si le Bulletin admettra des articles en désaccord 
avec les théories reçues. En présence du doute qu'il émet lui-même, il 
comprendra notre réserve. Nul article n'est refusé par le Président sans 
qu'il en réfère à la Commission scientifique. 

M. de Saporta, à Aix. — « Mon concours vous est entièrement acquis. 
Ma conviction bien profonde est que, s'il y a quelque chose à faire, il 
s'agirait surtout de vivifier votre Association en la rendant moins exclu- 
sive, ce qui engagerait les naturalistes à en faire partie. Si cette Asso- 
ciation est vraiment générale et doit embrasser toute la science, il faut 
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qu'on le sente, qu'on le comprenne, et que ceux qui font de l'histoire 
naturelle n'aient pas l'air d'être enrôlés dans une association presque en- 
tièrement étrangère au but ordinaire de leurs études. Si l'Association 
doit être surtout physique, météorologique et astronomique, il vaudrait 
mieux le dire tout haut; car, comprise de cette façon et vigoureusement 
menée, elle peut encore entreprendre de grandes choses et produire d'ex- 
cellents résultats. » 

Nous remercions M. de Saporta de nous avoir communiqué ses doutes 
et de nous avoir ainsi donné l'occasion de les lever. 

L'Association Scientifique n'est nullement exclusive, elle n'a jamais re- 
poussé les sciences naturelles quand ceux qui la cultivent ont demandé 
aide. 

Le Président de la Commission scientifique est un éminent naturaliste, 
M. Milne Edwards. Quel témoignage plus frappant de ses intentions la 
Société pouvait-elle donner? 

. Il y a quelques mois, elle souscrivait pour 1000 francs à la publication 
de planches zoologiques : la somme est versée. 

Elle demandait il y a huit jours à la Commission de l'Hérault de choisir 
quelque sujet botanique pour le mettre à l'ordre du jour. 

Hier la Commission scientifique s'occupait d'un travail important de 
zoologie, travail d'ensemble à proposer aux naturalistes des diverses ré- 
gions de la France. 

. M. Besson, chimiste, à Strasbourg. — « Je vous demanderai s'il peut 
être utile que je vous envoie de temps en temps quelques résumés d'ob- 
servations météorologiques; j'observe à 6 heures du matin, midi et 
9 heures du soir thermomètre, baromètre, vent r état du ciel. Ce que je 
voudrais voir entreprendre et ce a quoi je m'adjoindrais volontiers, ce 
serait une compilation de ce que l'on peut appeler les anomalies ther- 
miques. Par exemple, la température moyenne du 1 er novembre étant à 
Strasbourg, je suppose, -h 7 degrés, si elle se présente comme cette an- 
née avec -H 4 degrés, cela ferait une anomalie de — 3 degrés, et ainsi de 
suite. Ne serait-il pas possible d'avoir, soit au siège de l'Association, soit 
ailleurs, des cartes où l'on marquerait, d'après les renseignements trans- 
mis par les associés, jour par jour, sur des feuilles différentes, les ano- 
malies constatées? Comme il serait fastidieux d'employer des couleurs, 
on pourrait peut-être marquer toutes les anomalies en sus de la moyenne 
par autant de signes -+- auprès de la ville dont viennent les observations 
que l'anomalie comprend de degrés centigrades, en réservant les signes — 
pour les observations contraires. Si je dis que ces observations devraient 
être notées jour par jour, je n'entends évidemment pas dire que chaque 
observateur doive envoyer quotidiennement ses résultats; un envoi men- 
suel suffirait assurément; mais je suis convaincu que la marche des ré- 
gions à anomalies chaudes ou froides prendrait sur les cartes, surtout si 
l'on pouvait embrasser une bonne partie de l'Europe, une allure qui met- 
trait, peut-être sur la voie de découvrir quelques-unes des lois qui ré- 
gissent la distribution des températures sur notre globe. » 

Nota. — L'Association est engagée dans l'organisation des études ré- 
gionales. Quand elle sera établie, bien des entreprises seront possibles. 

M. le commandant Curie. — « Je vous prie de présenter au Conseil 
de l'Association Scientifique mes remercîments pour l'allocation de 3oo 
francs qu'il a bien voulu m'accorder pour des expériences sur la poussée 
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des terres. Je me mettrai le plus tôt qu'il me sera possible en mesure de 
commencer mes expériences. J'aurai soin d'en communiquer le résultat à 
l'Association, et je serai heureux de profiter de la publicité du Bulletin 
pour porter les faits que je me propose de constater à la connaissance de 
ceux que ce genre de recherches intéresse. » 

M. Diamilla-Mûller. — Je m'empresse de vous transmettre la lettre 
que le R. P. Secchi vient d'adresser aujourd'hui à M. Élie de Beaumont : 

a Monsieur le Secrétaire perpétuel, 

». J'ai l'honneur de communiquer à l'Académie que la belle idée de 
M. Faye de faire les expériences du pendule pour la détermination de la 
gravité au tunnel de Fréjus va être mise à exécution. 

j> M. Diamilla-Mûller, le R. P. Denza et moi nous venons de visiter le 
tunnel et les localités environnantes pour formuler un programme dé- 
taillé de ces observations qui auront lieu à la belle saison prochaine. 
Pour le moment, nous avons fixé en principe que les expériences se- 
raient faites au milieu du tunnel, où il existe déjà une chambre latérale 
d'une capacité suffisante pour recevoir les instruments et les observa- 
teurs, et qu'on les répéterait après sur le point de la montagne qui cor- 
respond verticalement à cette station, la différence de hauteur étant de 
1600 mètres. Dans le cas où les observations ne présenteraient pas trop 
de difficultés pour l'installation des stations supérieures, nous pourrons 
même les rejeter à une autre station correspondante, au quart de lon- 
gueur de la galerie, et sur le point correspondant au-dessus de la mon- 
tagne. 

» Indépendamment de ces observations, on fera encore la détermina- 
tion des éléments magnétiques de la terre et des recherches sur ïa : tem- ' 
pérature de la roche. 

» Par des expériences préliminaires, nous nous sommes assurés que le 
mouvement des trains ne produira aucune objection sérieuse à la préci- 
sion des observations. Quant aux recherches magnétiques, nous avons 
trouvé que l'influence des masses de fer de la galerie n'est pas aussi 
grande qu'on le pourrait craindre, et que l'on sera toujours à même de 
déterminer et d'appliquer des corrections satisfaisantes. 

» La température des roches ayant été déjà explorée au moment des 
travaux en plusieurs localités, il sera très-intéressant d'en répéter la re- 
cherche pour voir quel changement elle a subi dans le voisinage des pa- 
rois récemment mises en contact avec l'air, et l'on s'efforcera d'atteindre 
à des profondeurs plus considérables. La température trouvée pendant 
les observations du 8 courant, vers midi, a été de 2i°,8 dans l'intérieur 
de la salle, et de 19 degrés dans la galerie, où pourtant il y avait un cou- 
rant très-vif provenant de Bardonnèche, où la neige tombait depuis deux 
jours. Le passage des trains n'a pas fait varier ces chiffres. 

» Dans nos recherches, nous aurons le bonheur de profiter largement 
de la bienveillance de la direction générale des chemins de fer de la 
haute Italie et de la direction des travaux du tunnel, qui jusqu'ici nous 
ont donné toutes les facilités possibles pour ces recherches préparatoires. 

» Grâce à leur concours, nous pourrons disposer de fils télégraphiques 
pour l'enregistrement chronographique des observations, et la salle même 
d'observations sera fournie des moyens de ventilation abondants par des 
conduites d'air. 

» Pour ce qui regarde les instruments astronomiques et magnétiques, 
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ils seront fournis par l'Observatoire du Collège Romain, et pour le pen- 
dule à réversion nous profiterons de l'offre de MM. Littrow et Plan ta - 
mour. Les études préparatoires seront faites l'hiver prochain à Rome. 

» Nous recevrons, Monsieur, avec reconnaissance toutes les instruc- 
tions que M. Faye et M. Le Verrier et les autres Membres de l'Académie 
voudront bien nous adresser, pour faire en sorte que les recherches que 
nous allons entreprendre soient de réelle utilité pour la science. 

P. A. Secchi. » 



Exposition publique des collections d'histoire naturelle for- 
mées en Chine et dans le Chili oriental par M. l'abbé Ar- 
mand David, missionnaire de la congrégation des Laza- 
ristes, 

Afin de mettre bien en évidence les services rendus à la 
science par M. l'abbé David, l'Administration du Muséum 
d'Histoire naturelle vient de faire une exposition publique 
des collections formées par ce zélé voyageur, qui, après avoir 
séjourné plusieurs années à Pékin et avoir parcouru une 
grande partie de la Mongolie chinoise, s'est avancé dans une 
région du Thibet oriental jusqu'alors inexplorée. C'est prin- 
cipalement dans les montagnes de Mou-pin que ses recher- 
ches ont été des plus fructueuses, et tous les géologues qui 
ont visité l'exposition dont nous venons de parler ont été vi- 
vement frappés de l'aspect particulier de la faune de cette 
partie du Thibet. Parmi les animaux les plus remarquables 
dont M. l'abbé David vient d'enrichir le Muséum, nous cite- 
rons d'abord un grand mammifère, qui, par sa forme exté- 
rieure, ressemble beaucoup à un ours, mais qui en diffère 
beaucoup par ses caractères anatomiques, et ne peut être rap- 
porté à aucun des genres naturels connus jusqu'ici. Par ia 
conformation de ses pieds et de son système dentaire, il a de 
l'analogie avec les Pandus dont Cuvier a formé le genre Ai- 
lurusy et les zoologistes le désignent sous le nom d'Ailuropus 
metanoleucus. Un autre grand quadrupède nouveau pour la 
science est le Budorcas découvert par M. l'abbé David dans 
les hautes vallées du Thibet chinois; il tient à la fois des An- 
tilopes et de YOvibos ou bœuf musqué de l'Amérique septen- 
trionale. D'autres espèces sont intermédiaires aux antilopes 
et aux chèvres. Nous ne citerons pas ici toutes les formes 
zoologiques nouvelles dont les collectibns de M. l'abbé David 
nous a offert le curieux spectacle, mais nous signalerons en- 
core un des mammifères des montagnes du Mou-pin, non- 
seulement à cause de l'intérêt scientifique qui s'y attache, 
mais aussi parce qu'il a évidemment servi de modèle aux Chi- 
nois pour quelques-unes de leurs peintures considérées jus- 
qu'ici comme étant des œuvres de pure fantaisie : c'est un 
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grand singe à nez retroussé dont la toison se distribue en 
longues mèches de façon à ressembler un peu à des plumes. 
M. Alph. Milne Edwards/à qui Ton doit une publication spé- 
ciale sur la faune de la Chine, a désigné cet animal sous le 
nom de Rhinopithèque Roxelane. Nous avons remarqué aussi 
dans les collections de M. l'abbé David un grand nombre de 
beaux oiseaux d'espèces inconnues, notamment plusieurs 
grands faisans. Enfin nous ne devons pas omettre de faire 
également mention d'une grande salamandre assez semblable 
à la salamandre gigantesque des montagnes du Japon et au 
singulier reptile fossile d'OEningen, qu'un naturaliste alle- 
mand du siècle dernier avait pris pour un débris de squelette 
humain et appelé Homo diluvii testis. Aucun des voyages 
d'exploration entrepris depuis un quart de siècle n'a fourni 
des résultats aussi intéressants pour la zoologie; aussi appre- 
nons-nous avec satisfaction que le Muséum d'Histoire natu- 
relle vient de donner à M. l'abbé David une nouvelle mission 
scientifique, et que ce savant voyageur est sur le point de 
retourner en Chine. Il se propose de visiter la portion sep- 
tentrionale du Thibet appelée le Koukounohr et d'y continuer 
les recherches qui ont déjà fourni des résultats si importants. 
Ainsi, malgré les malheurs dont la France vient d'être frappée, 
elle ne néglige pas les intérêts d'aucune dés branches de la 
science; elle continuera à contribuer activement aux progrès 
des connaissances humaines, et nous avons la ferme convic- 
tion que, dans les régions les plus lointaines, aussi bien 
que dans hotrê vieille Europe, elle aura toujours une large 
part dans les conquêtes de l'intelligence. 

Sur lb mécanisme bu vol des oiseaux. — Note de 

M. E.-JT , Marey. 

J'ai exposé, dans des Communications précédentes, le mé- 
canisme du vol de l'insecte. Je présente aujourd'hui un appa- 
reil artificiel perfectionné qui, agitant des ailes membraneuses 
à la façon d'un insecte véritable, reproduit les phénomènes 
essentiels du vol, à savoir : l'ascension contre la pesanteur et 
la translation de l'appareil. 

Enfin, on peut reconnaître, sur cet insecte artificiel, que 
c'est bien la résistance de l'air qui imprime aux ailes les mou- 
vements en 8 de chiffre dont elles sont animées, car on re- 
trouve également cette forme dans l'insecte artificiel, qui 
cependant ne reçoit de son moteur que des mouvements rec- 
tilignes d'élévation et d'abaissement de ses ailes. 

C'est donc à tort que ce mouvement dé torsion a été con- 
sidéré comme actif de la part de l'insecte et assimilé aux effets 
d'une hélice qui se visserait dans l'air. 
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Le vol de l'oiseau, qui pendant ces derniers temps a été 
l'objet de mes études, s'effectue par un mécanisme différent. 

Tous les naturalistes ont compris que le mode d'imbrication 
des pennes de l'oiseau ne permet pas à son aile de frapper 
l'air d'une manière efficace par ses deux faces à la façon de 
l'insecte. La face supérieure de l'aile laisserait passer l'air par 
l'intervalle de ses pennes, et ne trouverait sur lui qu'un point 
d'appui insuffisant. 

Pour analyser les mouvements de l'aile de l'oiseau, je n'ai 
pu recourir à la méthode qui m'avait réussi pour l'insecte, 
attendu que l'oiseau ne peut voler qu'à la condition de se 
transporter dans l'air. Retenu par un lien, il tombe aussitôt 
que ce lien est tendu. On sait que l'insecte peut, au contraire, 
voler en tirant sur un fil qui le retient. C'est déjà une diffé- 
rence capitale entre le vol de ces deux sortes d'animaux. 

Il a donc fallu faire voler l'oiseau en expérience dans une 
vaste salle, où il pouvait, en ligne droite, parcourir un espace 
de 16 mètres environ; d'autrefois, l'oiseau, attelé à une sorte 
de manège, volait circulairement et d'une manière plus pro- 
longée. Le diamètre du cercle décrit était de 6 à 7 mètres. 
Dans tous les cas, des appareils enregistreurs écrivaient les 
signaux des mouvements exécutés par l'oiseau; ces signaux 
étaient transmis par l'électricité ou par des tubes à air. 

Fréquence et rhythme des battements de Vaile de l'oiseau* 
— L'oiseau, muni d'un long câble électrique à double fil, 
ouvrait ou fermait un circuit de pile à chaque battement de 
son aile. Une soupape sur laquelle agissait la résistance de l'air 
produisait ces ouvertures et clôtures alternatives du courant, 
qu'un appareil télégraphique enregistrait. 

D'autres fois, appliquant aux muscles pectoraux de l'oiseau 
le mode de transmission des mouvements par l'air que j'ai in- 
troduit en myographie, j'obtenais le signal de l'action de ses 
muscles, ce qui fournissait un nouveau moyen décompter les 
coups d'ailes, quelle que fût leur fréquence. 

En combinant ces signaux avec ceux de l'enregistreur élec- 
trique, on peut reconnaître l'action du muscle élévateur de 
l'aile et celle de l'abaisSeur. En outre, si Ton agit sur les deux 
muscles pectoraux à la fois, on peut s'assurer du synchronisme 
d'action des deux ailes. Toutefois , dans le vol en manège, 
l'aile qui se trouve en dehors du cercle décrit par l'oiseau m'a 
paru avoir des mouvements un peu moins étendus que l'autre. 

La fréquence des battements varie beaucoup avec les con- 
ditions dans lesquelles le vol s'accomplit. 

Au départ, l'oiseau a des coups d'aile plus rares, mais d'une 
plus grande amplitude qu'au bout d'un instant. La fréquence 
diminue de nouveau quand l'oiseau a pris une grande vitesse. 
Enfin, lorsqu'un oiseau attelé en manège subit un mouvement 
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d'entraînement rapide (20 à 3o mètres par seconde), il exécute 
des mouvements d'ailes très-lents (durant de 3o à 4<> centièmes 
de seconde ). 

Sauf ces différences que présente la fréquence des batte- 
ments des ailes dans des circonstances exceptionnelles, on 
peut déterminer, à peu près, pour chaque espèce d'oiseau une 
fréquence moyenne qui serait, d'après mes expériences : 

Pour le Moineau i3 par seconde. 

» le Canard sauvage ... 9 » 

» le Pigeon domestique. 8 » 

»' le Busard 5 1 » 

» la Chouette effraie ... 5 » 

» la Buse 3 » 

Si l'on mesure la durée relative des temps d'élévation et 
d'abaissement de l'aile dans le vol, on trouve que le temps 
d'abaissement est presque toujours plus long que celui d'élé- 
vation. Chez les oiseaux à faible surface d'ailes, ces deux 
temps sont presque égaux, la disproportion s'accentue à me- 
sure qu'on observe des oiseaux à plus large surface. 

Ce fait est contraire à ce que l'on admettait théoriquement, 
et même aux observations faites par certains naturalistes. Il 
est vrai que ces observations ont été faites sur des espèces 
d'oiseaux que je n'ai pu étudier. 

Du parcours de l'aile de l'oiseau. — Qu'on imagine un oi- 
seau volant en ligne droite parallèlement à une muraille; qu'on 
suppose que la pointe de son aile frotte sans cesse contre 
cette paroi et y laisse une trace, on aura la courbé du parcours 
de l'aile de l'oiseau dans l'espace. C'est cette forme du mou- 
vëraeaï c(ue j'ai cherché à' Recueillir sur l'oiseau qui vole, et 
à inscrire sur un appareil enregisteur. 

Je ne puis, dans les limites qui me sont imposées, donner 
la description de l'appareil qui m'a servi, et que j'ai l'hon- 
neur de présenter à l'Académie. Je me borne à indiquer le 
principe sur lequel il est établi. 

Lorsqu'une tige se meut autour d'une de ses extrémités 
considérée comme point fixe, tous les mouvements que dé- 
crit l'autre extrémité peuvent être considérés comme des 
combinaisons variées de deux mouvements qui s'effectue- 
raient, l'un dans le sens vertical, l'autre dans le sens hori- 
zontal. 

Dans mon appareil, deux tiges semblables sont, à l'une de 
leurs extrémités, adaptées à un mouvement de Cardan qui 
leur permet de se mouvoir en divers sens. J'établis, au moyen 
d'une transmission par l'air, la solidarité des mouvements 
de ces deux tiges dans le sens vertical. Une autre transmis- 
sion semblable est destinée aux mouvements dans le sens 
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horizontal. Dans ces conditions, quel que soit le mouvement 
qu'on imprime à la tige n° 1, la lige n°2 en exécute un sem- 
blable. Quand on s'est assuré que les deux tiges exécutent 
bien le même mouvement, on adapte l'une d'elles sur l'oi- 
seau, de façon que les mouvements de l'aile dans le vol lui 
soient communiqués, et, pendant ce temps, on fait tracer 
l'autre tige sur le cylindre enfumé. 

La courbe obtenue indique le parcours de l'extrémité de 
l'aile dans l'espace, et réalise tes conditions idéales signalées- 
plus haut. 

Or, en comparant la trajectoire de la pointe de l'aile d'un 
insecte qui vole à celle d'un oiseau, on trouve entre les deux 
courbes une différence frappante dont les figures ci-dessous 
donnent une idée exacte : 



Trajectoire de l'aile d'un insecte volant de droite a gauche. 



, ... , Trajectoire de l'aile. d'une bu»o .ïolpaj. jje droUe à gauche. ^ , 

Dans une prochaine Note., j'exposerai les réactions des 
mouvements de l'aile sur le corps de l'oiseau. , 

Note sur les chemins de fer du Righi, par M. Treiea. 

Dans la séance de la Société des Ingénieurs civils du ao oc- 
tobre 1871, H. Hallet a fait une Communication intéressante 
sur les chemins de fer à crémaillère, et en. .particulier sur 
celui du Righi. , 

Ce chemin établi par M. Riggenback, ingénieur du maté- 
riel et de la traction du chemin de fer central suisse, a été 
inauguré le a3 mai 1871. 

Il part de Vitznau, sur le lac des Quatre-Canlons, et arrive 
en ce moment un peu au-dessous du Righi Stoffel. Sa longueur 
actuelle est de 534*> mètres, et la différence de niveau entre 
les deux "peints extrêmes est de 1300 mètres. Le chemin est 
par suite établi en rampe continue, variant de 19 à 25 centi- 
mètres par mètres, interrompue seulement par trois paliers 
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où sont établies les stations du Vilznau, du Kaltbad ei du 

Stoffel. 

Ce chemin doit être construit jusqu'au Righi-Kulm et at- 
teindre une différence de niveau de i5oo mètres avec le point 
de départ de la ligne, ce qui aurait exigé un développement 
de plus de 4° kilomètres, si Ton ne s'était écarté des plus 
fortes rampes usitées jusqu'ici. L'emploi de la crémaillère a 
permis de réduire ce parcours à 83oo mètres. 

Cette petite ligne a été construite pour faciliter l'ascension 
aux nombreux touristes qui visitent chaque année leRighi, au 
nombre de 4° à 5oooo. 

Les trains ne se composent que d'une machine et d'une 
voiture. 

Le wagon à voyageurs contient cinquante-six places faisant 
face à l'arrière, et le waggon est fermé de ce côté par des 
glaces, pour permettre aux voyageurs d'examiner le passage 
pendant l'ascension. Ce véhicule est poussé par la machine 
sans être lié à elle par aucun attelage* Grâce à cette indépen- 
dance, le garde-train est maître de son waggon et peut l'arrêter 
en cas de besoin pendant la descente, indépendamment de la 
machine. 11 n'y aura plus bientôt de sommet inaccessible aux 
chemins de fer. 



Résumé d'un travail en ssrr parties présenté a la Commission scien- 
tifique db l'Association et intitulé : « Études sur. la distribution 
et la marche des pluies dans la région, comprenant : 1° le dépar- 
TEMENT de la Meuse ; i° la portion du bassin supérieur de la ri- 
vière de Meuse placée en dehors de ce département; 3° une zone 
avoisinante du bassin de la seine », 

par M. Poincaré, ingénieur des Ponts et Chaussées à Bar-le-Duc. 

Première partie. — Préliminaires. Carte et description topographique 
de la région. — État descriptif des stations pUmométriques et des in- 
struments; discussion de leur situation. 

La région étudiée appartient : pour les f au bassin de la Seine, à 
l'ouest; pour une faible partie, à l'est, à celui de la Moselle; pour le sur- 
plus à celui de la Meuse. 

Elle se trouve assise presque entièrement sur les 3 e , 4 e , 5 e et 6 e pla- 
teaux du bassin orographique de Paris; la portion supérieure du bassin 
de la Meuse est entre le 6 e gradin ou ressaut qui termine le 6 e plateau, 
et ce que nous appelons la y* crête, qui, venue de Château-Chinon, suit 
la branche occidentale des monts Faucilles. 

Nous appelons Argonne la partie haute du 3 e plateau jusqu'à Grand- 
Pré, Ardennes occidentales les contreforts séparatifs de la Seine et de la 
Meuse dans tout leur parcours curviligne de Langres aux collines de l'Ar- 
tois, Ardennes orientales les contreforts de droite de la Meuse depuis 
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les monls Faucilles jusqu'à la pointe de Dun, où le 5 e gradin passe sur 
l'autre rive. 

Les stations ombrométriques dont les observations ont été utilisées, 
sont au nombre de 27, dont 6 munies d'un second instrument pour con- 
trôler l'ancien établi sur toit. Ces 27 stations sont placées comme suit : 

i° 12 (*) en plein bassin de la Seine, Vitry dans une broche du 2 e gra- 
din, Bois-des-Planches, Crève-cœur, côte de Biesme, Laneuville et Trois- 
Fontaines sur le 3 e plateau, Joinville, 2 à Bar-Ie-Duc et Auzéville sur le 
4 e plateau, Demange-aux-Eaux dans une brèche du 4 e gradin, enfin Chau- 
mont, sur le 6 e plateau; 

2 1 , Kceurs, sur le sommet des Ardennes occidentales, 5 e plateau ; 

3° 1 1 en plein bassin de la Meuse, Bassoncourt, Lamarche et Contrexé- 
ville, entre la 7 e crête et le 6 e gradin, Neufchàteau sur le 6* plateau, Cha- 
laines, 2 à Commercy, 3 à Verdun et Charny dans la vallée creusée aux 
dépens du 6 e plateau ; 

4° 2, Buzy et Spincourt, en arrière des Ardennes orientales, sur le 
6 e plateau ; 

5° 1 , Montmédy, contre les côtes de la Chiers. 

La discussion qui accompagne la description de chaque station com- 
porte examen comparatif des quantités de pluie tombant sur la station 
même et autour d'elle. 

Elle présuppose la plupart des lois établies ou confirmées par la suite 
du travail et spécialement les suivantes : 

Dans l'étendue de la région considérée, l'influence des reliefs du sol 
est tellement prédominante qu'elle explique toutes les différences obser- 
vées. 

Le mode de répartition entre les localités et entre les stations diverses 
d'une même localité est totalement différent suivant la direction du vent 
pluvieux. 

Pour les pluies d'une même direction, le rapport entre les quantités 
tombant sur deux points différents est à peu près constant, surtout si les 
deux points sont peu éloignés, ou si l'on applique le calcul à un ensemble 
de pluies suffisant. 

Entre tel et tel pluviomètres placés dans une même localité accidentée, 
ce rapport varie presque de \ à f suivant la direction. 

Quant aux comparaisons établies dans 6 stations entre les instruments 
sur toit et les instruments à terre, elles n'ont eu pour but que d'établir 
les corrections à faire aux résultats fournis par les premiers, résultats 
qui, on le sait, sont faussés par des remous tout à fait locaux. 

Malheureusement il y a, indépendamment de l'effet des constructions, 
trop de différence entre la pluie d'un point et celle d'un point voisin, 
pour qu'on puisse presque jamais placer un instrument de contrôle dans 
une situation équivalente à celle de l'instrument à contrôler. Ainsi dans 
deux localités où nous voulions doubler le pluviomètre de la station, nous 
nous trouvons avoir en réalité deux stations distinctes. 

Notre discussion des stations montre surtout la nécessité de nouvelles 
observations multipliées et rationnellement combinées. Son but principal 



(*) Dont 8 au service hydrométrique de la Seine. Il est à peine utile de dire 
que nous nous sommes servi, non-seulement des observations, mais encore des 
travaux de ce service, comme d'autres travaux dont nous donnons rémunéra- 
tion dans une Note jointe à cette première partie. 

T. IX. . 8 
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est de tracer, pour nos collaborateurs et nous, une sorte de programme 
des expériences à faire dans un rayon plus ou moins étendu autour de 
chaque station. 

Deuxième partie. — Tableaux et cartes des pluies des quatre saisons 
de Vannée météorologique 1 869 et des pluies totales de ladite année. — 
Roses des vents pluvieux correspondantes. 

Les courbes isoombres des cartes de cette partie et de la suivante sont 
provisoires et sont destinées à être remaniées après les observations com- 
paratives que nous proposons. Afin de mettre hors de conteste les faits 
résultant de leur disposition, nous les avons tracées géométriquement, en 
faisant rigoureusement abstraction de tout raisonnement et de toute con- 
naissance du relief. 

A chaque carte est jointe une rose donnant en centièmes, pour le vent 
inférieur et pour le vent à la hauteur des cumulus ou nimbo-cumulus, la 
proportion de chacune des directions pendant l'ensemble des jours plu- 
vieux de la saison. 

Nous nous bornerons ici à reproduire les points principaux de l'examen 
que nous faisons des cartes et des roses. 

Hiver. — 60 jours de pluie, dont 3 orageux. Très-peu de pluie par vent 
du demi-cercle NO-NE-SE. Grande prédominance près de terre de FOSO, 
du SO et du SSO, à la hauteur des cumulus de l'O, de l'OSO et du SO.' 
Directions moyennes résultantes placées de part et d'autre à i5 degrés 
du rhumb SO, celle du vent inférieur étant la plus rapprochée du S. 

Moyenne générale des 27 stations : 245 millimètres. Maximum : Verdun 
(citadelle), 417 millimètres. Minimum: les Planches, i5i millimètres. 

On est frappé des relations intimes entre les dispositions générales des 
courbes et celles des chaînes et des gradins de l'amphithéâtre du bassin 
de Paris. 

La courbe de 100 millimètres, qui est en dehors de notre carte et qui 
enveloppe les minima du bassin de Paris, suit presque exactement le 
i er gradin. 

La courbe 200 millimètres, qui correspond à la cote de pluie la plus 
générale dans l'étendue de la France, nous arrive de l'ouest en longeant 
le 6 e gradin, puis, pour laisser place à nos fortes pluies, redescend vers 
le sud en sautant d'un gradin à l'autre et longeant différentes portions 
des crêtes successives. De Château-Chinon, elle revient sur la partie in- 
férieure de notre carte, en longeant la 7 e crête, puis se rejetant entre 
elle et le 6 e gradin. 

La zone des pluies supérieures à 3oo millimètres forme un long noyau 
recourbé qui, tout en s'étendant sur plusieurs plateaux, est moulé sur la 
forme générale de l'amphithéâtre. Commencé par nous à Chaumont, il se 
termine, plus ou moins brusquement, vers Verdun, par nos cotes les plus 
fortes. 

On remarque une zone plus restreinte de maxima en arrière de Con- 
trexéville, dans la concavité des Ardennes orientales. 

Dans les vallées affluentes de la Marne, la ligne des maxima est placée 
vers le bas des versants droits, la convexité des courbes étant tournée 
vers le sud-est, ou l'amont. Inflexions inverses sur les versants. 

Disposition différente dans la vallée de la Meuse, des Vosges à Verdun : 
les maxima du noyau des grandes pluies sont voisins du faîte des Ar- 
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donnes occidentales et croissent vers l'aval ; en section transversale, les 
cotes paraissent diminuer rapidement en descendant le versant gauche et 
augmenter de nouveau, mais plus lentement, contre le versant droit. 

Toutes les relations d'ensemble et de détail sont en parfait accord avec 
les analyses de la première partie basées sur le mode de distribution des 
ploies de SO. 

Printemps. — 53 jours de pluie, dont 10 par orages. { des vents plu- 
vieux venus du demi-cercle NO-NE-SE. A la hauteur des cumulus, pré- 
dominance du SO. A terre, presque égalité entre tous les rhumbs d'ONO 
à SSO. Les deux directions moyennes résultantes coïncident d'ailleurs à 
très-peu près avec la ligne OSO. 

Moyenne des 27 stations : 204 millimètres. Maximum : Cbauroont, 270 
millimètres. Minimum : les Planches, i56 millimètres. Beaucoup moins 
d'écarts qu'en hiver. 

Le noyau central des fortes pluies est rompu en débris qui rappellent 
ses dispositions générales. Contrairement à ce qui s'est passé en hiver, 
les maxima y vont en diminuant du sud au nord. 

La zone de maxima de Contrexéville est remplacée par une zone de 
minima, 

La distribution des courbes et toutes les relations entre les cotes appa- 
raissent' comme la conséquence bien nette de la combinaison des vents 
d'entre NNO et SSO, qui ont concouru à l'apport du total des pluies. 
L'influence du contingent du NO y est, en particulier, très-sensible. 

Été. — 34 jours de pluie, dont 11 par orages. Plus du tiers des vents 
pluvieux dans le demi-cercle NO-NE-SE. Vent dominant, à terre l'OSO, 
aux cumulus l'O. Les deux résultantes générales coïncident presque avec 
la ligne 0. 

Moyenne des 27 stations : i3i millimètres. Maximum : les Kœurs, 180 
millimètres. Minimum : Vitry, 79 millimètres. 

Les différences, très-tranchées entre les courbes de cette saison et 
celles des saisons précédentes, ne tiennent pas seulement à l'entrée en 
scène des vents pluvieux d'entre N et E, et au relèvement jusqu'à de 
la direction moyenne; elles sont aussi le résultat du mode de circulation 
des nimbus orageux, mode qui a été analysé dans des études antérieures. 

Sauf contre l'Argonne, la région occidentale des faibles pluies a beau- 
coup plus d'étendue qu'en hiver et au printemps, et la ligne de cote égale 
à notre moyenne est refoulée vers l'E. A la droite de la carte, nous re- 
trouvons, comme dans les autres saisons, une bande longitudinale de 
pluies moyennes. 

Les maxima paraissent nettement établis aux grands points de partage 
des bassins. 

Comme au printemps, minimum relatif derrière Contrexéville, mais 
maximum à l'autre extrémité des monts Faucilles, vers le point de par- 
tage. 

Automne. — 60 jours de pluie, dont 3 par orages. Plus de différence 
que dans les autres saisons entre les vents aux deux hauteurs. Comme 
au printemps, les résultantes flanquent de part et d'autre l'OSO, mais de 
beaucoup moins près et dans un ordre inverse. Le contingent d'entre 
NNO et ENE qu'on trouvait dans cette saison a disparu. A la hauteur 
des cumulus, l'OSO domine au lieu du SO. La rose de terre a, au con- 
traire, du printemps à l'automne, fait comme -^ de tour de cadran qui, 
de l'ONO au SSO, a reporté chaque rhumb sur le rhumb inférieur. 

8. 
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Moyenne générale des 27 stations : 233 millimètres. Maximum : Chau- 
mont, 344 millimètres. 1 minima sensiblement égaux : Montmédy, i43 
millimètres, et Vitry, 145 millimètres. 

Contrairement à ce qui a été remarqué pour le printemps, l'écart entre 
le maximum et le minimum est presque aussi grand qu'en hiver. 

Autre différence saillante entre les deux saisons : comparée aux moyen- 
nes respectives, la pluie avait été, dans la première, beaucoup plus forte 
au NE et beaucoup plus faible au SE de la région. 

Motifs de cette différence : proportion de la pjuie due au SO et à l'OSO 
bien plus grande qu'au printemps, de celle apportée par le NNO et le NE 
bien plus faible; caractère moins orageux; autre situation des centres de 
pression barométrique. 

Sous ces réserves, et comme on devait s'y attendre, la distribution a 
beaucoup d'analogie dans les deux saisons. 

Si l'on fait abstraction de quelques portions de terrain protégées par 
les gradins ou par des contreforts, on peut admettre que les fortes 
pluies supérieures à 280 millimètres se sont étendues sur deux régions, 
la première, triangulaire, ayant son sommet vers Bar, et sa base, au SE, 
sur la crête du 6 e gradin; la seconde embrassant, entre les Kœurs et 
Verdun, la portion des Ardennes occidentales battue par les vents qui ont 
tourné la pointe de l'Argonne. 

Tous les faits indiquent le partage des pluies les plus importantes entre 
le SO et l'OSO. 

Année entière, — 207 jours de pluie dont 27 orageux. 

Moyenne des 27 stations : 814 millimètres. Maximum : Chaumont, 1064 
millimètres. Minimum : Vitry, 588 mm ,5o. 

Nous ne reproduirons rien de la discussion de la rose et de la carte 
qui, naturellement, participent des dispositions des quatre saisons, mais 
surtout de celles de l'hiver et du printemps. 

Bornons-nous à faire remarquer que les différences entre les maxima 
de la ligne centrale des fortes pluies deviennent très-faibles. 

Application de l'analyse spectrale a l'étude des corps célestes. 

Instruments. — Pour faire sur les étoiles fixes des observa- 
lions du genre de celles qui vont nous occuper ici, il faut 
adapter un spectroscope d'une disposition spéciale à un équa- 
torial, c'est-à-dire à une lunette astronomique munie d'un 
mouvement d'horlogerie, lequel la ramène toujours dans la 
direction de l'astre, direction dont elle tend à s'écarter conti- 
nuellement sous l'influence du mouvement de rotation de la 
terre qui l'entraîne, de telle sorte que l'astre une fois amené 
dans le champ de la lunette, y demeure pendant toute la durée 
de l'observation. Le spectroscope vient prendre la place de 
l'oculaire de la lunette équatoriale. Une étoile fixe, vue dans 
une lunette astronomique, apparaît comme un point brillant; 
pour obtenir un spectre d'une certaine largeur, il faut donc 
commencer par transformer ce point en une ligne lumineuse 
et, pour cela, faire passer le faisceau de rayons que l'objectif 
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a rendu convergents à travers une lentille cylindrique ; la tran- 
che lumineuse et très mince ainsi produite, est ensuite reçue 
dans la fente du spectroscope et s'étale par son passage à tra- 
vers une série de prismes en un long ruban sur lequel on dis- 
tingue alors nettement les différentes raies spectrales de l'astre 
que Ton veut étudier. Cela ne suffît point encore, il faut pou- 
voir comparer ces raies avec celles des différents corps sim- 
ples dont il s'agit de constater la présence dans ces mondes 
éloignés. Pour cela l'on adapte devant la portion inférieure de 
la fente du spectroscope un petit miroir (1) qui réfléchit di- 
rectement dans l'intérieur de l'appareil les rayons envoyés 
latéralement par le corps gazeux incandescent dont, on veut 
comparer le spectre avec celui de l'étoile. L'on obtient ainsi 
deux spectres superposés, et la coïncidence exacte d'un cer- 
tain nombre de raies de ces deux spectres établit, avec une 
probabilité plus ou moins grande, équivalant parfois à une 
certitude presque absolue, la présence de tel ou tel corps dans 
une étoile fixe ou une nébuleuse. 

Telle est la base des instruments imaginés par M. Huggins 
d'une part, par le R. P. Secchi d'autre part, et que nous appel- 
lerons avec M. Schellen spectroscopes stellàires (Sternspec- 
troscope) ou encore télespectroscopes. M. Huggins employait 
pour ces recherchés un réfracteur ayant 8 pouces d'ouverture 
et 10 pieds de distance focale. Après avoir traversé l'objectif, 
les rayons passaient, comme nous l'avons dit, à travers une 
lentille cylindrique planconvexe, formaient leur foyer immédia- 
tement en avant de la fente du spectroscope placée elle-même 
au foyer principal d'une lentille disposée à l'autre extrémité 
du tube du spectroscope et destinée à rendre les rayons pa- 
rallèles avant leur arrivée sur les deux prismes en flint-glass, 
donnant chacun une déviation de 60 degrés (2). 

On observe le spectre formé de la sorte avec une petite lu- 
nette achromatique, laquelle forme du reste une partie inté- 
grante de tous les spectroscopes. L'oculaire delà petite lunette 
de l'appareil d'Huggins donnait un grossissement de 5,7 fois. 
Une ouverture latérale, pratiquée dans le grand tube porte- 
oculaire, tout à côté de la fente du spectroscope, laisse tomber 
sur le petit prisme à réflexion totale, qui les renvoie dans la 



(1) Cette disposition est déjà ancienne et se retrouve dans tout spec- 
troscope complet; l'on fixe ordinairement à cet effet, devant la moitié in- 
férieure de la fente du spectroscope, un petit prisme à réflexion totale 
dont la section est un triangle équilatéral. 

(a)JOn ne peut pas employer un gpand nombre de prismes, à cause de 
la petite quantité de rayons lumineux que l'on a à sa disposition. En éta- 
lant davantage le spectre, on affaiblirait trop la lumière. 
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fente de l'appareil, les rayons émanant d'un corps quelconque 
rendu incandescent dans l'étincelle d'induction. 

Comme principe, l'appareil du P. Secchi est identique à 
celui de M. Huggîns: nous y trouverons la lentille cylindrique, 
le petit miroir de comparaison destiné à réfléchir les rayons 
émanant du corps incandescent dont la lumière doit être com- 
parée à celle de l'étoile; seulement ici c'est une lame de verre 
inclinée à 45 degrés sur la fente du spectroscope, et qui, éta- 
mée à sa partie inférieure, laisse au contraire passer à sa par- 
tie supérieure les rayons de l'astre que l'on observe. La diffé- 
rence essentielle entre les deux instruments consiste en ce 
que le P. Secchi emploie un spectroscope de Hoffmann à vi- 
sion directe, lequel, tout en dispersant les rayons, ne les fait 
point dévier de leur direction primitive. Il se compose de 
i prismes de flint-glass accolés à 3 prismes de crown en sens 
inverse. La petite lunette destinée à donner une image grossie 
du spectre, peut de la sorte être dirigée directement sur l'é- 
toile. Une seconde ouverture latérale, pratiquée tout à côté 
de la face inférieure du dernier prisme de crown, laisse passer 
un mince faisceau lumineux qui, réfléchi par le prisme, donne 
dans le champ de l'appareil une ligne brillante destinée à ser- 
vir de point de repère pour la détermination des lignes spec- 
trales. 

Pour l'étude des corps célestes présentant un diamètre ap- 
préciable, tels que les nébuleuses, M. Huggins et le R. P. Sec- 
chi ont employé des appareils donnant une dispersion plus 
considérable. Le grand lélçspectroscope de M. Hqggins, dont 
lés p'arties essentielles sont les mêmes que celles de l'appareil 
ci-dessus, se compose de deux systèmes de 5 prismes, flint 
et crôwn (spectroscope à vision directe), entre lesquels se 
trouvent 3 prismes disposés comme dans le spectroscope 
ordinaire. Dans le grand télespectroscope du P. Secchi, les 
rayons de l'astre qu'on observe passent d'abord à travers deux 
prismes donnant chacun une déviation de 6o degrés, puis à 
travers un système de 5 prismes, semblable à celui que 
M. Hoffmann emploie dans ses prismes à vision directe. 

Pour l'observation des météores, on ne peut évidemment 
pas employer les instruments que nous venons de décrire, et 
l'on se sert dans ce cas d'un petit spectroscope à main, com- 
posé d'un système de 3 prismes, i flint et i crown, et d'une 
petite lunette achromatique. Cet instrument a l'avantage de 
pouvoir se mouvoir à volonté dans toutes les directions et 
d'avoir un champ assez considérable (i). 

(i) M: Browning, à Londres, construit de petits instruments de ce 
genre qui embrassent dans le ciel un espace circulaire de 7 degrés de 
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Spectres de la Lune et des planètes. — MM Huggins et Mil* 
1er ont constaté que le spectre de la Lune est absolument 
identique à celui du Soleil ; aucune raie obscure ne vient s'a- 
jouter aux raies constatées par Fraunhofer et par M. Kirchhoff, 
d'où il suit que la Lune n'a point d'atmosphère, comme on 
l'avait déjà conclu de ce fait que les rayons des étoiles ne sont 
point réfractés lorsqu'ils arrivent à raser la surface de notre 
satellite. Dans les spectres de Vénus, Mars, Jupiter et Saturne, 
l'on aperçoit nettement les raies provenant de l'atmosphère 
solaire, et l'on voit en outre les raies et les bandes obscures 
que Brewster e tM. Janssen ont reconnu appartenir à la va- 
peur d'eau. Ces planètes ont donc toutes des atmosphères 
semblables à la nôtre renfermant de fortes proportions de va- 
peur d'eau. Dans le spectre de Mars les raies noires produites 
par l'absorption de son atmosphère sont très-fines, d'où l'on 
peut conclure avec le P. Secchi que l'atmosphère de celte pla- 
nète doit être sensiblement plus petite et plus subtile qne la 
nôtre. Les spectres de Jupiter et de Saturne présentent dans le 
rouge une raie noire très-large et marquée, ne coïncidant avec 
aucune des raies terrestres du spectre solaire. On n'a point 
déterminé encore si elle appartient à la vapeur d'eau ou à 
quelque autre corps, qui se trouverait de la sorte répandu dans 
les atmosphères de ces planètes, lesquelles sont évidemment 
beaucoup plus grandes et plus denses que la nôtre. 

Le spectre d'Uranus diffère essentiellement de celui des 
autres planètes : il offre deux bandes obscures .placées, l'une 
dans le vert-bleu près de la raie F de Fraunhafer, l'autre d?ns 
le vert près de E; à partir du vert-jaune le spectre disparaît 
entièrement pour ne reparaître que dans le rouge. Les rayons 
jaunes font entièrement défaut dans la lumière envoyée par 
Uranus. Ce fait n'a point encore trouvé son explication; 
il pourrait tenir à l'action de certaines substances répan- 
dues dans une atmosphère très-dense; il pourrait provenir 
également de ce que cette planète émettrait de la lumière di- 
rectement, son refroidissement n'étant encore que fort peu 
avancé, comme des mesures pholométriques exécutées par 
M. Zollner sembleraient le faire croire. 

Étoiles fixes. — Des quatre grands types d'étoiles. — Pour 
la Lune ou les planètes, l'analyse spectrale ne peut guère nous 
donner d'indices qu'en ce qui touche à la présence ou à l'ab- 
sence d'une atmosphère semblable à la nôtre et aux corps que 
celle-ci peut renfermer en suspension. Des recherches de ce 



diamètre, dans lesquels le spectre d'une étoile affecte une longueur de 
3 degrés, et avec lesquels on peut voir distinctement le spectre de la 
grande nébuleuse d'Orion. 
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genre ont une toute autre importance quand il s'agit des étoi- 
les fixes, car Ton ne pouvait guère émettre jusqu'ici que des 
conjectures sur la nature des étoiles et leur constitution 
physique. On avait admis, sans grande preuve à l'appui, que 
ce sont autant de soleils semblables au nôtre. Les progrès de 
l'analyse spectrale sont venus confirmer cette opinion et en 
ont fait une quasi-certitude. Toutes les étoiles fixes donnent 
en effet des spectres continus sillonnés par des raies obscures 
absolument comme celui du Soleil. On peut donc admettre 
qu'elles se composent comme lui d'un cbrps central émet- 
tant de la lumière blanche (suivant la théorie de M. Kirchhoff, 
solide ou liquide), entouré de vapeurs incandescentes, les- 
quelles absorbent chacune certaines radiations déterminées et 
produisent de la sorte les raies obscures des spectres stellai- 
res. L'observation spectrale permet non-seulement de se ren- 
dre compte d'une manière générale de la constitution physique 
des étoiles, mais encore de déterminer avec une très-grande 
probabilité la nature de quelques-uns des corps dont elles sont 
composées. 

L'existence de tel ou tel corps dans l'atmosphère de l'étoile 
s'établit avec une plus ou moins grande probabilité, suivant le 
nombre des raies brillantes de ce corps qui coïncident exac- 
tement avec des raies obscures bien déterminées du spectre 
de l'étoile. 

MM. Huggins et Miller ont dessiné très-exactement les 
spectres des étoiles les plus importantes, tout en les compa- 
rant avec ceux d'un certain nombre de corps simples. Voici, 
par exemple, le résultat qu'ils ont obtenu pour l'étoile de* 
première grandeur Aldebaran (a du Taureau) : 

Spectres des corps simples comparés avec celui d'Aldébaran. 

RaieB comparées, 
Raies coïncidentes. mais pas coïncidentes. 

1. Hydrogène, raies C et F. Azote 3 raies. 

2. Sodium, raie double D. Cobalt i » 

3. Magnésium, raie triple b. Étain 5 » 

4. Calcium, 4 raies. Plomb i » 

5. Fer, 4 raies plus E. Cadmium 3 » 

6. Bismuth, 4 raies. Baryum 'i » 

7. Tellure, 4 raies. Lithium i » 

8. Antimoine, 3 raies. 

9. Mercure, 4 raies. 

Les raies ainsi déterminées avec le plus grand soin, attei- 
gnent parfois le chiffre 8o et même plus dans le spectre d'une 
même étoile. Parmi ces raies, outre celles qui ont été recon- 
nues pour appartenir à des corps répandus à la surface de la 
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terre, il en est beaucoup d'autres qui doivent appartenir à 
des corps non encore essayés, et d'autres aussi qui doivent 
se rapporter à des corps n'existant pas sur la terre ou du moins 
non encore connus, peut-être même d'autres encore qui pro- 
viendraient de certains corps propres à une ou plusieurs étoi- 
les et complètement étrangers à notre système. Le P; Secchi 
a étendu ses observations à plusieurs centaines d'étoiles fixes; 
il a publié dans le Mémoire auquel nous avons fait déjà plu- 
sieurs fois allusion un catalogue des étoiles fixes qu'il a étu- 
diées (1); leur nombre, depuis lors, s'est considérablement 
accru à la suite de ses dernières recherches. Il a reconnu 
parmi tous ces spectres quatre types bien distincts. 

Le premier type, qui est celui dans lequel rentrent la plu- 
part des étoiles, est représenté par le spectre de Sirius ou 
d'à de la Lyre; il consiste en un spectre continu sans bandes 
d'absorption, présentant seulement une quantité innombrable 
de raies obscures très-également réparties et très-fines, à côté 
desquelles l'on en distingue quelques-unes beaucoup plus 
marquées. Parmi ces dernières se trouvent la ligne D du so- 
dium et plusieurs raies de l'hydrogène, lequel paraît jouer un 
rôle prédominant dans l'atmosphère de ces étoiles-là. 

Le second type comprend les étoiles à lumière jaune, Arc- 
turuspar exemple. Le spectre de ces étoiles, comme celui de 
notre Soleil, est complètement dépourvu de bandes obscures, 
mais il présente un beaucoup plus grand nombre de raies 
noires dans le rouge, le vert, le bleu et le violet que dans le 
jaune. 

Le troisième type est celui des étoiles 'rouges, par exemple 
a d'Hercule, (3 de Pégase ou encore a d'Orion. Le spectre de 
ces étoiles présente l'aspect d'une série de colonnes juxta- 
posées et éclairées de côté. Il semble que l'hydrogène fasse 
défaut dans les atmosphères de ces étoiles, ou du moins elles 
ne donnent point la raie F caractéristique de ce gaz. Les raies 
minces ont fait place ici à des bandes dégradées; ainsi la raie 
du sodium est considérablement élargie, ce qui semble indi- 
quer une atmosphère très-absorbante dont la température 
peut-être est moins élevée qne celle des autres étoiles. 

Le quatrième type contient des étoiles de la sixième gran- 
deur et au-dessous, dont les spectres présentent trois bandes 
lumineuses jaunes, vertes et bleues, séparées par des espaces 
obscurs. Du côté.du violet ces bandes passent brusquement 
d'un maximum d'éclat à une obscurité presque absolue; du 
côté du rouge elles vont en se dégradant lentement: c'est le 
contraire de ce qui a lieu dans le spectre des étoiles du troi- 

(1) Sugli spettri, etc. Catalogo délie stelle di cui si e determinato lo 
spettro luminoso ail osservatorio dell Collegio roma/10. P. Secchi, 1867. 
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sième type, dans lequel c'est la bande obscure qui va en se 
dégradant et en s'éclaircissant du côté du rouge. Les 
spectres de ce dernier type se rapprochent de celui du carbone. 

Le P. Secchi a trouvé que généralement les étoiles du 
même type sont groupées ensemble dans une même portion 
ou dans des portions voisines du ciel. 

Il résulte de ces recherches que la plupart des étoiles ou 
du moins les grandes étoiles doivent avoir la même constitu- 
tion physique que notre Soleil, tout en en différant par la na- 
ture des éléments qu'elles renferment. 

Étoiles doubles. — Couleur des étoiles. — Un grand nombre 
d'étoiles, qui paraissent simples à l'œil nu, se doublent dans 
les lunettes, et apparaissent alors, comme un système de deux 
ou plusieurs étoiles tournant les unes autour des autres. Dans 
la constellation d'Orion, il en existe une qui s'est décomposée 
en un système de 16 étoiles différentes bien distinctes. La 
durée de leur rotation l'une autour de l'autre peut varier de 
60 à 5i3, et même 1200 années (7 du Lion). Ces systèmes se 
composent la plupart du temps d'une étoile principale blanche 
et d'étoiles plus petites, sorte de satellites qui apparaissent 
sous les couleurs les plus variées, bleu, vert ou rouge. 

Ces colorations doivent tenir aux degrés divers de dévelop- 
pement auxquels certaines étoiles sont parvenues; en se re- 
froidissant elles passeraient du blanc au bleu, puis au rouge 
en même temps qu'elles perdraient de leur éclat. La couleur 
des étoiles ne tient évidemment pas à cette cause seulement, 
car il en est qui, dans la série des temps ont passé du rouge 
au blanc comme Syrius, et d'autres du rouge au bleu. Elle 
tient avant tout au pouvoir absorbant des substances conte- 
nues dans l'atmosphère de ces étoiles. Suivant la répartition 
des raies obscures dans son spectre, une étoile affecte telle 
ou telle couleur, et, par suite, lorsque la proportion des sub- 
stances auxquelles ces raies correspondent vient à varier 
dans l'atmosphère d'une étoile, la couleur sous laquelle elle 
apparaît doit changer aussi. 

Étoiles changeantes. — Il est d'autres étoiles encore dont 
l'éclat varie dans des proportions considérables, soit graduel- 
lement et dans l'intervalle d'une période déterminée, soit brus- 
quement. Les extinctions périodiques peuvent provenir soit 
du passage devant l'étoile d'un corps obscur faisant partie du 
même groupe qu'elle, soit d'une extinction partielle de l'étoile 
elle-même, parvenue à un degré plus ou moins avancé de son 
refroidissemet, et qui apparaîtrait plus ou moins brillante, 
suivant qu'elle présenterait à notre regard des masses encore 
incandescentes ou des portions déjà solidifiées à sa surface ; 
elles peuvent provenir encore comme les changements de cou- 
leur (cette opinion semble confirmée par les observations de 
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M. Miller et du P. Secchi), de la diminution ou de l'augmen- 
tation du nombre des raies obscures du spectre de ces étoiles. 
Ces variations dépendraient alors de l'état de l'atmosphère 
stellaire, et sont peut-être la conséquence d'un fait analogue 
aux périodes de inaxima et de minîma des taches solaires. 

Il y a même des étoiles qui apparaissent subitement et avec 
un grand éclat dans des portions du ciel où Ton ne soupçon* 
naît pas leur existence, ou du moins en un point où Ton avait 
constaté précédemment la présence d'une étoile d'ordre tout 
à fait inférieur. C'est ainsi que, dans la nuit du 12 mai 1866, 
plusieurs astronomes aperçurent dans la constellation Corona 
borealis, une étoile plus éclatante que celle du second ordre, 
et qui occupait la position du n° 2765 d'Argelander, classée 
par lui entre la 9* et la 10 e grandeur. L'éclat de cette étoile di- 
minua ensuite rapidement, et, à la fin de mai 1866, elle était 
revenue à la 9* grandeur. Le i5 mai, MM. Huggins et Miller 
observèrent cette étoile avec le spectroscope et reconnurent 
que son spectre se composait à ce moment-là de deux spec- 
tres bien distincts superposés l'un à l'autre, le premier continu 
et sillonné de raies obscures comme celui du Soleil ; le second 
formé de quatre raies brillantes provenant évidemment de 
gaz incandescents à une température plus élevée que l'atmos- 
phère stellaire, et dont deux coïncidaient avec les raies bril- 
lantes rouge et verte de l'hydrogène. Il semble ressortir de là 
que les phénomènes du genre de celui dont nous venons de 
parler sont L'effet d'une éruption de gaz incandescents, entraî- 
nant avec elle une portion de la masse liquide ou solide dont 
la température est en même temps considérablement élevée. 
En effet,non-seulement des lignes brillantes viennent se su- 
perposer au spectre continu, mais ce dernier, provenant des 
substances solides ou liquides qui forment le corps de Té- 
toile, devient au même moment considérablement plus brillant 
qu'auparavant. Il s'éteignit dans la suite beaucoup plus rapide- 
ment que le spectre aux lignes brillantes. 

M. Schellen, en rapportant ce fait, l'accompagne d'une re- 
marque en effet assez curieuse, c'est que l'épouvantable catas- 
trophe dont l'apparition de l'étoile est venue nous apporter 
la nouvelle, s'est, sans aucun doute, accomplie bien des an- 
nées avant que fût inventée l'analyse spectrale qui a permis, 
au moment de cette apparition, de deviner en partie les cir- 
constances de ce singulier phénomène. 

Mesure de la vitesse du mouvement des étoiles. — Avant de 
terminer ce qui tient aux étoiles, nous rappellerons ici ce qui 
a été dit ailleurs ( 1 ) au sujet d'une application nouvelle et bien 



(1) Archives des Sciences physiques et naturelles, 1869, t. XXXV, 
p. 93, et t. XXXVI, p. 260. 
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inattendue de l'analyse spectrale à la mesure du mouvement 
relatif des étoiles par rapport à la Terre. On comprend, en 
effet, que la vitesse de ce mouvement venant s'ajouter ou se 
retrancher à la vitesse du mouvement vibratoire de l'éiher que 
nous appelons lumière, modifie la longueur d'onde de ses 
ondulations et produise un déplacement correspondant dans 
la position que les raies brillantes ou obscures occupent dans 
le spectre de telle ou telle étoile. La mesure exacte du dépla- 
cement de ces raies fournit donc un moyen d'apprécier la vi- 
tesse du mouvement relatif des étoiles par rapport à nous. 
C'est ainsi que Ton a évalué que Sirius s'éloigne de nous avec 
une vitesse de 29 | milles anglais à la seconde. 

Nébuleuses et amas d'étoiles. — L'étude des nébuleuses n'a 
pas moins bénéficié des progrès de l'analyse spectrale que celle 
du Soleil et des étoiles. Ce spectroscope a donné une solution 
au grand problème dont les télescopes n'avaient fait que re- 
culer les limites (1), et qui consiste à savoir si les nébuleu- 
ses sont toutes des amas d'étoiles que des instruments, suffi- 
samment puissants, parviendront à résoudre, ou s'il en est de 
dçux catégories, les unes décomposables en petites étoiles, 
les autres formées de matière cosmique, gazeuse et incan- 
descente. On comprend, en effet, que les amas d'étoiles de- 
vront donner un spectre analogue à celui des étoiles, spectre 
continu à raies obscures, tandis que des masses gazeuses in- 
candescentes devront présenter au contraire un spectre à raies 
brillantes. M. Huggins, qui a observé un très-grand nombre 
de nébuleuses au spectroscope, a reconnu qu'elles se distin- 
guent en effet en deux classes bien différentes : 

i° Nébuleuses dont le spectre se compose de lignes bril- 
lantes; 

2 Nébuleuses à spectre continu. 

Le tiers à peu près de celles qu'il a étudiées appartiennent 
au premier groupe, et parmi elles il y en a qui, outre les li- 
gnes brillantes, présentent un spectre continu très-faible, 
provenant soit de matière cosmique en train de se solidifier, 
soit de vapeur en partie condensée et mélangée à la matière 
gazeuse. 

Voici un tableau dressé par lord Oxmantown (aujourd'hui 
lord Rosse), et donnant le résumé des observations faites avec 
le télescope de lord Rosse son père, par M. Huggins, pour ré- 
soudre la question de savoir jusqu'à quel point la classification 
des nébuleuses en décomposables et non décomposables con- 

» 

(1) Lord Rosse réussit, en effet, avec son grand télescope de 22 pieds 
de long, à résoudre en étoiles la plupart des nébuleuses, que le télescope 
çl'Herschel n'avait pas pu décomposer; mais en revanche il en trouva 
d'autres qui résistèrent môme à son gigantesque instrument. 
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corde avec celle qui résulte des observations spectroscopi- 
ques. , 

Spectre 
Spectre à raies 
continu, brillantes. 

Amas d'étoiles 10 o 

Nébuleuses résolues ou probablement résolues 10 o 

» résolubles ou probablement résolubles. 5 G 

» bleues ou vertes probabl. pas résolubles. o 4 

» non encore reconnues comme résolubles. 6 5 

37 75 

» non observées par lord Rosse *. . 10 4 

Total 4» 19 

L'accord, on le voit, est très-satisfaisant entre la classification 
de lord Rosse et celle de M. Huggins ; car, d'une part, la moitié 
des nébuleuses, à spectre continu, a été résolue en étoiles, 
et un tiers d'entre elles est probablement résoluble; d'autre 
part, aucune de celles qui ont donné un spectre à raies bril- 
lantes n'a éléconsidérée par lord Rosse comme positivement 
résolue. 

Il y a plus, les raies composant les spectres des nébuleuses 
de première classe de M, Huggins indiquent la nature d'une 
partie des corps que renferment ces amas de matières cosmi- 
ques. Ces spectres se composent de 1, 2 ou 3, parfois même 
4 .raies. La plus brillante appartient à l'azote et se montre 
quelquefois toute seule, mais elle est la plupart du temps ac- 
compagnée de la raie verte de l'hydrogène (1). 

Quant au fait que chacun de ces deux corps ne se manifeste 
que par une seule raie, il semble tenir, d'après les recherches 
de MM. Frankland et Lockyer, soit à l'éloignement, soit à la 
basse température de ces masses gazeuses incandescentes. 
C'est là, cependant, un point qui demande de nouveaux éclair- 
cissements. 

Comme exemple nous citerons la nébuleuse annulaire de 
la Lyre qui ne donne qu'une raie brillante, celle de l'azote, 
les n os 2098 et 4374 du catalogue d'Herschel qui donnent 
3 raies brillantes, enfin la nébuleuse en spirale, n° 4964 d'Her- 
schel, qui présente 4' rates dont une comme toujours appar- 
tenant à l'azote et une autre à l'hydrogène. 

Comètes. — Les dernières années n'ayant été signalées par 
l'apparition d'aucune comète suffisamment brillante, l'applica- 
tion de l'analyse spectrale à l'étude de ces singulières appari- 

(1) La troisième raie brillante du spectre des nébuleuses ne semble 
pas avoir de correspondant parmi les raies des différents corps simples 
connus; elle est très-près d'une des raies du baryum, sans coïncider 
exactement avec elle. 
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tions dont l'origine est encore si mystérieuse, n'a point pu 
fournir de résultats bien significatifs. 

Les comètes de Brorsen et de Winnecke, observées en r868 
par M. Huggins et par le P. Secchi, donnèrent un spectre 
discontinu composé de 3 bandes lumineuses. La plus brillante 
était dans le vert, entre b et F, et se réduisait, lorsque le 
temps était assez clair, à une ligne brillante ayant une lar- 
geur égale au diamètre apparent du noyau comélaire ; la se- 
conde bande, moins brillante, se trouvait dans le vert-jaune; 
enfin la troisième dans le violet-bleu. Outre ces trois bandes 
Ton' distinguait un spectre continu très-pâle. 

Il semble donc ressortir de ces observations que les comètes 
émettent de la lumière directement, et que celle-ci provient 
d'un gaz incandescent. A côté de cela, elles réfléchiraient très- 
faiblement la lumière solaire, de là des traces de spectre con- 
tinu. 

Le P. Secchi compare le spectre des comètes qu'il a étudiées 
à celui de l'hydrogène carboné; M. Huggins à celui que donne 
l'étincelle électrique en passant à travers de l'huile d'olive ou 
à travers du gaz oléfiant. 

Nous n'insistons pas davantage sur ces observations qui 
sont encore trop incomplètes (pour qu'on puisse en tirer 
aucune conclusion certaine. Notre but ici était avant tout de 
faire un résumé général des beaux travaux du P. Secchi et de 
MM. Huggins et Miller sur les étoiles. Nous espérons avoir 
donné une idée exacte des résultats importants que ces infa- 
tigables investigateurs ont obtenus, malgré les difficultés pra- 
tiques de tous genres qu'ils ont eu à vaincre dans le cours de 
leurs recherches. (Edouard Sarazin.) 

(Extrait de la Revue des Sciences physiques et naturelles de Genève.) 

Cours de physique a l'usage des élèves de la classe de ma- 
thématiques spéciales, par MM. Cit. llrirae et Cit. André. 

— (Premier fascicule; Paris, Dunod, éditeur). Prix : 3 fr. 

Cet ouvrage, rédigé conformément aux programmes offi- 
ciels, remplit une lacune dans notre série de livres d'ensei- 
gnement. 

Le Chapitre I er est consacré à l'étude des instruments de 
mesure : vernier, vis micrométrique, sphéromètre et machine 
à diviser; tout en est clair et précis, et en même temps bien 
nourri. Peut-être pourrait-on signaler une omission. Le ca- 
thétomètre est en physique d'un emploi pour ainsi dire con- 
stant, et quoiqu'il ne soit point indiqué en toutes lettres dans 
le programme, il eût été bon de le faire connaître et même 
avec assez de détails. 
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Le Chapitre II traite des notions de mécanique. Ce Chapitre 
est sérieusement développé. On y considère d'abord le mou- 
vement indépendamment de son origine et de la cause qui le 
produit; puis on s'occupe du symbole généralement admis 
pour représenter cette cause, c'est-à-dire de la force. Dans 
tous les cas, en effet, où nous avons l'habitude d'employer ce 
mot force, il nous est impossible de découvrir autre chose 
qu'une communication de mouvement. 

Le Chapitre III est relatif à la pesanteur et aux instruments 
qui s'y rattachent, balance, pendule, etc. C'est la première 
fois, du moins à notre connaissance, que Ton a traité complè- 
tement dans un ouvrage élémentaire la théorie du pendule. 
La démonstration qui y est donnée pour trouver la durée de 
l'oscillation d'un pendule composé est peut-être un peu arti- 
ficielle; mais ce petit défaut, si toutefois c'en est un, disparaît 
dans l'ensemble. 

À la suite de ce Chapitre vient' une Note sur la théorie de 
la fonction potentielle. Pourquoi cette théorie? Les auteurs 
sans doute ont l'intention de s'en servir pour traiter mathé- 
matiquement les problèmes que soulève l'élude de l'électri- 
cité. Dans ce cas, ils auront rendu un véritable service à 
l'enseignement en faisant descendre dans les éléments ces 
questions jusqu'alors réservées aux études supérieures. 

Membres inscrits antérieurement à la reprise des travaux de la Société, 
et dont les noms n'avaient pas été insérés au Bulletin. 

MEMBRES PRÉSENTANTS. MEMBRES PRÉSENTÉS. 

MM. MM. 

Aube (F.) Canaple, ancien député, Marseille. 

Avril, inspect. du chemin fer. Ouest. Sapin, impasse Bonne-Nouvelle. 

Belgrand» membre de l'Institut Lemoine, ing. Ponts et Chaussées. Paris. 

Bianchi, opticien à Toulouse De Saint-Simon, naturaliste à Toulouse. 

Bérigny (D r ), médecin à Versailles. . . Pottel, professeur à Versailles. ' 
Bonhomme, entrepr. de menuiserie. . E. Courcier, entrepreneur de peinture . 

Cazin, professeur de physique G. Renaud, 1 47» rue de Rennes. 

Champsaur (F.), chef d'institution à \ Ponson, au gymnase à Marseille. 

Marseille .*. . J Poilleux, chef de bataillon du 78 e . Paris. 

Charpentier, curé de Ris-Orangis .... Abbé Poyet, curé de Gif (S.-et-Oise). 

Collomb, géologue à Paris Delanoue, rue de la Pompe à Passy. 

Cor riez, comptable à Pau ..., t M me Corriez. 

Dagnin père, professeur à la Faculté ) Emile Daguin, licencié es sciences phy- 

des Sciences de Toulouse ) siques. 

Diamilla-Mûller, ing. civil à Milan. . Ragona, dir. de l'Observât, de Modène. 

Dubos d'Elbecq (baronne) à Paris. . . Dubos de St-Leu (Minist. de la Marine). 

Gcnissieu M 1,e Adèle Génissieu, à Paris. 

fy . . j . ., . , „ \ Mallet, négociant, boul. Saint-Michel. 

Guer.n, docteur-médecin a Pans.... j m,,^"^ 3> rue Rossini . 

Hément (F.), rédacteur scientifique. . Forqueray, ing. canalisation du gaz. 
Houzeau, professeur k Rouen Demeule, ingénieur civU à Elbeuf. 
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U'« 'MEMBRES PRÉSENT ANTS. MEMBRES PRÉSENTÉS: 

MM,> i y ! mm. . : * > 

_ •-: • , . l Chauvin, négociant à Cette. 

jager, ingénieur civil ] Corbin (F.-N.), orfèvre à Paris. , 

• ( Grimai (Benj.), prof. calligràphe.P«r/>.' 

Hier De Lenglay, d r des Douanes. Marseille. 

(Baumgartner, ingén. Ponts et Chaussées, 
à Libourne. 

sées à Bordeaux » Fargues, ingén. des Ponts et Chaussées 

( à Bordeaux. ' , 

i Courtois, chat, de Muges par Damazan. 
i Diamilla-Mùller, ing. civil à Milan. 
I Faucheux, r x des Domaines à La Guercke.- 

, , 7 n . ., . u , 1 Fervel, colonel du génie, à Paris. 

Le Verrier, Président, membre de yr ,„ l n ^u„ ; : ttr » \ n™»»,». 
I,. # . ' ' ' Gaugain, physicien a tsajreux. 

i institut » De la Saussaye, recteur à Ljon. 

Magnien(A.-G.), à Tremont parTournus. 

ïhiriat (X.), met. ^Vagiiey (Vosges). 
» Vieille, recteur à Aix. 

Mathew. Moggridge à Menton E. Waren, St-John's Collège, à Oxford. 

Parnet, ingénieur civil Roberty, employé à la Banque de Fr. 

Périgault, astronome-adjoint à Paris. Hébré, 21, rue de Malte, à Paris. 

Detrié, ingénieur à Marseille. 
Rousset { Roustan, professeur à l'École de Méde- 
cine, à Marseille. 

Deville(J.), rue deBeîloy, à Marseille. 

Fleury, rue de Paradis. ld. 

Latil (Ad.), rue Estelle. Id. 

Laurent, cap. d'artillerie. Ici." 

Noirette(J. de),ch, d'escadron. Id. 

Queirel, docteur-médecin. Id. 

Roubaud, notaire. Id. 

Vian, cours Devilliera.^» ld. 

Ville Wells fils, ingénieur. Id. 

Gabriac, négociant à Rome. 

Resphigi, direct 1 * Observât, du Capitole. 

Lamette (J.). 

Vichy ( J.). 

Buhler ( J.), capitaliste à Buenos- A jrr es. 

Coeonzcy (Éd.), notaire à Comorn. 

Moll (A.), chimiste à Tuchlauben. ' 

Cuau (H.), entrepreneur de fumisterie. 
( Deffaut, sous-chef au chemin de fer. 
( Le Mans. 



Tardiëu, propriétaire à Marseille. . . . 



Tarry, inspecteur des finances 

Tremeschini, ingénieur civil à Paris.. 

Tugemann à Barr (Bas -Rhin)..* ..... 

Vaillant, architecte à Paris 

Varennes, conducteur des Ponts et 
Chaussées 
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Arcimis à Cadix. 

Aviat, pharrnacien hon. à St-Mandè. 

Bécherel, libraire, boul. St-Martin. 

Bonjean, rue de Paradis à Marseille. 

Bouvet, météorologiste à St-Servan. 

Corriez, comptable à Paris. 

David, inspecteur principal au che- 
min de fer à Béziers. 

Dorna, direct r de l'Observât, à Turin. 

D'Erceville, r. Ste-Catherine-d'Enfer. 

Geslin (Alex.), instituteur à Auvers. 

Lagout, ingénieur des Ponts et Chaus- 
sées à Nogent-sur -Seine. 

Mallac(l.), prof, au sémin. de Blois. 



Meureîn(V.), pharmacien à Lille. 
Nanteuil, architecte-voyér (Ht-Rhin). 
Osselib, architecte, rué Castex. 
Petit (M mc Eléonore), i/j, rue du Havre 

à Paris. 
Plarr (G.), au Kupferhammér près Stras- 

bourg. 
Roy, commandant le fort Saint-Nicolas 

à Marseille. 
Vallearena (J.-J.) a. Saragosse. 
Verneuil, 3^, rue Dauphine. 
Waschalde, docteur 'aiix 'ëàiix de Fais 

(Ardèche). 
Webb (W.), cons. des États-Unis. Paris» 
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26 NOVEMBRE 1871. - BULLETIN HEBDOMADAIRE N° 212, 

Les communications administratives et scientifiques doivent toutes être 
adressées à M. Le Verrier, Président de V Association Scientifique : au 
Secrétariat, rue des Saints-Pères, n° i, à Paris. 

Les mandats de toute nature doivent être au nom du Conseiller-Tréso- 
rier, M. Catien d'Anvers, à qui ils sont transmis. 

Le Bulletin hebdomadaire de la Société paraît régulièrement le dimanche 
et est expédié à domicile. Prix de l'abonnement pour les Associés : 3 francs 
par an. 

Avis. — - Nous prions nos Correspondants de nous donner à 
part, en bon ordre, la partie de leurs communications qui doit 
être livrée à l'impression. 

La copie des observations des étoiles filantes doit être en 
la forme où elle est imprimée, sans additions ni changements. 
Autrement, elle est refusée par l'imprimeur. 

Réunions scientifiques des Membres de l'Association. 

Paris. — La prochaine séance aura lieu le mercredi 29 no- 
vembre 1871. Les matières suivantes sont à Tordre du jour : 

Météorologie du bassin de la Seine : M. Belgrand ; 

Durée de l'étincelle électrique : M. Cazin ; 

Sur l'ascension aérostatique effectuée par M . Lissajouâ pendant le siège 
de Paris : M. Lissajons ; 

Études des étoiles filantes observées en 1869 et 1871, dans les stations 
françaises et italiennes : M. Le Verrier; 

Nouveaux appareils télégraphiques : M. Trouvé; 

Appareils télégraphiques de M. Chambrier; 

Action de 1 eau de mer sur les animaux d'eau douce ; 

De la locomotion de l'homme ; 

Sur le prochain passage de Vénus sur le disque du Soleil ; 

Phénomènes de la dissociation chimique ; 

Organisation régionale des études scientiBques ; 

Travaux des Membres de la Société. 

On se réunira dans le local de la Société d'Encouragement, 
rue de l'Abbaye prolongée, n° 17, au coin de la place Saint- 
Germain-des-Prés. 

La séance sera ouverte à 8 heures précises. 

A partir de 10 heures, aucune question nouvelle ne pourra 
T. IX. 9 



i3o ASSOCIATION SCIENTIFIQUE. 

être introduite. Les questions restant à Tordre du jour seront 
renvoyées à la séance suivante qui aura lieu le 27 décembre. 

Séances régionales. — Elles ont été reportées aux en- 
virons de Noël, époque à laquelle les Membres qui désirent 
y assister peuvent plus facilement s'éloigner, pour quelques 
jours, de leurs occupations habituelles. 

Seront à l'ordre du jour : 

L'organisation régionale des éludes scientifiques : météoro- 
logie, histoire naturelle, astronomie; 

Les progrès divers de la science ; 

Les travaux des Membres. 

Séance du conseil (17 novembre 187 1). — Météorologie, 

Histoire naturelle. 

Le Conseil a entendu le Rapport semestriel de la Commis- 
sion des fonds, conformément aux dispositions du § 3 de 
l'article 14 du Règlement. La recelte au 3i octobre, conforme 
aux chiffres donnés dans le Bulletin n° 210, p. 84, a été ap- 
prouvée. 

Le Conseil a pris connaissance des nombreuses adhésions 
données à l'organisation régionale des études scientifiques. 

En Météorologie, il a statué définitivement sur la création 
du Bulletin météorologique, destiné à la publication des ob- 
servations et des résultats de leur discussion. La partie plu- 
viométrique va commencer sans retard. 

Une circulaire, pour la mise à exécution, adressée à tous les 
observateurs, paraîtra au prochain Bulletin; mais, dès à pré- 
sent et pour ne pas perdre un temps précieux, nous faisons 
connaître que la publication donnera les observations à partir 
du i er décembre 1871, commencement habituel de Tannée 
météorologique. 

Nous engageons donc les météorologistes à donner à leurs 
observations un soin particulier, à partir de cette date; à n'o- 
mettre aucune mesure diurne, puisque la publication sera 
faite jour par jour et que les séries incomplètes n'y sauraient 
trouver place. Pour être comparables, les mesures devront 
être partout faites à 9 heures du matin. 

Les météorologistes possesseurs de pluviomètres, et que 
les circonstances auraient forcés à suspendre leurs travaux, 
sont priés de les reprendre à partir du i er décembre inclus. 

Les Sociétés, les Comités, les personnes qui auraient l'in- 
tention d'établir de nouveaux pluviomètres, sont priés de le 
faire sans retard aucun. 

Nous rappelons qu'en s'adressant à l'Association Scientifi- 
que, on reçoit un pluviomètre pour le prix de 12 francs. Les 
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Sociétés et Comités qui en demandent trois, ne payeront que 
24 francs, l'Association donnant gratuitement le troisième ap- 
pareil. Ces prix étant le prix de revient même, il faut éviter 
tous faux frais et, pour cela, joindre à la commande le prix en 
un mandat sur la poste. 

Histoire naturelle, — Le Conseil a adopté sur cette impor- 
tante question et après une discussion approfondie, l'avis de 
sa Commission scientifique, que nous formulions ainsi dans le 
dernier Bulletin : 

a Le moment est venu de considérer à leur tour les 
sciences naturelles. La zoologie, la botanique, dans leurs rap- 
ports essentiels avec l'agriculture, se prêtent très-certaine- 
ment à des travaux d'ensemble que la constitution régionale 
facilitera. La Commission scientifique aurait pu faire des pro- 
positions à ce sujet; mais, puisque certains comités régio- 
naux sont déjà organisés, il vaut mieux prendre leur avis : 
nous le leur demandons, ainsi qu'à ceux de nos collègues qui 
cultivent les sciences naturelles. Dès que nous aurons reçu 
les réponses, une première question sera mise à l'étude. » 

Nous sommes heureux d'ajouter aujourd'hui que, d'après 
les premières réponses reçues, il y a lieu d'espérer que les 
Comités régionaux ne se borneront pas à donner des avis ; 
mais qu'ils formuleront des programmes d'études et prendront 
résolument la direction des nouvelles entreprises. 

Comité des sociétés savantes. 

La Section des sciences du Comilé des Sociétés savantes a 
repris ses travaux le vendredi 17 novembre. Le Ministre pré- 
sidait. 

Le sujet en discussion était de la plus haute importance. Il 
s'agissait de définir la meilleure marche à suivre, par l'Admi- 
nistration, pour encourager efficacement les travaux scienti- 
fiques et leur publication sur toute l'étendue de la France, sans 
rien enlever de leur liberté et de leur initiative aux individus 
et aux Sociétés. 

Des résolutions ont été prises, qui répondront, nous le 
croyons, aux nécessités de la situation et aux vœux des hom- 
mes de science. 

CORRESPONDANCE. 

M. Contant, ingénieur en chef à Tulle, fait connaître que le service 
météorologique laisse beaucoup à désirer dans le département de la Cor- 
rèze. Il espère qu'il sera possible de l'améliorer. La publication mensuelle 
des résultats rendra la tâche plus facile. 

M. Odienne, supérieur du collège diocésain d'Écoui9 (Eure), annonce 

9- 
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que, sur l'invitation de Mgr l'Évèque, un pluviomètre vient d'y être 
installé. Le collège d'Écouis est admirablement placé pour les observations 
de toute nature, dans l'endroit le plus élevé du Vexin. Il domine une 
étendue de pays considérable. 

Le concours de M. Odienne est d'ailleurs assuré pour d'autres travaux 
scientifiques. Il a en sa possession le texte grec du Traité de Théon de 
Smyrne sur les mathématiques et la musique, texte provenant de la bi- 
bliothèque de Colbert. Il en ferait volontiers la traduction si on le jugeait 
utile. 

M. Vallin, ingénieur-architecte à Annecy. — « Je viens d'apprendre 
que M. AUuard, professeur à la Faculté de Clermont-Ferrand, poursui- 
vait l'idée de construire un observatoire sur la montagne du Puy-de- 
Dôme. De mon côté, j'établis sur une de nos belles montagnes de Savoie, 
de laquelle on découvre 3oo kilomètres d'Alpes neigeuses, un hôtel-chalet 
dans lequel une ou plusieurs pièces seront disposées pour faire des ob- 
servations météorologiques. Les deux observatoires, celui du Puy-de-Dôme 
et celui du Semnoz-Alpe (nom de notre montagne), pourraient opérer 
simultanément; la science y trouverait peut-être un intérêt de plus. » 

M. Jauffret, supérieur de l'École Belsunce à Marseille, sur les instruc- 
tions de Mgr l'Évèque, fait connaître qu'il charge les professeurs des 
sciences de l'établissement d'organiser sans retard, et d'après les indica- 
tions du Bulletin, un petit observatoire météorologique, afin d'apporter à 
l'Association un concours efficace. 

M. le baron d'Espiard de Collonges écrit de Mazilles, près Cercy-la- 
Tour (Nièvre). — - « Le 14 octobre 1871, à 2 h 3o m du soir, on a entendu un 
bruit de tonnerre singulier; c'était un roulement fort qui a duré presque 
une minute. Le ciel était parfaitement serein, sans un seul nuage et sans 
vent. Ce bruit a été entendu de fort loin ; il a semblé qu'il se dirigeait de 
l'ouest à l'est. » 

Moncalieri. — Lettre du R. P. Denza. — Aurores boréales. 

« Dans les nuits des 9-10 et 10-11 courant, deux brillantes aurores po- 
laires ont été observées dans plusieurs endroits de nos contrées piémon- 
taises, à Turin, Moncalieri, Aoste, Volpeglino, Mondovi, etc. 

» La première a persisté de 6 h 3o m jusqu'à 8 heures, et, plus tard, de 
minuit jusqu'à minuit 45 m . 

» La deuxième a été vraiment magnifique; sa lumière était d'une cou- 
leur rouge très-intense et occupait toute la région céleste de la Grande 
Ourse aux dernières limites d'Hercule près de la voie lactée, s'élevant jus- 
qu'à la Lyre et à la tête du Dragon. Un grand nombre de bandes ou co- 
lonnes lumineuses blanchâtres et parfois vert-blanchâtres traversaient la 
lumière aurorale. Six étoiles filantes furent observées sur le fond rouge de 
l'aurore. 

» Une autre aurore polaire a été vue en Piémont, le soir du a courant, 
de 7 à 9 heures. 

» Ces météores ont été tous accompagnés par de fortes perturbations 
magnétiques, et le dernier aussi par des perturbations dans les communi- 
cations télégraphiques dirigées au nord de l'Italie. 

* Nous arrivons du tunnel du Fréjus, où le R. P. Secchi, l'ingénieur 
Diamilla-Muller et moi, avons tout disposé pour les observations de la 
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gravité, du magnétisme terrestre et de la température des roches, que 
nous nous proposons de faire dans la bonne saison. 

» Pour ce qui regarde la Conférence du Midi, pouvez -vous la trans- 
porter, par exemple, au ai ou 22 décembre? Pendant le mois de no- 
vembre il est tout à fait impossible que moi et mes Collègues puissions 
quitter nos nombreuses occupations. Du reste, je pourrai vous envoyer 
mes lettres sur l'argument à traiter dans la Conférence, en vous priant 
de les lire en mon nom aux honorables Membres présents. » 

R. La Conférence, de plus en plus nécessaire, a été renvoyée vers le 
20 décembre, pour répondre au vœu du P. Denza et de plusieurs de nos 
Collègues. C'est pour eux un engagement d'y venir. Leurs lettres les re- 
présenteraient trop imparfaitement. 

M. Alb. Ghenx à La Baumette- — Aurore boréale. 
« J'ai été témoin le 9 novembre d'une faible aurore boréale. 
7 h oo m . Ciel très-étoilé et très-pur. 
7 h 25 m . Au^NNO une aurore boréale commence à se manifester par 

une grande blancheur. 
7 h 3o m . A 7 degrés au-dessus de l'horizon, une blancheur très-vive 

au N et à l'O. 
7 h $5 m . Des lueurs [blanches disparaissent et apparaissent entre le N 

etl'O. 
8 h 25 m . La blancheur devient uniforme de l'O à TE. 
8 h 46 m . Vive blancheur à HE. 
io h i5 m . Le ciel est encore éclairé au N et au NE, mais des cumulus 

venant du NO parcourent tout le ciel. 
» Dans la journée du 1 1 , vent fort du SO et forte 'pluie à 3 heures du 
soir. Le matin, et vers 2 heures du soir, de longues bandes de cirrus, do 
4 degrés de largeur, parallèles au méridien magnétique, n'ont pas cessé 
de se montrer. 

Météorologie du mois d'octobre. — Pluie. — Le t : 9 mm ,4; — 2*: 5,6; 
— 3 : 3,o; — 4 • 2,9; ~ 5 : 0,2; — 8 : 2,1; — 9 : 10,7; 10 : 0,9; — 
17 : o,5 ; — 18 : 0,2; — 20 : 22,2; — 21 : i,5; — aa : 1,1; — 27 : 0,1; 
3o : 2,1; — 3i : 8,3. Total 70 mw ,8. 

Températures^ — Plus basse : — 2°,3 le 28; plus haute 22°, 3 le 19. 
Moyenne des minima : 6°,89; moyenne des maxima : 1 5°,54. 

M. Jollois, ingénieur en chef de la Haute-Loire. — « J'ai l'intention 
d'étudier les orages qui, dans ce pays -ci, présentent des particularités 
très -remarquables; de faire pour la partie supérieure des bassins de la 
Loire et de l'Allier des études hydrologiques analogues à celles que 
M. Belgrand a faites sur le bassin de la Seine, études qui comprendront 
la distribution de la pluie et le régime des cours d'eau. Avec mon per- 
sonnel d'agents - voyers résidant dans presque tous les chefs -lieux de 
canton, quelques instituteurs, auxquels, je l'espère, M. l'inspecteur de 
l'Académie voudra bien transmettre mes instructions, nous pourrons or* 
ganiser un réseau d'observations entre les mailles duquel peu de phéno- 
mènes météorologiques pourront nous échapper. » 

M. Lagrange, ingénieur en chef du département de la Loire. 
« J'ignore ce qui se fait dans le déparlement par l'initiative privée. Je 
puis fournir les documents recueillis dans mon service, qui comprend ; 
» i° Deux pluviomètres totalisateurs établis à Montbrison et Feurs, et 
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je reçois d'ailleurs les résultats de deux autres établis au Puy et à Roanne, 
tous quatre confiés à des agents des Ponts et Chaussées; 

» 2 Quatorze pluviomètres à bouteilles dont onze fonctionnent depuis 
plusieurs années; les deux autres commenceront en 1872. Je suis moins 
sûr de la valeur des nombres ainsi obtenus. Il y en a un dans l'Ardèche 
(à Montpezat), trois dans la Haute-Loire (à Saint-Paulien, Tence, Bas-en- 
Basset), six dans l'arrondissement de Saint-Étienne), trois dans celui de 
Montbrison, un dans celui de Roanne (à Montagny); 

» 3° Dix échelles hydrométriques sur la Loire (une dans l'Ardèche, 
quatre dans la Haute-Loire, cinq dans la Loire). 

» Trente-sept échelles hydrométriques sur les affluents (neuf dans la 
Haute-Loire, vingt-huit dans la Loire), dont quelques-unes ne datent que 
de 1871. 

» Je ne suppose pas que ces attachements de hauteur puissent entrer 
dans vos publications, mais ils pourront donner lieu à des résumés in- 
téressants. (Les hauteurs des rivières seront publiées.) 

» J'ai dans mon service deux grands réservoirs qui permettent une 
mesure suffisante des volumes arrivés au thalweg , et pour lesquels je 
viens d'organiser une étude dont les résultats seront précieux, puisqu'ils 
donneront la comparaison des quantités de pluie tombées et de celles dé- 
bitées par le récepteur, avec détermination aussi précise que possible des 
deux éléments. 

» Les agents sont tellement concentrés aux chefs-lieux qu'il serait dif- 
ficile d'organiser une étude de la marche des orages ; cependant je puis le 
faire pour deux localités voisines dans l'arrondissement de Saint-Étienne : 
quatre dans l'arrondissement de Montbrison, deux dans celui de Roanne. 
Je suis pour tout ceci à votre disposition. » 

M. le comte Gaston de Saporta à Saint-Zacharie (Var). — « Je veux 
vous faire connaître un fait météorologique assez saillant dont je viens 
d'être témoin et qui mérite de ne pas demeurer inaperçu. Il est relatif à 
des variations atmosphériques entièrement incohérentes et pour ainsi 
dire sans liaison, qui se s'ont, manifestées à peu de distance les unes des 
autres dans les bassins çontigus de i'Huveaune et de Marseille d'une 
part, de l'étang de Berre, Martigues, Istres et la Crau d'autre part, le 
vendredi 17. J'ai quitté Marseille de très-bon matin pour aller à Martigues 
et de là à Istres. L'air était calme à 6 heures du matin à Marseille. En 
arrivant sur les bords de l'étang de Marignane à 8 heures, et ensuite à 
Martigues, j'ai trouvé le vent du nord ou mistral qui soufflait déjà ; il don- 
nait une teinte d'un jaune- verdâtre aux eaux de l'étang qui se soulevait. 
Le vent a été froid sans être précisément violent toute la journée; il a 
augmenté ou plutôt s'est maintenu dans la journée. A Istres, le soir, il 
paraissait devoir tomber, mais dans la nuit il a pris le caractère d'une 
bourrasque affreuse soufflant du nord au travers de la Crau. Il a redoublé 
d'heure en heure et s'est maintenu avec une violence extrême durant 
toute la journée du samedi 18. Je suis retourné à Martigues, où j'ai re- 
marqué le soir du 18 et même dans la matinée du 19 le vent déjà moins 
fort, mais toujours froid, continuant à souffler de telle sorte que toute 
l'eau de l'étang, soulevée jusque dans les fonds, avait pris une teinte cho- 
colat clair qui ne lui est pas ordinaire. Ce même jour 19, à 4 heures, 
j'étais de retour à Saint-Zacharie (Var), près d'Auriol (Bouches-du- 
Rhône), localités situées sur la petite rivière de I'Huveaune, dans une 
vallée ouverte à l'ouest et communiquant avec Roquevaire et Aubagne. 
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Là les choses s'étaient passées tout différemment qu'à Istres et à Mar- 
tigues. Le vent avait été d'une violence très-grande dans la journée du 
17; il avait continué dans la nuit du 17 au 18, mais le temps était en- 
tièrement calme dès le matin du 18. Les dames que j'avais chez moi ont 
profité de la beauté de la journée pour faire une excursion jusqu'à Gé- 
menos, près d'Aubagne, sans se douter, sauf de légères bouffées, qu'à 
quelques kilomètres plus loin, dans la région de Marti gués et d'Istres, le 
vent était tellement affreux que les paysans ont du interrompre leurs 
travaux. Ainsi, calme et presque absence de vent dans la vallée de l'Hu- 
veaune et les abords immédiats de Marseille, et bourrasque affreuse dans 
la Crau et sur les bords des étangs, tel a été le contraste offert par la 
journée du 18. Dans la journée du 19, le temps ici, à Saint-Zacharie , 
était calme et un peu froid. Dans la nuit du 19 au 20, il est devenu bru- 
meux, et il est tombé un peu de neige. Voilà un exposé un peu long; 
mais ce qui s'est passé doit avoir quelque liaison avec un changement 
brusque survenu dans le nord, et le vent observé dans les journées des 
17 et 18, si ir régulier dans sa marche, ne saurait être confondu avec le 
vrai mistral, si constant dans sa manière de se produire et de se com- 
porter. » 

Académie des sciences. — Séance du 20 novembre. 

Le Président de Y Association Scientifique a eu l'honneur de 
présenter à l'Académie des Sciences les travaux suivants des 
Membres de l'Association : 

Aurore boréale du 9 novembre; observations faites à Brest. 
— Note de M. Tarry, inspecteur des finances. 

L'aurore boréale a commencé à Brest à io h 25 m (heure de 
Paris). Une lueur d'un blanc mat très-vif apparut dans la ré- 
gion nord, s' étendant vers le nord-ouest; elle était à peu près 
parallèle à l'horizon, dont elle était séparée par une zone 
obscure. À travers cette lueur, plusieurs étoiles brillaient 
avec un éclat inaccoutumé; le milieu était occupé par une 
bande lumineuse de couleur jaune citron, d'une largeur d'en- 
viron un demi degré, s'élevant verticalement depuis l'horizon, 
sous lequel elle paraissait se prolonger, jusqu'au centre de 
l'apparition lumineuse, dans laquelle elle se perdait. Son in- 
tensité allait constamment en décroissant avec la hauteur, 
qu'on peut limiter approximativement à 3o degrés. C'est sous 
cet aspect que le phénomène est apparu à M. Sureau, direc- 
teur du Bureau télégraphique de Brest, en même temps qu'il 
s'apercevait des perturbations éprouvées par les appareils 
électriques. La couleur de la nuée lumineuse passa du blanc 
à l'orangé, puis au rouge vif, de manière à faire croire à un 
incendie, si les nuages qui se projetaient en noir d'une ma- 
nière tranchée sur ce fond rouge n'avaient montré que le foyer 
lumineux avait son siège au-dessus d'eux et non au-dessous. 

M. de Kermarec, directeur de l'Observatoire de la Marine à 
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Brest, qui observa également l'aurore boréale à cette heure, 
remarqua une sorte d'arc-en-ciel vert au-dessous de la bande 
rouge, et constata que le phénomène s'étendait du nord au 
nord-nord-ouest. On n'a pas remarqué de mouvement oscilla- 
toire. Au bout d'une demi-heure le phénomène disparut assez 
brusquement. 

Ce qui distingue l'aurore boréale du 9 novembre, c'est l'é- 
nergie des phénomènes magnétiques qui l'ont accompagnée, 
et que M. Chailly, employé, chargé du service de nuit au Bu- 
reau télégraphique de Brest, a observés avec beaucoup de 
soin. 

11 résulte des indications constatées au procès-verbal des 9 
et 10 novembre, que c'est à io b 25 m (heure de.Paris) que ces 
phénomènes ont été observés à Brest pour la première fois, 
sur le fil n° 273, reliant directement Brest à Paris. 

Le poste de Paris s'était plaint, il est vrai, d'un courant 
continu qui l'avait dérangé dans ses transmissions de midi à 
midi i5 m , dans la journée du 9, mais ce courant n'avait pas 
été sensible à Brest. 

Au contraire, on observa parfaitement ce courant continu 
au commencement même de l'aurore boréale, de io h 25 m à 
io h 3a m , et il reprit à io h 38 m avec diverses intermittences 
jusqu'à minuit. 

A ce moment, il y eut une période de calme d'environ une 
demi-heure, pendant laquelle on put passer plusieurs dépê- 
ches; puis le courant continu reprit de i2 h 3o m à i2 h 45 m ; des 
courants intermittents, d'une minute de durée, furent ob* 
serves de i h i5 m à i h 45 m , et ensuite les courants devinrent 
-plus forts et plus persistants. 

A 3 h 3o'° ces courants persistants devenaient de plus en plus 
fréquents et l'aimantation qu'ils produisaient était tellement 
puissante que la palette de l'appareil Hugues était complète- 
ment adhérente aux bobihes, et qu'il fallait déployer une 
très-grande force musculaire pour rompre cette adhérence. 

Dans la seconde partie de la nuit, après 2 h 3o m , les dé- 
charges électriques étaient'beaucoup plus fortes que dans la 
première ; elles commençaient généralement par des secousses 
extrêmement violentes, qui faisaient résonner la sonnerie 
•aved un bruit assourdissant, puis elles diminuaient progressi- 
vement jusqu'à ce que le battant ne fît plus que des oscilla- 
tions sourdes n'atteignant pas jusqu'au timbre, et elles repre- 
naient, à la fin, l'énergie primitive qui avait signalé leur 
apparition. C'étaient, en quelque sorte, des ondes magné- 
tiques dont l'amplitude variait de i5 à 3o secondes; ces ondes 
marquées par des périodes alternatives de force extrême et 
de ralentissement, se succédaient sans interruption, pendant 
2 à 3 minutes, de manière à former des périodes distinctes, 
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composées chacune de plusieurs ondes. M. Chailly, qui a été 
témoin de ces phénomènes, et qui avait déjà eu occasion de 
constater des perturbations sur les appareils télégraphiques 
lors des précédentes aurores boréales, n'avait jamais observé 
des phénomènes d'une aussi remarquable intensité. 

Dès qu'on attaquait le poste de Paris, le 10 au matin, au 
milieu de la transmission il arrivait une décharge très-vio- 
lente, et l'adhérence de la palette se manifestait aussitôt par 
suite de la superposition de l'aimantation développée par le 
courant terrestre à celle de l'appareil ; d'autres fois, au con- 
traire, le courant terrestre annulait celui envoyé par l'appa- 
reil, et empêchait la transmission. Les appareils de Brest 
envoient un courant négatif et ceux de Paris un courant posi- 
tif; le courant magnétique positif était beaucoup plus fréquent 
que le courant magnétique négatif, car il y avait beaucoup 
plus d'adhérences que d'isolements. 

C'est surtout de 3 h 3o m à 5 heures que les ondes magnétiques 
ont été observées; dans cet intervalle, elles interrompaient à 
chaque instant la transmission des dépêches; c'est seulement 
à 8 heures du matin que ces dérangements ont pris fin. Toutes 
ces heures sont celles de Paris. 

Un fait remarquable et parfaitement établi, c'est que, tandis 
qu'on observait ces phénomènes sur le fil direct de Brest à 
Paris, il ne se produisait aucun courant, à partir de minuit, 
sur la ligne aérienne de Brest à Rennes» qui est supportée 
par les mêmes poteaux ; cette ligne avait été seulement affec- 
tée avant minuit par des courants fréquents, mais de peu de 
durée. 

La ligne de Brest à Nantes, qui bifurque sur la première à 
Landerneau, n'a reçu qu'une décharge unique vers 1 heures 
du matin, produisant un simple contact très-fort et instan- 
tané. 

Sur les lignes courtes allant à Morlaix, Sain^Renan, Quim- 
per, Saint-Brieuc, aucune influence et aucun contact n'ont été 
observés. 

La position exceptionnelle de Brest, point d'attache du 
câble transatlantique, permettait de recueillir de précieux 
renseignements sur ce qu'avaient éprouvé les lignes mari- 
times. Sir Andrews, esquire, directeur de la station de Brest 
pour la Compagnie américaine transatlantique, a bien voulu 
mettre à ma disposition ses registres d'observations. 

Sur les deux lignes de Brest à Londres par Brignogan et 
Falmoulh, et de Brest à Dunburg (Amérique) par Saint-Pierre, 
on n'a pu travailler, à cause de la construction spéciale des 
lignes qui sont établies de manière à se décharger elles-mêmes 
à l'aide de fils d'atterrissement parlant de chaque poteau, et 
qui forment autant de paratonnerres ; les courants terrestres 
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ne se foni ainsi sentir que par induction, en produisant seu- 
lement une augmentation ou diminution d'intensité. 

Dans la nuit du 9 au 10, la variation d'intensité a été de 3 
à 5 éléments Minotto en quelques secondes; le registre porte 
« great variation potential ». Tous les soirs, à 7 b 30™, l'in- 
tensité du courant terrestre est mesurée avec l'électromètre 
sur le câble transatlantique à Brest et à Saint-Pierre; en temps 
ordinaire, elle varie de 2 à 8 éléments Minotto*, le 10, elle est 
montée jusqu'à 40. Voici les chiffres de cette intensité d'après 
les variations : 

A Brest. A Saint-Pierre. 

Le 7 novembre 2,2 3,7 

Le 8 novembre de 1,9 à 2,3 5,2 

Le 9 novembre » 33, o 

Le 10 novembre de 6 à 20 40,0 

Toutes les lignes de la Compagnie américaine West Unio- 
nem ont été interrompues ou entravées par les courants ter- 
restres. L'aurore boréale a été visible, en Amérique, le 9 au 
soir et le 10 au soir. Sir Andrews a bien voulu demander des 
renseignements sur ce point de l'autre côté de l'Atlantique ; 
ils sont consignés sur la Note suivante : 

« Le 9 novembre, à 3 heures du soir (heure de Saint-Pierre, 
environ 7 heures de Paris), j'observai sur les deux câbles de 
forts courants terrestres variant de 4° à 5o éléments. 

» Au crépuscule, on vil l'aurore boréale s'étendant de l'ouest 
au nord-est; elle brillait, principalement au nord-ouest, d'un 
feu rougeâtre, bordé de bandes blanches brillantes, s'élevant 
de l'horizon comme des fusées, et arrivant au-dessus de nos 
têtes. Ceci s'est vu jusqu'à 1 heure du matin, mais a proba- 
blement duré toute la nuit. Les lignes de Terre-Neuve étaient 
interrompues par l'électricité atmosphérique. 

» Le 10, les courants terrestres étaient à peu près de même 
force. Le soir, le ciel était nuageux, mais l'aurore a encore 
été visible à intervalles, comme la nuit précédente. » 

Le R. P. Denza, directeur de l'Observatoire de Monca- 
lieri, écrit, de son côté, qu'on a vu en Piémont trois aurores 
boréales, pendant les nuits des 2, 9 et 10 novembre. 

Dans la nuit du i5, M. Garibaldi, directeur de l'Observa- 
toire de Gênes, a constaté un nouveau phénomène auroral. 

A l'occasion de ces trois Communications, M. Ch. Sainte- 
Claire Deville rappelle à l'Académie qu'il a, à plusieurs re- 
prises, fait remarquer une coïncidence entre le phénomène 
du passage de l'essaim d'étoiles filantes de novembre et celui 
de l'apparition d'aurores boréales. Sans rien préjuger à ce 
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sujet, il constate que cette coïncidence vient encore de se 
reproduire cette année. 

Histoire des observations relatives à l'action des conjonc- 
tions écliptiques sur les éléments du magnétisme terrestre. — 
Note de M. Moïse Iiion, professeur au lycée d'Alençon. 

Dans une Note présentée par M. Le Verrier à la séance du 
28 août ( Comptes rendus y t. LXXXI1I, p. 574), M. Dlamilia- 
Mûller annonce que le gouvernement italien va faire publier 
le détail d'observations magnétiques exécutées en Sicile, à 
Naples, à Florence, à Boulogne et à Gênes pendant la durée 
de l'éclipsé de soleil du 22 décembre 1870, desquelles il ré- 
sulte que la marche des variations diurnes a été intervertie 
pendant la durée de la totalité, et que l'amplitude de ces va- 
riations a diminué à mesure que Ton s'éloignait de la ligne de 
la totalité. M. D. Muller fait remarquer, à la fin de cette Com- 
munication, qu'avant de formuler une conclusion sur un 
phénomène aussi important, il convient de vérifier s'il se 
répète dans les mêmes conditions pour d'autres éclipses de 
soleil. 

A l'appui de cette sage réserve, et aussi dans l'intérêt de la 
vérité historique en ce qui concerne ces recherches, j'ai l'hon- 
neur de rappeler à l'Académie un ensemble de faits se rat- 
tachant à ce sujet, et qui sont consignés dans les Comptes 
rendus. 

Le i5 mars 1847 * e signataire de celte Notice, Moïse Lion, 
alors professeur au collège de Beaune, adressait à l'Académie 
des Sciences un Mémoire intitulé : Magnétisme terrestre ou 
Nouveau principe de Physique céleste, où l'auteur annonçait 
que la force directrice du globe variait probablement pendant 
les éclipses de soleil (i). 

Il puisait cette opinion dans les résultats que lui avait four- 
nis la discussion de toutes les variations périodiques bien dé- 
terminées des divers éléments du magnétisme terrestre, dé- 
clinaison, inclinaison, intensité et aurores boréales, résultats 
exprimés dans cette proposition : 

Le soleil agit sur la terre comme un aimant sur un globe de 

fer y c'est-à-dire comme un solénoïde colossal sur un corps 

magnétique ; son action directe et simultanée sur notre globe 

et sur l'aiguille aimantée produit les principales ou plutôt 

toutes les variations périodiques du magnétisme terrestre (2), 



(1) Voir la note au bas de la page 202 du tome XXXII des Comptes 
rendus. 

(2) Cette proposition peu modifiée fut reproduite, le 29 mai i855, dans 
une lettre du R. P. Secchi, sur l'influence magnétique du soleil, insérée 
dans le journal La Science, et le 11 septembre ce journal publia une 
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Quatre années plus tard, pendant la durée de l'éclipsé de 
soleil visible dans sa totalité à Dantzig (le 28 juillet i85i), 
M. Lion fit osciller une aiguille aimantée à Beaune et trouva 
que le nombre des oscillations, qui n'était que de 3i \ puis 
32 avant l'éclipsé totale, s'éleva à 33 pendant la conjonction, 
puis redescendit à 3a et 3i {. Il envoya ce résultat à l'Acadé- 
mie; M. Arago, attribuant les variations à des courants d'air 
produits par l'action du soleil, inséra les détails de l'expérience 
et le nombre des oscillations, lorsque M. Lion, assisté de deux 
collègues, eut refait l'observation pendant l'éclipsé (invisible 
en Europe et visible dans l'Océanie, entre le cap Horn et le 
cap de Bonne-Espérance) du 21 janvier 1852, et trouvé encore 
une augmentation de l'intensité magnétique du globe. 

Le 17 juin suivant, des observations furent faites à l'Obser- 
vatoire de Paris et aussi à Beaune : les résultats furent néga- 
tifs, comme l'annonça le rapport de M. Arago inséré dans les 
Comptes rendus du 14 mars i853, et il*n'y eut plus d'autre 
vérification faite cette année; enfin, pendant l'éclipsé du 
6 juin 1852, des observations comparatives eurent lieu à Pa- 
ris et à Beaune, et cette fois les résultats furent discordants. 
L'Académie ne s'occupa plus de la question; mais, dans la 
séance du 11 juin i853, elle accusa réception d'un Document 
envoyé par M. Lion, à ce sujet, et d'une Note de M. de Cuppis 
relative à des observations faites sur le même sujet par trois 
savants, dont l'un était à Florence et dont les deux autres se 
trouvaient à Urbino, l'éclipsé étant invisible à Paris et visible 
dans les Marquises. 

Si l'on ajoute à ces faits les observations faîtes par M. Wolf, 
de l'Observatoire de Berne, sur une concordance remarquable 
entre le nombre des taches solaires et certaines variations du 
magnétisme terrestre; des recherchés faites par M. Lion, dans 
les recueils des observations magnétiques faites dans diverses 
stations d'Earope et d'Asie et publiées par le gouvernement 
russe; enfin les récentes observations communiquées par 
M. Mùller, on aura l'historique complet de ces recherches au 
sujet desquelles M. Lion, à qui revient l'initiative, pense, 
comme M. Mùller, que de nouvelles Observations sont néces- 
saires, soit que certaines conjonctions écliptiques produisent 
le phénomène et que d'autres ne le produisent pas, soit qu'il 
affecte certains méridiens, d'après des relations encore incon- 
nues. 

M. lie Verrier, qn communiquant la Note de M. Lion, dit 



Lettre où M. Moïse Lion rappelait avoir publié cette proposition dans le 
Mémoire remis à l'Académie, le i5 mars 1847, puis dans un travail sur 
les aurores polaires, publié par la Presse du 20 septembre i853. 
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que lorsqu'il eut l'honneur de présenter à l'Académie l'article 
de M. Diamilla-Mûller, auquel se réfère M. Lion, il rappela 
que la question n'était pas nouvelle, qu'on avait affirmé, puis 
nié l'influence des éclipses de Soleil sur la boussole et que 
la question était restée en suspens. 

Observations du passage de l'essaim d'étoiles filantes de 
novembre dans les nuits des 12, i3 et 14 de ce mois. 

Les nombreuses stations établies par les soins de l'Asso- 
ciation Scientifique ont pu être pourvues de chronomètres, 
grâce à l'obligeance de notre confrère M. Jurien de la Gravière, 
directeur du dépôt de la marine, et par l'empressement d'ha- 
biles horlogers. Tous les chronomètres ont été comparés en- 
tre eux au moyen de signaux télégraphiques, M. le directeur 
général Pierret ayant bien voulu, comme en août, mettre ses 
lignes à notre disposition pour cette importante opération. 

Tous les rapports ne nous sont point encore parvenus. De 
ceux que nous avons Teçus résultent deux conséquences. 

L'essaim va s'appauvrissant, et la partie traversée est fort 
irrégulièrement constituée. Dans la nuit du 12, par un temps 
également beau à Brest et à Toulon, on observait 107 étoiles 
à Brest, tandis qu'à Toulon on n'en voyait pas une 1 Le i3, le 
nombre des météores ne paraît pas s'accroître pour les stations 
de l'ouest, tandis qu'à l'École normale de Barcelonnette on 
en observe 284. Le i4> Barcelonnette observe 4 étoiles. A 
Alexandrie, Gènes Volpeglino, Milan, etc., où le ciel se dé- 
couvre enfin, on observe un nombre considérable de météores. 
Il semble, dit M. Denza, que le courant météorique est passé 
dans la nuit du 14 au i5; mais le radiant a peut-être été un 
peu déplacé. 

Mais le radiant a-t-il été réellement un peu déplacé, comme 
le dit M. Denza, ou bien n'y a-t-il pas plusieurs radiants ? 
a Dans la nuit du 12 novembre 1869, disions-nous dans la 
séance du 7 novembre, la grande majorité des météores ne. 
venait en aucune façon du Lion, mais bien plutôt d'une ré- 
gion située plus au nord-ouest. » Or les observations qui 
viennent d'avoir lieu ont confirmé en 187 1 le phénomène ob- 
servé en 1869. Le 12 novembre dernier, les étoiles paraissaient 
surtout venir du Cocher, des Gémeaux. Le i3 elles semblaient 
venir en plus grande proportion du Lion ; et le 14 enfin, elles 
en venaient presque toutes. Ce n'est pas le point radiant qui 
se déplace de jour en jour, mais il y a plusieurs points ra- 
diants qui font successivement sentir leur influence. Les étoi- 
les venant du Cocher, du Taureau sont les premières qu'on 
rencontre dès le 12 et peut-être auparavant; le i3 on enti'e 
dans le courant qui vient du Lion, et le 14 on y est en plein. 
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Analysons brièvement les rapports sur lesquels s'appuient 
ces résultats. 

M. Delestrae fait savoir qu'à Nice les observations ont été 
impossibles. 

M. Dorna, directeur de l'Observatoire de Turin, s'était 
préparé à observer le passage avec MM. Charrier et Rovère. 
L'état du ciel n'a permis aucune observation. 

M. Dénia n'a pas été plus favorisé à Moncalieri. 

M. Wolf, d'une part, et M. Trememhinl, de l'autre, 
n'ont pu faire qu'un petit nombre d'observations. 

M. Zureher (Toulon) fait connaître que dans la nuit du 12, 
par un temps très-beau, on n'a pu faire qu'une seule obser- 
vation. 

M. liftfon, à Lyon, a été contrarié par le temps. — Pendant 
une partie de la nuit du i3 au i4,où le ciel était beau, on n'a 
vu que 2 Léonides. 

MM. Martin, Charrault, de Ponton d'Améeourt et 
Follie ont à peine aperçu quelques étoiles au Mans, même 
lorsqu'il faisait beau. 

M. lie Breton, à Sainte-Honorine-du-Fay, a déterminé 

72 étoiles. 

« 

MM. Conrbebaisse et Simon, à Rochefort, ont déter- 
miné en deux nuits 70 étoiles.— M. Courbebaisse estime qu'on 
n'a inscrit que la septième ou huitième partie des étoiles qui 
se sont montrées sur l'horizon- entier . 

M. Pereon et MM. les fonctionnaires et élèves de l'École 
normale de Chartres ont observé 198 étoiles en deux jours. 

M. dully, à Rouen, a eu lé concours de MM. Devesly, La- 
louette, LetelIier,Delamare et Lecointe. M. Conche, horloger, 
a fourni un chronomètre. 104 étoiles ont été observées en 
deux nuits. 

M. l'abbé Souberbielle, à Laressore, a déterminé 70 étoi- 
les environ, durant les deux premières nuits,, et i3o durant la 
seconde. Il en a paru un bien plus grand nombre. 

M. Tarry a observé à Brest, avec le concours de MM. de 
Bénazé, Clément, Risbec, ingénieurs de la marine ; Corrard, 
enseigne de vaisseau ; Roussin, sous-commissaire de la ma- 
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rine; Thiébault, ingénieur des travaux hydrauliques; Papu- 
chon, capitaine du génie. 101 étoiles ont été observées 
pendant la première nuit, io5 pendant la seconde. Des cartes 
envoyées par M. Tarry, il semble résulter aussi que, le 12, les 
étoiles ne venaient pas du Lion. 

M. Faucheux, à La Guerche, a réussi à faire quelques 
observations. Il fait aussi remarquer que, le 12, les étoiles les 
plus brillantes ne sont pas des Léonides. Sur 17 étoiles, 4 seu- 
lement émanent de cette constellation. 

H. Croira signale que les trois nuits ont été belles à Mont- 
pellier. 11 a été déterminé 220 étoiles. 

M. Qiraud, directeur de l'École normale de Barcek>nnette, 
a observé avec le concours de MM. Vernet, Lartigue, Manuel, 
maîtres adjoints; Lodoyer, professeur, et les treize élèves 
maîtres de troisième année. 

La nuit du 12 a été couverte. 

Le i3, il a été observé 284 météores. 

Le 14, il en a été observé 544- 

Un fait qui aura été remarqué dans toutes les stations et qui 
résulte de l'ensemble des observations, c'est que la masse des 
astéroïdes a pris cette année une direction différente. 

M. Sanaac de Touebimbert, à Poitiers, a déterminé 
43 étoiles. Il constate que, dans la nuit du 12, les météores ne 
venaient pas du Lion, mais bien du Cocher et des Gémeaux. 

M. Haye* s'était rendu de Paris à Valence pour occuper 
cette station, importante par sa situation au centre de plu- 
sieurs autres. — Le 12, pendant une éclaircie de plusieurs 
heures, à partir de minuit, M. Rayet n'a vu aucune étoile. — 
Le i3, ciel couvert. — Le i4> il a été observé 90 étoiles. — 
M. le directeur de l'École normale et M. le professeur Chaul- 
lias ont prêté à M. Rayet leur concours. 

M, Delaplanche, directeur de l'École normale de Sainl- 
Lo, a réalisé 92 observations en deux nuits. 

M. Iieapiault, de Bordeaux : 

a Je vous adresse mon Rapport sur les observations d'étoiles 
filantes. 

» M. Blanc avait mis à ma disposition le chronomètre Par- 
kinson-Frodsham, n° 3996, L'Administration télégraphique 
s'est employée avec empressement à faciliter l'échange de nos 
signaux. 
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» Les observations se sont faites sur la plate-forme de la 
tour de l'Académie. Mes collaborateurs étaient : MM. Rodîn, 
professeur à la Société Philomathique; Lalanne et Coquet, 
licenciés ès-sciences; Lacroix, professeur au lycée; Lauren- 
deau, horloger-mécanicien; Guitard, préparateur à la Faculté. 

» Les deux premières nuits ont été très-belles; la troi- 
sième, au contraire, est restée presque constamment couverte 
ou nébuleuse. 

jo Dans la nuit du 12, les étoiles étaient généralement très- 
faibles et très - rapides , souvent presque imperceptibles et 
échappant à des yeux peu exercés. Avec une attention sou- 
tenue, de 10 heures du soir à 5 heures dn matin, nous en 
avons aperçu ou entrevu 60 environ, sur lesquelles nous n'a- 
vons pu tracer que 44 trajectoires. Dès le soir même, nous 
avons remarqué que très-peu d'entre elles émanaient des en- 
virons du Lion. 

» Les étoiles de la nuit suivante étaient généralement plus 
brillantes et laissaient plus souvent des traînées. Nous avons 
tracé 4* trajectoires. Il y a encore ici peu de Léonides, mais 
cependant plus que la veille. 

» Enfin les 24 étoiles que nous avons tracées dans les rares 
éclaircîes qu'a laissées la nuit du i4 étaient beaucoup plus 
brillantes que celles des deux premières nuits. Les trois quarts 
peuvent être classées parmi les Léonides. 

» Dès le i3, le premier coup d'œil jeté sur nos cartes delà 
veille nous a montré que le point radiant principal était aux 
environs d'Aldébaran. Les observations de la nuit suivante 
ont- confirmé et précisé ce résultat, conforme aux idées que 
vous avez présentées à l'Institut dans la séance du 9 novem- 
bre. Dans la troisième nuit, le plus grand nombre des rares 
étoiles que nous avons pu tracer (étoiles en général très-bril- 
lantes) appartient aux Léonides. 

» Un examen plus attentif nous a permis d'opérer une sub- 
division plus complète, bien que sommaire. Éliminant d'abord 
les Léonides, la plus grande partie des étoiles qui restent pa- 
raissent émaner des environs d'Aldébaran. Les autres sem- 
blent toutes se rattacher à un point radiant. » 

La lettre de M. Lespiault nous paraît résumer parfaitement 
la situation. 



Paris. — Imprimerie de Gauthier-Villa»», rue de Selne-Salnt-Germtln, 10. 
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Organisation régionale des études scientifiques, 

Le Bulletin mensuel météorologique paraîtra le i5 de chaque mois, à 
partir du i5 janvier 1872, par cahiers, et sera expédié à domicile. 

La rédaction est confiée à M. Belgrand, assisté de MM. Lemoine et 
Rayet. 

Pour être • insérées, les observations d'un mois doivent nous parvenir 
avant le 8 du mois suivant. 

Il serait fort utile que nous reçussions avant le i5 décembre la liste 
des stations dont les observations devront être publiées. 

Conditions de l'abonnement. — L'Association ayant pris à sa charge le 
tiers des frais de publication, les conditions d'abonnement ont pu être 
fixées comme il suit : 

Pour les associés et les collaborateurs scientifiques* Un vol. de 
a5 feuilles, ou 400 pages 5 fr. 

Pour toutes autres personnes 8 fr. 

Pour éviter tous faux frais de comptabilité, joindre à la demande le 
prix de l'abonnement en un mandat sur la poste. 

L'abonnement continue, de volume en volume, tant qu'il n'est pas dé- 
noncé par écrit. 

M. Dorna, directeur de l'Observatoire de Turin, a l'intention d'établir 
trois pluviomètres de ceux qui sont distribués par l'Association Scienti- 
fique. Il suivra ainsi avec avantage pour la région Est des Alpes les dis- 
positions prises à l'Ouest, de manière à ce qu'on puisse à l'avenir com- 
parer des observations semblables faites, des deux côtés des Alpes. 

Le pôle au Sahara. — Note de M. Tarry, inspecteur 
des finances. Deuxième partie. (Foiry. 76.) 

Dans la première partie de cette Note, j'ai établi que le 
T. IX. 10 
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Sahara a été autrefois couvert par des glaciers d'une étendue 
considérable. 

Pour que le climat du Sahara ait subi une modification aussi 
radicale qui consiste à remplacer des amas glaciaires persis- 
tants par des steppes où la chaleur est accablante, il faut ab- 
solument qu'il y ait eu ou un changement d'altitude ou un 
changement de latitude. 

Dans la première hypothèse, il faudrait admettre que toute 
cette région se soit abaissée d'une quantité considérable. Or 
l'absence des dépôts morrainiques sur la zone littorale doit 
faire supposer que les glaces ne s'étendaient pas jusque-là, et 
que, par conséquent, cette zone était déjà soumise à l'action 
réchauffante de la Méditerranée, qui, dans cette circonstance, 
aurait diminué plutôt qu'augmenté. 

Il résulte de là que c'est seulement le centre de l'Afrique 
qui aurait dû s'abaisser d'une hauteur très-grande, tandis que 
la zone littorale se serait élevée. 

Depuis le Maroc jusqu'à la Tripolitaine, on observe en effet 
des dépôts post-pliocènes marins attestant ce retrait de la 
Méditerranée qui existe aussi sur les côtes italiennes, et serait 
dû à un relèvement de la Kabylie. 

L'altitude des régions centrales aurait donc du être assez 
considérable non-seulement pour y amener la production de 
glaces perpétuelles, mais encore pour glacer également par 
son influence réfrigérante toute la région située au sud du 
pied du grand Atlas. 

Or les montagnes qui, à la latitude du Sahara, contiennent 
des neiges perpétuelles, sont les plus hautes du monde, et 
encore la neige n'occupe-t-elle que leur cime tandis que les 
plaines qui s'étendent à leur pied sont très-chaudes. 

Si l'on persistait dans cette hypothèse, il faudrait donc sup- 
poser, au centre du Sahara, . une. altitude incomparablement 
plus grande que celle des plus hautes montagnes existant ac- 
tuellement sur le globe, fait qui n'a pas d'analogues. 

On est donc ramené à la seconde hypothèse, celle d'un chan- 
gement de latitude ; elle revient à celle d'un changement de 
direction de l'axe de la terre ou ligne des pôles, qui, avant 
d'occuper la position actuelle, aurait abouti au Sahara. Pour 
voir si cette hypothèse est admisible, il faut examiner quelles 
en ont dû être les conséquences et si ces conséquences s'ac- 
cordent avec l'observation. 

Si l'on conçoit que les pôles terrestres changent brusquement 
de position, le noyau fluide central tendra à prendre très-rapi- 
dement la forme d'équilibre qui convient à la nouvelle rota- 
tion; il n'en sera pas de même de l'écorce solide qui ne pourra 
que se modifier lentement, à mesure que sa solidité sera 
vaincue par les réactions du noyau central et par sa propre 
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inertie, mais surtout par la première cause, car dans ce cas le 
noyau fluide agit comme un immense bélier hydraulique ou 
plutôt métallique auquel l'écorce terrestre ne saurait résister 
longtemps» 

Quoiqu'il en soit, au bout d'un temps plus ou moins long, 
la calotte sphérique qui entoure le nouveau pôle aura dû s'a- 
platir et diminuer d'étendue, tandis que celle qui entourait 
l'ancien pôle, devenu plus ou moins voisin de l'équateur, aura 
dû se renfler et augmenter d'étendue. 

L'écorce terrestre n'étant pas élastique et sa matière cons- 
titutive ne pouvant en général ni s'allonger ni se raccourcir, 
cet aplatissement et ce renflement n'ont pu se produire que 
par plissements et déplissements. L'intensité des plissements 
stratigraphiques et leur énorme étendue, est un des phéno- 
mènes qui étonnent le plus lorsqu'on étudie la géologie, parce 
que le retrait du noyau central et la compression horizon- 
tale qui en résulte pour l'écorce terrestre formant voûte et 
n'étant plus supportée, ne rendent pas suffisamment compte 
de la disproportion qui existe entre l'effet observé et la cause 
généralement admise. L'hypothèse du changement d'axe de 
rotation est bien plus satisfaisante parce que dans ce cas le 
noyau central agit sur l'écorce terrestre non plus seulement 
par son attraction, mais par son choc dont l'énorme intensité, 
proportionnelle à sa masse et au carré de la vitesse acquise 
lors des déplacements successifs, peut produire des résultats 
bien plus décisifs à l'intérieur de l'écorce terrestre. 

A l'extérieur on devra observer les phénomènes suivants. 
Au moment du changement d'axe, toute la surface de la terre 
devient une immense fronde ; tout ce qui n'est pas maintenu 
à la surface du sol par une adhérence suffisante se trouve pro- 
jeté tangentiellement, en vertu d'une vitesse relative qui est 
précisément celle de la rotation diurne, et peut aller à 400 mè- 
tres par seconde, et l'on conçoit que rien ou presque rien de 
vivant ne survive à une pareille catastrophe, à l'exception des 
anciens pôles qui échappent à la destruction générale parce 
qu'ils ont une vitesse relative nulle et qu'ils sont en outre 
protégés par la calotte glaciaire de l'époque précédente qui 
tend à prendre un mouvement de rotation autour d'eux. 

Cela permet de concevoir les érosions gigantesques que 
présente la surface du sol et qui souvent seraient complète- 
ment inexplicables, si l'on n'admettait que des courants aqueux 
agissant dans des circonstances ordinaires. On arrive donc par 
cette hypothèse exactement aux conclusions que M. Hénos 
vient de développer à l'Académie en se basant sur l'observa- 
tion des faits que révèle l'examen attentif des phénomènes 
géologiques. 

On explique également ainsi ces encroûtements que M. Tis~ 

10. 
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sot a observés en Algérie dans le Hodna, et que M. Collomb 
retrouve dans la vallée du Tarz; ces grandes nappes de cailloux 
roulés et de limon que j'ai trouvées non sans surprise dans le 
Sahara, et qui partout « couvrant tous les terrains plus anciens, 
s'étalent sur toutes les plaines, remplissent les dépressions, 
nivellent le sol et s'étendent comme un manteau continu sur 
les collines et les plateaux. » En se déplaçant tangentiellement 
par l'effet du changement d'axe de rotation, les glaciers ont agi 
comme un immense rabot ou polisseur qui a égalisé les couches. 

Tel est le phénomène céleste dont l'intervention paraît né- 
cessaire à M. Collomb pour l'explication satisfaisante des phé- 
nomènes géologiques et dont M. Tissot admet le principe. 
Nous avons démontré que ses conséquences sont conformes 
à l'observation. C'est aux astronomes qu'il convient d'en dé- 
terminer la cause. 

Je me bornerai à ajouter qu'au point de vue historique les 
traditions arabes qui présentent Adam comme un ambassadeur 
venu des régions polaires, et au point de vue géographique, 
les découvertes les plus récentes des baleiniers qui ont trouvé 
près du pôle nord des traces de civilisation anciennes, corro- 
borent singulièrement l'hypothèse que nous avons basée sur 
l'observation de faits géologiques et que nous nous réservons 
de développer sous ces nouveaux points de vue. 

Sur quelques preuves de variations dans les limites bu 

RIVAGE DE LA MER, AUX ENVIRONS DE SaINT-BrIEUC. — Note 

de M. Hénos. 

J'ai signalé, sur les côtes des environs de Saint-Brieuc, des 
trous de pholades à une hauteur assez grande, où la marée 
n'arrive plus depuis longtemps, et des amas de galets dans des 
dépôts diluviens au-dessus du niveau actuel de la mer; mais, 
n'ayant pas eu jusqu'ici le moyen et l'occasion de compléter 
mes observations sur les les -Ilots environnants, je ne puis pas 
dire si mes conclusions s'accordent ou non avec celles de 
MM. Smith, Peacock et Prestwich, faites en d'autres endroits. 

Y a-t-il eu élévation, soulèvement du sol de notre région 
et de nos côtes, ou bien la mer s'est-elle retirée d'elle-même, 
sans l'intervention d'aucune oscillation lente ou brusque? 

Des cavernes que j'ai découvertes sur les côtes d'Étables et J 
de Binic, et qui sont actuellement envahies par la mer aux 
grandes marées, pourront peut-être éclaircir un peu la ques- 
tion. Si ces cavernes ont été autrefois habitées, comme je le 
présume d'après les morceaux de suie (?) que j'ai trouvés à 
leur sommet, et une terre noire détrempée et onctueuse dans 
le fond [portant trace de foyer (?)], la mer ne devait pas y 
venir comme elle le fait maintenant (il y a aussi des trous de 
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pholades et des traces d'érosion par l'eau de mer et au-dessus 
de l'ouverture des cavernes). 

De ces observations, on peut donc conclure : i° que la mer 
n'atteignait pas, pendant que les cavernes étaient habitées, 
les points du littoral qu'elle atteint maintenant; a qu'après 
avoir atteint une certaine hauteur, indiquée par les trous de 
pholades et les traces d'érosion, son niveau tend à baisser de 
plus en plus, peut-être pour s'élever encore plus tard; ce qui 
démontrerait, laissant de côté la question des élévations ou 
des affaissements du sol, un certain mouvement alternatif de 
progrès et de recul dans les eaux de la mer. 

D'après mes observations, faites et répétées dans différentes 
localités de notre pays, il faudrait substituer, dans les phéno- 
mènes géologiques si controversés de la période quaternaire, 
à l'action (je ne parle que de notre région) de grands courants 
diluviens, l'action plus vraisemblable et plus évidente de gla- 
ciers et de leurs moraines boueuses, dont j'ai observé la trace 
sur le versant de plusieurs montagnes et plateaux. 

Rapport adressé au ministre de l'agriculture et du commerce, 
par la commission instituée pour l'étude de la nouvelle ma- 
ladie de la vigne . 

Plusieurs grands vignobles du midi de la France ont été 
envahis depuis quelque temps par une maladie redoutable et 
complètement inconnue. Les vignes qui en sont atteintes suc- 
combent en général à la fin de la seconde année. 

Cette maladie, dont on ne connaît pas l'origine, a paru pour 
la première fois dans la vallée du Rhône en 1864 ou en i865. 
Cène fut qu'en 1867 qu'elle prit des proportions inquiétantes. 
Dans les années 1868 et 1869, elle devint un véritable fléau. 
C'est alors qu'on vit ces grandes destructions de domaines qui 
émurent tant les agriculteurs et qui parurent d'autant plus 
foudroyantes qu'on avait peut-être méconnu les premiers in- 
dices du mal. Cette maladie n'a pas cessé depuis lors de s'ac- 
croître ; elle s'étend aujourd'hui depuis le département de la 
Drôme jusqu'à l'extrémité de la Crau, frappant de préférence 
les terrains maigres, secs, caillouteux, et les terrains très-sujets 
à l'humidité. L'arrondissement d'Orange, un des points les 
plus atteints sur la rive gauche du Rhône, avait déjà perdu, 
l'année dernière, 3, 600 hectares de vigne sur 10,880 qu'il 
possédait. Le département des Rasses- Alpes, préservé jusqu'à 
ce jour, commence à être attaqué. 

Sur la rive droite du Rhône, les progrès de cette maladie 
n'ont pas été aussi rapides; le département du Gard est pour- 
tant envahi sur un grand nombre de points; l'Ardèche a des 
vignes atteintes et l'Hérault présente déjà les premiers symp- 
tômes du mal. 
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Dans le Bordelais, où la maladie a paru aussi depuis quel- 
ques années, les progrès qu'elle a faits ont été plus lents que 
dans la vallée du Rhône. 

Le trait extérieur le plus caractéristique de la nouvelle ma- 
ladie, celui qui a le plus frappé tous les observateurs, c'est 
l'existence, dans toutes les parcelles atteintes depuis peu, d'un 
centre d'attaque qui s'élargit sans cesse. Les ceps, environnant 
ce premier foyer d'infection, s'étiolent et jaunissent de plus 
en plus jusqu'à ce qu'ils soient complètement desséchés. 
Quand la parcelle a une certaine étendue et quand le mal est 
suffisamment intense, au lieu d'un centre d'attaque, on en 
trouve plusieurs. Il ressort de ces faits, observés partout, que 
la maladie de la vigne se propage de deux manières : de proche 
en proche et à distance. L'extension progressive des divers 
centres d'attaque, dont nous venons de parler, nous révèle le 
premier mode de propagation; leur existence simultanée sur 
plusieurs points éloignés les uns des autres nous révèle le 
second. L'expérience nous a d'ailleurs appris bien des fois que 
la nouvelle maladie de la vigne procède pa'r bons irréguliers et 
qu'elle fait souvent une brusque apparition à de grandes dis- 
tances des foyers d'infection déjà connus. Quand on examine 
les racines des vignes attaquées, on s'aperçoit facilement 
qu'elles sont le siège des altérations les plus profondes; on 
les trouve toujours molles et pourries; leurs tissus, hyper- 
trophiés et sans consistance, ne résistent pas à la pression 
des doigts. 

Ces graves désordres sont occasionnés par une espèce de 
puceron, auquel on a donné le nom Phylloxéra vastatrix. Ce 
puceron, presque invisible à l'œil nu, s'établit sur les racines 
de la vigne et les piques de son suçoir afin de se nourrir de 
leurs sucs. Ces piqûres multipliées irritent probablement les 
tissus et amènent leur hypertrophie. Elles produisent sur le 
chevelu des racines des nodosités tout à fait caractéristiques 
qui établissent une distinction fondamentale entre la maladie 
nouvelle et tous les autres genres d'altérations observés dans 
les vignes, tels que le pourridie ou blanquet, espèce de pour- 
riture produite par des champignons souterrains, et la maladie 
de la Carmargue, qui a déjà fait périr dans cette contrée un 
assez grand nombre de plantations. 

On remarque en même temps que les phylloxéra, auteurs 
de ces graves désordres, ne restent jamais sur les racines qui 
commencent à se décomposer, Dès qu'un point se pourrit, ils 
se portent immédiatement sur un autre. En un mot, ils pro- 
duisent la pourriture, ils la précèdent sans cesse et ne la sui- 
vent jamais. 

Jusqu'à ce jour, aucun de nos cépages n'a été épargné par 
la nouvelle maladie de la vigne, mais on signale dans les en- 
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virons de Bordeaux quelques variétés américaines qui n'ont 
pas été encore attaquées, quoique entourées de vignes mala- 
des depuis trois ans. 

L'insecte qui dévaste les vignes appartient au genre phyl- 
loxéra, faisant partie lui-même de l'ordre des hémiptères, et 
plus particulièrement du sous-ordre des homoptères, dont les 
cigales, les pucerons et les cochenilles sont les représentants 
les plus connus. Il constitue du reste, à lui seul, une petite 
famille, qui sert en quelque sorte de transition entre les pu- 
cerons ou aphidiens et les cochenilles ou coccidées. 

D'après les études faites dans ces derniers temps, les phyl- 
loxéra vivent sous deux formes différentes : à l'état aptère et 
à l'état ailé; ils ne sont jamais vivipares; en toute saison et 
sous les deux formes qu'ils affectent» ils ne pondent jamais 
que des œufs. Nous devons ajouter que les individus observés 
jusqu'à ce jour, et le nombre en est grand, ont toujours été 
des femelles. 

Le phylloxéra mâle, qu'on cherche depuis longtemps, n'a 
encore été trouvé ni à l'état aptère ni à l'état ailé. 

Voici quelles sont les principales phases de la vie de ces 
insectes. Ils hivernent sur les racines de la vigne à l'état d'in- 
sectes aptères, jamais à l'état d'œufs. Tant que la température 
est rigoureuse, ils restent plongés dans un état complet d'en- 
gourdissement; mais, dès que la chaleur commence à faire 
sentir son influence, tous les individus épargnés parles froids 
et par les humidités de l'hiver reprennent une vie nouvelle; 
ils se nourrissent avec abondance et se mettent immédiate- 
ment à pondre des œufs. Leur multiplication devient bientôt 
effrayante et ne s'arrête plus que dans le courant du mois 
d'octobre. C'est pendant cette période, qui dure de sept à 
huit mois dans le Midi, que les pucerons font leurs plus grands 
dégâts. 

Le phylloxéra à l'état aptère est essentiellement voué à la 
vie souterraine ; il chemine probablement sur les racines de 
la vigne, en suivant les nombreuses fissures qu'on trouve à 
leur surface. Mais il ne reste pas toujours dans cet état. Pen- 
dant la saison chaude, on voit de loin en loin quelques rares 
individus présentant sur leur corselet de petits appendices 
destinés à devenir des ailes. Les insectes ainsi conformés sont 
de véritables nymphes qui ne tardent pas à se dépouiller de 
leur enveloppe et à se transformer en insectes parfaits possér 
dant des ailes et des yeux bien caractérisés. C'est probable- 
ment quand ils ont pris cette forme, que les phylloxéra sont 
soulevés et emportés par les vents à des distances souvent 
très-considérables. On ne pourrait pourtant pas affirmer que 
les pucerons aptères ne peuvent pas, eux aussi, dans certaines 
conditions, être transportés par les vents. 
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Les phylloxéra ailés sont excessivement rares, nous l'avons 
dit; le nombre de ceux qu'on a pu observer jusqu'à ce jour 
n'est nullement en rapport avec les myriades d'insectes aptè- 
res qu'on voit partout sur les racines des vignes malades. Est- 
ce une loi de la nature? est-ce une une simple lacune due 
aux procédés d'observation imparfaits dont nous disposons ? 

Tous les phylloxéra ailés qu'on a vus étaient des femelles 
pondant des œufs et donnant ainsi naissance à des pucerons 
aptères. 

On rattache à l'existence de l'insecte sous sa forme ailée un 
fait d'une très-haute importance. Dans la vallée du Rhin et 
plus encore dans le Bordelais, on a observé, pendant l'été, 
quelques ceps, excessivement rares, dont les feuilles étaient 
couvertes de galles d'une forme particulière; la saillie verru- 
gueuse est en-dessous et l'ouverture est au-dessus de la 
feuille. Ce caractère constant établit une distinction radicale 
entre les galles dont il s'agit et toutes les autres galles ou 
boursouflures qu'on trouve sur les feuilles de la vigne. Ces 
galles sont des nids remplis de pucerons aptères, ressemblant 
beaucoup à ceux qu'on trouve sur les racines. On croit pou- 
voir attribuer la formation de ces galles et l'apparition des ha- 
bitants qu'elles renferment aux insectes provenant des œufs 
pondus par les phylloxéra ailés. 

Comme on le voit, le phylloxéra a deux genres de vie. Il 
reste presque toujours caché sous terre; mais à certains mo- 
ments, quelques rares individus jouissent d'une véritable exis- 
tence aérienne. La vie souterraine de cet insecte est assez 
bien connue; il n'en est pas de même de la seconde. Il serait 
pourtant très-intéressant et très-utile de savoir d'une manière 
exacte à quel moment de l'année la métamorphose de l'insecte 
ailé s'accomplit, combien de temps elle dure, sur quel point 
du cep ou du sol elle a lieu. Les divers modes de propagation 
du phylloxéra, son origine, les conditions les plus favorables à 
son développement, mériteraient aussi d'être mieux connus; 
nous en dirons autant de l'existence des mâles et des époques 
de fécondation. 

Espérons que des études biologiques, conduites avec mé- 
thode et avec persévérance, nous éclaireront bientôt sur toutes 
ces questions si mystérieuses et pourtant si importantes à 
connaître. Cet insecte, qu'il est si difficile d'atteindre pendant 
sa vie souterraine, sera peut-être susceptible d'être détruit, 
si l'on peut l'attaquer pendant quelque moment favorable de 
son existence aérienne. 

Telles sont les conditions dans lesquelles se présente la 
nouvelle maladie de la vigne. Depuis qu'on la connaît, une 
foule de moyens ont été proposés pour la combattre. Aucun 
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d'eux n'a complètement réussi. En trouvera-t-on de plus ac- 
tifs à l'avenir? Parviendra-t-on, ce qui est très-possible, à tirer 
meilleur parti de ceux qu'on a essayés? 11 est permis de l'es- 
pérer. Ce qu'il y a de bien certain, c'est que l'efficacité du re- 
mède qu'on cherche et qu'on trouvera ne dépend pas seule- 
ment de la nature et de l'énergie des substances employées. 
Le mode d'emploi et le moment d'application seront toujours 
d'une très-grande importance. Les substances capables de tuer 
les pucerons sont très-nombreuses; mais, pour produire de 
bons effets, il faut qu'elles soient sans danger pour la plante 
et qu'elles puissent pénétrer assez facilement dans le sol 
pour atteindre les insectes à 4© 'ou 5o centimètres de profon- 
deur et quelquefois même au delà. C'est là que se trouve la 
plus grande difficulté. Aussi les traitements préventifs, desti- 
nés à préserver les vignes encores intactes, doivent-ils sur- 
tout être l'objet de l'attention des personnes qui chercheront 
un remède à ce nouveau mal. 

En attendant que la science nous ait fourni de véritables 
moyens de défense, la Commission est d'avis qu'il y a lieu dès 
à présent de conseiller aux agriculteurs et aux municipalités 
d'imiter l'exemple donné dans l'Héraull et dans la Gironde, 
où l'on n'a pas hésité à arracher les ceps, à les brûler et à désin- 
fecter le sol par un sérieux écobuage. Elle conseille, dans le 
même ordre d'idées, de ramasser les feuilles portant des galles 
et de les brûler. 

Ces mesures défensives, analogues à celles qu'on a prises 
contre la peste bovine, ont l'avantage de détruire uri grand 
nombre d'insectes qui pourraient se propager et répandre la 
maladie dans les vignobles environnants. Prescrites à propos 
et mises à exécution avec ensemble et sous une surveillance 
intelligente, elles peuvent arrêter le progrès du mal et le faire 
reculer. Mais ces mesures immédiates, que le Ministère peut 
recommander comme extrêmement urgentes, le mois d'août 
étant l'un des plus dangereux pour la propagation énergique 
du phylloxéra; ces souscriptions à l'aide desquelles les socié- 
tés, comices ou syndicats pourront subvenir aux indemnités 
réclamées par certains propriétaires de vignes condamnées à 
la destruction, ne sauraient dispenser de chercher ailleurs un 
remède d'une application plus facile. Toutefois, autant la 
Commission s'exprime avec conviction lorsqu'il s'agit de con- 
seiller des mesures de police rurale, autant elle veut rester 
réservée lorsqu'il est question des règles de conduite à tracer 
à ceux qui s'occuperont de cette question ; elle laisse le champ 
libre à toutes les idées. 

En instituant un prix de 20000 francs pour la découverte 
d'un moyen capable de guérir les vignes malades, le Ministre 
de l'agriculture et du commerce a montré sa profonde sollici- 
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tude pour les intérêts de la viticulture. L'appel qu'il adresse 
par cette haute récompense à tous les hommes de science et 
de bonne volonté sera certainement entendu, et il y a lieu 
d'espérer que nous serons bientôt en possession d'une histoire 
complète de la maladie et d'un procédé efficace et pratique 
qui rendra la sécurité à nos vignerons. 

L'arrachage des ceps malades et leur emploi, avec d'autres 
combustibles, à l'écobuage du sol infecté, la cueillette et la 
destruction par le feu des feuilles portant les galles spéciales 
du phylloxéra, circonscriront la marche de la maladie et mar- 
queront un temps d'arrêt. Les personnes qui se voueront aux 
recherches qu'on désire provoquer, auront ainsi le temps né- 
cessaire pour atteindre le but; car, il ne faut pas l'oublier, 
dans les problèmes complexes de l'agriculture, il n'est pas 
permis d'improviser; et, plus que jamais, il n'est donné à 
personne en pareil cas, de deviner la nature en passant. 

De l'infini ou métaphysique et géométrie a l'occasion d'une 
pseudo-géométrie, par M. Abel Transon. 

Une doctrine, récemment introduite dans la science sous le 
nom de géométrie imaginaire, prétend mettre en question 
quelques-uns des résultats avérés de la géométrie proprement 
dite. 

On croyait, par exemple, que la somme des angles de tout 
triangle est égale à deux droits. La nouvelle doctrine a changé 
cela ; elle affirme que peut-être dans tout triangle cette somme 
est moindre, et qu'alors elle serait d'autant plus petite que le 
triangle serait plus grand; enfin que, dans un triangle à côtés 
indéfiniment grands, elle serait tout à fait nulle. Ainsi un triangle 
pourrait tendre indéfiniment vers une figure qui serait encore 
à trois côtés rectilignes, mais ceux-ci réunis en trois pointes, 
ou, pour parler le langage des géomètres, réunis par des re- 
broussements de première espèce. En un mot, tout triangle 
tendrait vers ce qu'on pourrait appeler un tricuspide à côtés 
rectilignes (i), c'est-à-dire vers quelque chose d'absolument 
impossible et dont la dénomination même implique une con- 
tradiction manifeste ! 

A juger la géométrie imaginaire par cette conséquence 
qu'elle avoue (2), on pourrait s'en tenir là. Mais il y a, pour 
ne pas prendre contre elle cette sorte d'avantage, une raison 



(1) Cuspide, terme de botanique, feuille terminée en pointe aiguë. 

(a) Voir la figure schématique du triangle limite dans le Mémoire sur 
la Géométrie imaginaire, par Lobatscheffsky. Gauthier-Villars, éditeur, à 
Paris. 
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qu'on verra plus loin. Il y a, d'ailleurs, pour l'étudier dans 
ses principes une raison décisive, c'esl qu'ayant déjà pour 
adeptes des savants distingués, on invoque en sa faveur 
l'adhésion, à la vérité posthume, d'un géomètre de premier 
ordre. En effet, on a trouvé dans les papiers de Gauss des 
lettres où il approuve la nouvelle doctrine qu'il désigne sous 
le nom de géométrie non euclidienne, et où il déclare avoir 
formé ses convictions à ce sujet depuis cinquante-quatre 
ans ! L'illustre maître ayant réservé le fruit de ses méditations 
pendant un si long temps sans en faire part au public, il n'y 
aurait peut-être pas un excès de témérité à croire que ses 
convictions n'étaient pas aussi fermement arrêtées qu'il paraît 
l'avoir cru lui-même dans sa correspondance. Mais je me 
borne à remarquer qu'à la fin ji'une de ses lettres, rencon- 
trant l'idée de l'infini qui peut-être lui aurait ouvert quelque 
nouveau jour, il recule, ou tout au moins il tourne court en 
terminant brusquement par ces mots : « Vous voyez qu'ici le 
» débat vient toucher immédiatement au terrain de la méta- 
» physique. » 

Je m'autoriserai de cette déclaration pour porter en effet le 
débat sur le terrain de la métaphysique, sans d'ailleurs perdre 
de vue celui de la géométrie ; mais, avant d'entrer dans la 
question et pour la préciser, je dois constater que les adeptes 
de la géométrie imaginaire ne prétendent pas établir à priori 
l'inexactitude delà géométrie actuelle; seulement ils la con- 
sidèrent comme fondée sur une pure hypothèse à laquelle ils 
opposent une hypothèse contraire, et, pour décider entre les 
deux doctrines, ils en appellent à l'expérience, c'est-à-dire à 
des mesures mécaniquement effectuées. C'est ce que je vais 
expliquer. 

Sur les spectres du soufre, du sélénium et du tellure. 

— Note de M. A. IHtte. 

Quand on considère plusieurs corps simples, reliés entre 
eux par un système complet d'analogies, Ton peut se deman- 
der s'il existe dans leurs spectres quelque particularité qui 
rappelle cette similitude générale de propriétés qui fait pla- 
cer ces corps à côté les uns des autres, ou bien s'ils n'ont 
aucune relation avec ces autres propriétés. L'expérience pou- 
vant seule répondre à cette question, j'ai essayé de voir ce 
qu'elle nous apprend au sujet du soufre, du sélénium et du 
tellure, qui appartiennent, comme on le sait, à la même fa- 
mille naturelle. 

Lorsqu'on fait passer dans les chlorures de soufre, de sélé- 
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(i) Mémoire, etc., in fine; lettre de Gauss au professeur Schumacker. 
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nium ou de tellure en vapeurs, l'étincelle d'une bobine d'in- 
duction dans le courant induit de laquelle on a mis un con- 
densateur, Ton constate que les trois chlorures donnent trois 
spectres dans lesquels on aperçoit des raies et des bandes 
communes parfaitement semblables en nombre et en position, 
et qui appartiennent au chlore, leur élément commun. En ne 
conservant des spectres que les parties qui diffèrent entre 
elles, et qui conviennent à chacun des trois métalloïdes, et, 
ne s'altachant qu'à leur physionomie générale, on arrive aux 
résultats suivants : 

I. Le spectre du soufre s'étend entre les divisions 22 et 120 
du micromètre ; il présente deux maxima d'intensité lumi- 
neuse qui répondent : le premier à une raie double située 
dans le jaune, entre 34 et 35, à droite de la raie D; le/second 
et leplus intense, à bande située au commencement du bleu, 
tout près de la raie F, et entre les divisions 58 et 59 (1). 

II. Le spectre du sélénium commence à la division 19 pour 
se terminer à i25; Ton y remarque surtout deux raies jaune- 
vert aux divisions 4° et 4 1 * situées aux deux tiers environ de 
la distance DE du côté de E, puis deux raies bleues plus bril- 
lantes que les précédentes, et placées aux divisions 67 et 68, 
au voisinage et à la gauche de la raie G. 

III. Le spectre du tellure, qui commence à 18 dans le jaune- 
orangé, se prolonge dans l'ultra-violet jusqu'à 146; on y cons- 
tate deux espaces plus éclairés, caractérisés, l'un par deux 
bandes indigo, aux divisions 74 el 7^, à droite de la raie G, et 
assez près d'elle, l'autre par deux bandes violet foncé, situées 
bien au delà de la raie H, aux divisions io4~io5, et qui corres- 
respondent sensiblement comme position à l'intervalle des 
raies P et Q. 

Résumé. — Si maintenant l'on compare entre eux les trois 
spectres, l'on voit : 

i° Qu'ils s'étendent de plus en plus quand on va du soufre 
au tellure ; d'une part, les rayons ultra-violets augmentent à 
mesure que le corps considéré se rapproche davantage des 
métaux : la limite des rayons visibles, qui est 120 pour le 
soufre, 125 pour le sélénium, 146 pour le tellure, met ce fait 
hors de doute; d'autre part, du côté des rayons les moins 
réfrangibles, le phénomène se reproduit encore, quoique 
bien moins accentué, les spectres commençant tous les trois 
dans le rouge-orangé et en des points assez voisins l'un de 



(1) Le micromètre est celui du spectroscope de M. Steinheil, l'un des 
premiers et des meilleurs qui aient été construits. La correspondance 
entre les raies du spectre solaire et les divisions de l'échelle est celle qui 
suit : la raie A se trouve à la division o,5; B à 1 1 ; C à 14 ; D à 3o ; E à 
45; F à 55; G à 71; H à 82; Là 85; Ma 90; P à 10a; Q à io5;R à m. 
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Fautre. De plus, la distance entre le sélénium et le tellure est 
plus grande que celle qui sépare le soufre du sélénium. , 

2 Les spectres présentent tous les trois deux maxima de 
lumière, dont Fun est supérieur à Fautre en intensité. Cha- 
cun d'eux est d'ailleurs formé de deux raies ou bandes sépa- 
rées par un trait obscur. 

3° Enfin, lorsqu'on va du soufre au tellure, on voit les deux 
maxima se déplacer et marcher dans le même sens du côté du 
violet; les raies ou bandes les plus lumineuses sont en effet 
situées aux divisions 58-5g pour le soufre, 67-68 pour le sélé- 
nium, 107-105 pour le tellure; et celles qui viennent ensuite 
comme éclat répondent, pour les trois corps, aux positions 
34-35 pour le premier, 40-4 1 pour le second, 74-7$ pour le 
dernier. 

Cette comparaison des spectres, basée sur la fréquence des 
raies dans certaines régions et sur leurs intensités relatives, 
établit donc entre les corps considérés un rapprochement qui 
ferait placer le sélénium entre les deux autres; Fon sait d'ail- 
leurs que l'ensemble de toutes leurs propriétés les font ranger 
de cette façon; ainsi, les analogies que ces corps présentent 
entre eux se poursuivent jusque dans leurs spectres, et les 
modifications que ceux-ci éprouvent quand on passe du pre- 
mier au dernier sont tout à fait comparables à celles que su- 
bissent, dans le même passage, toutes leurs autres propriétés. 

M. Dumas, après avoir présenté à l'Académie, au nom dé 
M. H. Sainte-Claire Deville, la Note qui précède et celle que 
nous avons donnée p. 4$, ajoute : 

« M. Lecoq de Boisbaudran avait déjà signalé les rapports 
qui unissent entre eux les spectres des métaux alcalins et 
ceux des métaux des terres alcalines. 11 avait fait voir que le 
déplacement des raies caractéristiques s'opérait suivant la 
même loi que les modifications dans le poids de l'équivalent. 

» MM. Troost et Haulefeuille, d'un côté, et M. Ditte, de 
l'autre, reprenant ce sujet avec une grande précision et l'es- 
prit de critique nécessaire pour écarter toute illusion, font 
voir que la marche des raies vers l'ultra-violet se manifeste 
exactement comme l'accroissement des poids atomiques, 
pour le carbone, le bore, le silicium, le titane, Fétain et le zir- 
conium d'une part ; de Fautre, pour le soufre, le sélénium et 
le tellure. 

» C'est, fait remarquer M. Dumas, une preuve de plus ajou- 
tée à celles que la science possédait déjà pour démontrer la ; 
vérité du principe sur lequel il établissait, dès 1827, la classi- j 
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Études sur là distribution et la marche des pluies en Meuse 

ET PAYS VOISINS. (^O/V p. lia), 

Résumé par M. Poincaré, ingénieur des Ponts et Chaussées 

à Bar^le-Duc. 

Troisième partie. — Tableaux et cartes des pluies moyennes des quatre 
saisons et de Vannée de la période décennale 1860-69. 

Comparaison du régime pluvial de la période 1 860*69 avec celui des 
périodes précédentes et celui de Vannée 1869. — Après avoir rappelé tas 
caractères et les alternatives du régime pluvial de Paris de 1688 à 1869, 
nous donnons, dans un tableau, la comparaison entre les quatre saisons 
moyennes de la période i85o-59, celles de 1860-69, enfln les saisons de 
1869, pour Paris (Observatoire : terrasse), Bar-le-Duc et l'ensemble des 
27 stations de nos cartes. 

Principaux faits mis en relief par ce tableau : 

A Paris, moyenne annuelle de la i re période, 5o2 mm ; de la a*, 5ig. 
Même répartition entre les quatre saisons, hiver, printemps , été, au- 
tomne, o,ao, o,a5, o,a8, 0,37 de la quantité annuelle. 

A Bar, moyenne annuelle de la i re période, 8a7 mm ou i mm ,65 de celle 
de Paris; répartition entre les saisons: o,aa, o,a3, o,a9, o,a6, soit 
presque celle de Paris. Moyenne annuelle de la a e période, 898™ ou i m ,73 
de Paris : o,a6, o,aa, o,a6, o,a6. L'hiver, déjà relativement plus pluvieux 
dans la i n période, a pris dans la a e presque toute l'augmentation an- 
nuelle, de façon qu'hiver, été, automne sont arrivés à l'égalité, le prin- 
temps devenant franchement minimum. 

Pour nos a7 stations, i ri période inconnue. Moyenne annuelle de la a*, 
763 mm ; répartition : o,a5, o,aa, o,a8, o,a5, assez peu différente de celle 
de Bar. 

Pris isolément, 1869 a un caractère tout particulier : 

Paris: 5ia mm ; répartition: o,ai, 0,37, o,i5, 027. 

Bar : 933 mm ; répartition : 0,29, o,a5, 0,14, o,32. 

27 stations : 8 1 4 mm ; répartition: o,3o, o,25, 0,16, 0,29. 

C'est la seule des vingt années où l'été ait eu le minimum à Paris. A 
Bar, le même fait s'était produit trois fois, mais d'une manière moins 
tranchée. 

Elle n'a que moitié du nombre des jours d'orages de. 1868 et 1869, | du 
nombre de 1866, etc. 

En résumé, Tannée 1869, objet de l'étude précédente, n'a pas son ana- 
logue dans les dix-neuf autres et ne ressemble nullement à l'année 
moyenne de la période décennale à laquelle elle appartient. Cette période 
elle-même a chez nous différé beaucoup, surtout pour l'hiver, de celle 
qui l'a précédée, en sorte qu'elle ne pourrait, comme à Paris, donner une 
idée exacte de la répartition moyenne entre les quatre saisons. 

Formules d'interpolation employées pour combler les lacunes des ob* 
servations. — Elles sont purement empiriques et résultent de la compa- 
raison des quantités fournies par les divers ombromètres pendant les an- 
nées complètes. Beaucoup d'entre elles se trouvent, comme on devait s'y 
attendre, rattacher une station à plusieurs autres éloignées. Elles sont 
spéciales à chaque saison. Les erreurs qu'elles comportent ne sont pas 
de nature à influer notablement sur les isoombres. 



DÉCEMBRE 1871. i5 9 

Hiver décennal. — Moyenne de 27 stations : 191 millimètres. Maxi- 
mum et minimum, placés comme en 1869; Verdun (citadelle), 260; les 
Planches, i3o (?). Rapports de la moyenne, du maximum et du minimum 
avec les nombres de 1869 : 0,78; 0,6a; 0,86. 

Moins d'irrégularité entre les différentes cotes. Noyau des grandes 
pluies tordu, suivant d'abord la vallée de la Marne et ne se rejetant que 
vers Kœurs, sur les Ardennes orientales. 

Mode de distribution participant de ceux de trois saisons de 1869, 
d'abord de l'hiver, puis de l'automne et du printemps. 

De son examen, nous concluons que, dans l'hiver décennal, le vent 
moyen pluvieux n'a pas été SO, mais intermédiaire entre SO et 050, et 
que ce déplacement de résultante est dû surtout à l'introduction d'un fort 
contingent de NO. 

Printemps. — Moyenne, 169 millimètres. Maximum: Chaumont, au; 
minimum : Gharny, u3 (?); les Planches, 124. Rapports avec 1869 P° ur 
la moyenne, Charny et les Planches : o,83; 0,78; 0,79. 

Distribution presque la môme qu'en 1869. 

Conclusions des différences signalées : résultante des vents pluvieux 
voisine d'OSO, comme en 1869, mais plus grande part du total à attri- 
buer au SSO et au NE. 

Été. — Moyenne, a 10 millimètres, maximum : Chaumont, 277; mini- 
mum : Charny, 140 (?). Rapport de la moyenne avec celle de 1869 : 1,60. 
Les extrêmes étaient à Kœurs et Vitry. 

Distribution totalement changée. 

Les maxima paraissent encore placés près des points de partage; mais 
ils vont en diminuant du S au N. 

L'automne est l'unique saison de 1869 qui soit comparable à celle-ci 
par l'importance relative de la pluie sur nos stations méridionales. 

Aidé des études d'orages, nous concluons que les pluies de cette carte 
sont en grande partie orageuses et qu'elles sont dues, surtout d'une part, 
à des vents de S, SSO et SO, de l'autre, à un moindre degré, à des vents 
d'entre NNE et ENE. 

Automne. — Moyenne, 19a millimètres (comme en hiver). Maximum 
et minimum, placés comme en 1869 : Chaumont, a55; Montmédy, iaa(?). 
Rapports : 0,8a; 0,74; ofiS. 

Courbe de cote moyenne différant très-peu de celle de 1869. Distribution 
reste» presque la même à l'O et à l'E, sur les bassins de la Seine, de la 
Moselle et ût> la Chier. 

Le bassin de la Meuse a reçu la môme part de la pluie de la région, 
mais elle y a été répandue d'une autre façon. Les Ardennes occidentales 
ont, notamment, perdu deux maxima au nord des Kœurs. 

Conclusion : pluie venue un peu moins du NO, beaucoup plus de l'O, 
beaucoup moins de l'OSO, à peu près autant de SO, davantage de SSO, 
la résultante ne s'éloignant toujours pas de l'OSO. 

Année décennale. — Participe presque également des quatre saisons, 
un peu plus de l'été, un peu moins du printemps. Moyenne, 763 milli- 
mètres. Maximum, resté à Chaumont, 985. Minimum, Charny, 53 1 (?). 
Rapports avec 1869 des moyennes et des maxima : 0,94 et 0,93. 

Malgré l'énorme différence entre les régimes de l'année décennale et 
de 1869, le rapport se retrouve presque identiquement le môme à Join- 
ville, Bar, Kœurs, Contrexéville et Bassoncourt. Ailleurs, il est tout dif- 
férent, ou môme renversé. Il ne pouvait, en effet, se maintenir que pour 
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les stations à peu près également accessibles aux pluies des diverses di- 
rections; ce sont, dans ce cas, les stations voisines des grandes crêtes ou 
des maxima absolus. 

La courbe de 700 millimètres est demeurée presque à la môme place 
qu'en 1869, indiquant la bande des versants où, comme à Paris, la pluie 
annuelle s'est retrouvée la même. 

La courbe de cote moyenne, 760 millimètres, moulée, comme la précé- 
dente, sur la forme des gradins, a les allures de toutes nos lignes de 
moyenne. 

Le noyau des fortes pluies n'est plus caractérisé comme dans les sai- 
sons et années à pluies régulières d'entre et SO. 

Tableau comparatif du régime pluvial de nos trois bassins pendant la 
période décennale. — Partage de la région en zones climatériques. — 
Bandes de régime moyen, 

• J 

Faits ressortant du tableau : 
. i re zone. — Zone de nos minima , limitée à l'O par le a e gradin, 
à TE par le 3 e et son prolongement. Station type : Vitry, | en plus de 
pluie annuelle qu'à Paris, \ de l'augmentation à l'hiver et à l'été, \ au 
printemps et à l'automne. Été maximum, hiver encore minimum, mais 
atteignant presque le printemps. 

2 e zone. — Zone de nos maxima, limitée à l'O par la précédente, à l'E 
par le faîte des Ardennes occidentales. Station type : Bar-le-Duc (vallée). 
Près des f en plus qu'à Paris. Hiver, été et automne arrivant à l'égalité 
et printemps minimum caractérisé. 

Formée de ces deux zones, notre portion du bassin de la Seine a une 
pluie annuelle de moitié plus forte qu'à Paris. 

3 e zone. — Bassin de la Meuse (non navigable). — Station type : Cha- 
laines, 0,54 en plus de pluie qu'à Paris. Nos trois saisons pluvieuses 
restent sensiblement égales, mais ne l'emportent plus d'autant sur le 
printemps que dans la a e zone. Comparé à l'ensemble de notre bassin de 
la Seine, celui de la Meuse a un peu plus de pluie en hiver et presque 
exactement la même quantité dans les trois autres saisons. 

4 e zone. — Woè'vre. Station type : Buzy, 0,4a en plus de pluie qu'à 
Paris. L'été fournit sensiblement la même quantité que sur la 3 e zone ; la 
perte porte à peu près également sur les trois autres saisons. 0» retombe 
sur les quatre coefficients de saison (o,a5; 0,22; 0,28 r o,a5) trouvés 
pour l'ensemble des vingt-sept stations. 

La courbe de cote moyenne 760 passe près de Buzy. Les terrains qui 
l'âvoisinent ont le régime pluvial moyen, non-seulement de la Woè'vre, 
mais de l'ensemble de notre région. Il en est de même de la portion occi- 
dentale de cette courbe, qui est toujours très-rapprochée de la limite 
des deux premières zones, ainsi que de petites surfaces, plus isolées, 
dans l'intérieur du bassin de la Meuse. 

En général, les bandes de quelque étendue où tombe notre pluie moyenne 
annuelle reçoivent aussi la moyenne dans chaque saison. 



Paris. — Imprimerie de Gautiibr-Villai», rue de Selne-Stlnt-Germaln, 10. 
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RÉUNIONS SCIENTIFIQUES DE L'ASSOCIATION. 

Montpellier, le mercredi 20 décembre 1871. 

Les réunions qui vont être tenues a Montpellier auront 
une grande importance scientifique. Les départements de la 
partie ouest de la région méditerranéenne se sont en effet 
entendus, et il s'agit pour eux de l'organisation des travaux 
communs: météorologie, géologie, histoire naturelle. De 
plus, les savants qui s'occupent de la grande question astro- 
nomique des étoiles filantes, ont réclamé, à ce sujet, l'orga- 
nisation de deux conférences spéciales, l'une dans le midi 
à Montpellier, l'autre dans l'ouest à Bordeaux. 

En conséquence, le programme des travaux de la session 
de Montpellier comprendra : 

i° Examen des méthodes à suivre pour la détermination 
des orbites des étoiles filantes d'août et novembre; organisa- 
tion du travail pour les observatoires du Midi. Il est à désirer 
que les observateurs italiens et ceux des stations de Mâcon, 
Lyon, Valence, Barcelonnette, Nice, Toulon, Agde, Perpi- 
gnan, etc., soient présents. 

2 Constitution régionale des études dans le Midi et en 
particulier pour le littoral méditerranéen. Il est à désirer que 
tous les départements du Sud soient représentés. 

3° Organisation spéciale aux études météorologiques, avec 
le concours des Commissions de l'Aude, du Gard, de l'Hé- 
rault, des Pyrénées-Orientales et de la vallée du Rhône. 

4° Organisation des études de botanique, proposée par 
M. Martins. — Études de géologie proposées par M. de Rou- 
T. IX. 11 
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ville. — Appel est fait au concours des botanistes et des géo- 
logues du Midi. 

5° Compte rendu des travaux particuliers des Membres de 
la Conférence. 

Le Comité local est présidé par M. Donné, recteur de l'Aca- 
démie. 

Bordeaux, le oo janvier 1872. 

Le Comité local, présidé par M. Abria, doyen de la Faculté 
des Sciences, n'a pas encore remis son programme. Il n'aura 
pas moins d'importance que celui de Montpellier. 

Paris, le 27 décembre. 

Les matières suivantes sont à Tordre du jour : 

Nouveaux appareils télégraphiques; M. Trouvé. 

De la locomotion chez l'homme; M. M»rey» 

Passage de Vénus sur le Soleil; M. Wolf. 

Lueurs dans l'air raréfié mêlé de vapeurs, sous l'influence 
de l'électricité statique; M. Alvergniat. 

Étude des étoiles filantes observées en 1869 et ^71 dans 
les stations françaises et italiennes; M. lie Terrier. 

Action de l'eau de mef sur les animaux d'eau douce. 

Phénomènes de la dissociation chimique. 

Travaux des Membres de la Société. 

Mouvement du personnel en novembre. 

MEMBRES PRÉSENTANTS. MEMBRES PRÉSENTÉS. 

MM. MM. 

A lard, ing. Ponts et Ch. à Bordeaux, 
Charpy, ingénieur en chef à Rennes. 
Faré, dir r général des Forêts à Paris. 
Guillain, ing. du port de Dunkerque. 
Belgrand, conseiller, membre de l'In- ] ^J^.» «jeteur principal faisant 
stitut, inspecteur général dès Ponts / T ^ cil ? ns <* ingénieur *Gr aveline*. 
et Chaussées 1 Joulm » in &* des poudres a Toulouse. 

Lax, ing. Ponts et Chaussées à Vendôme. 

Maitrot de Va rennes, ing. en ch. à Mois. 
Plocq (A.), ing. en chef à Dunkerque. 
Ricour, ing. Ponts et Chaus. à Rennes. 
Volmerange, ing. en chef à Nancy. 
Berrier-Fontaine, d r -médecin à Paris. Jour de (Louis) à Paris. 
Bert (P.), conseiller, professeur à la { Flandin, docteur-chimiste à Vezelay* 
Faculté des Sciences j Moreau (A), docteur-médecin à Paris. 

IFigaret, inspecteur des télégraphes à 
Clermont-Ferrand. 

rerrana i Yicart, ingénieur des Ponts et Chaussées 

[ à ClermontFerrand. 

Bornait-Legueule père à Passy Morel à Passy y près Paris. 

Cazin, conseiller, professeur au lycée ( Aube (L.), anc. élève de l'Éc. Polytecb. 

Condorcet j Hoël, sous-insp. des Forêts à S ail anches. 

Col (de\ conseiller, direct, honoraire j Lacarrière (V.\ prof., bibliothécaire à 
de l'Institut des Sourds-Muets. . . . j l'Institut des Sourds-Muets. 

!Guyon-Vernier (le général) à Taries. 
Lanorest (de), ancien inspecteur général 
de l'Université à Tarbes. 
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MEMBRES PRÉSENTANTS. MEMBRES PRÉSENTÉS. 

MM. MM. 

Crova, prof, au lycée de Montpellier. Barthélémy, prof, lycée de Montpellier. 

Delehaye (J.) f directeur d'une Com- J i^^t- „ ^ .««vi^ w t d • • 

MM .L ^>„.L n . a « AA . m . ..:#;.«<*, ( Lorthioy, comptable a La Parisienne. 

pagaie a assurances maritimes . . . . ) J1 r 

Desmoulins (Ch.), président de la So- j Delfortrie (Eug.) f juge de paix à Bor- 
ciété Linnéenne ( deaux. 

SBibesco (prince Georges) à Paris, 
Chaumont (de), prov. du lycée de Lyon* 
«. wmu;, vvuowi.^., «»«,. «umutoMo.. > Dumesnil (Ed.) à Nemours. 

à Fremy,- gouverneur du Crédit foncier. 
\ Mazeline à Paris. 

Dumortier (Eug.), géologue à Lyon. 
Fournereau (abbé), professeur d'histoire 

naturelle à Lyon. 
Rilsan, géologue à Collonges { Igonin, docteur-médecin à Saint-Cyr an 

mont Dore. 
Kleinmann, s-dir r du Crédit lyonnais* 
Lorenti (Pb.), prof, à La Martinière. 

„ , , ,» . * ( Fichot (F.), nég. à Toulon-sur- Arroux* 

Faucheux receveur de 1 enreg.»tre- Renaud l în ^ NO f eérant de gucrerie à u 

ment a La Guerche J Guerche. 

F °fiÏt ^Fsoir^'.^^.T! 6 ?! 1 .'. I Giffard ' nsè™"' » Par "- 
/, . . . . , „ . . «- .. ( Nicole, docteur-médecin à Bayeux. . 
ZT, p ] ly8,<aen * Satnt - Martm - Niobe^, notaire, membre du Conseil gé- 
J * ' ( néral* à Bayeux. 

Génissieu Maurice Muret à Paris. 

IBarbarin, prov. du lycée de Vendôme. 
Gramedo (de), sous-prcfet de Vendôme. 
Ménard, recev. municipal à Vendôme. 
Moissson, banq., maire de Vendôme. 
Tissier (M me ), à Picolet, près Vendôme. 

Hordain (d*), notaire à Lonjumeau. . . Fosse, propriétaire à Paris. 

Jollois, ingénieur en chef au Puy. . . Malartie (cte de), préfet de la ff ce-Loire. 

Bertre atné, négociant à Lisieux. 

Delarue, juge au trib. civil de Lisieux. 

Deslandes (Jeanne), conseiller d'arron- 
dissement à Lisieux. 

Duehesne (Georges), membre du Conseil 
général à Lisieux. 

Labordette (de), docteur-médecin à / Fleuriot (A.), président de la Société 
Lisieux \ d'émulation de Lisieux. 

Gahery, prof, au collège de Lisieux. 

Handjeri Wlangali (prince), au château 
de Manerbe. 

Peulevey (Th.), manufactur. à Lisieux. 

Samson (J.), négociant à Lisieux. 

Target, député du Calvados. 

Laviéville, profess. à l'École normale I . M . M wm - mn ^ua~* a* n.,«*r 
spéciale de Cluny 1 Leblanc > P Pof - au colle B e de Clun y« 

^de'ch^ j Ha * deman » capitaine au 7 o* de ligne. 

Lebreton, curé de Sainte-Honorine- ( Bonnafous (L.), maire d'Evrécy (Cal va- 
du-Fay \ dos). 

S Caries, principal du collège de Mende. 
Fabre (George), garde général des Fo- 
rêts à Mende. 

Lescarbault, docteur- médecin à Or- j Léopold Vincent, juge de paix à Dam- 
gères ' | martin. 

ii . 
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MEMBRES PRÉSENTANTS. MEMBRES PRÉSENTÉS. 

MM. MM. 

I Barthélémy Saint-Hilaire, membre de 
l'Institut. 
Boulard, propriét. à Mehun-sur-Yèvre. 
Mgr l'Evêque de Digne. 
Jauffret, directeur de l'Ecole Belzunce à 
Marseille. 

Liasajous, conseiller, professeur au ( Boissay (Charles), rédacteur des Mon- 

lycée Saint-Louis \ des à Paris. 

j -. , ( Vital Manuel (J.), directeur div. de la 

L0Clie * I Compagnie Le Monde à Nancj. 

*» i _^a*^^ i -• *~ u *v..—.„.. t Guenébaud, docteur, conseiller d'arron- 
Maçnien, météorologiste a Tournus. . } diifsemet ; t de Sao A Mt . Lo i re . 

Moussu (L.) Delorme à Paris. 

Hfcoka^ond. d«Pontt et Chaulées. \ A ^%%£ M * t employé de. domai,- 

Place, in$p. gén. des Prisons, Seine. . Bo util lier de l'Isle, avocat à Paris. 

c ... ,' » « » . e \. \ Lefèvre (H.), receveur de l'enregistre- 

Swllard, axoue a Bar- ,ur-Seme j men , ^ ^ sur . Seine . B 

Séré, prof, au lycée de Bordeaux. . . . Lalanne, licencié es lettres à Bordeaux. 

ILapersonne (de), directeur de l'Obser- 
vatoire à Rochefort. 
Minier (J) lient de vaiss. à Rochefort. 
Nozeille (de), pharmacien de la marine 
à Rochefort 
Peyremol, pharmacien, professeur à l'É- 
cole navale ^ Rochefort. 
(J , i Bénazé (de), ing. de la marine à Brest. 

Tarry, Inspecteur des finances i ! . . . . . ] Delaplanche, dir. Ecole normale. St-Lo. 
- . * - • » J Dubois, prof, à l'Ecole navale de Brest. 

Thiriat (X.), météorologiste à Va- ( Thiriet (Ch.), Instituteur à Saint-Be- 

gney. .' .- , 4 .... . \ noit y prés Bambervillers ( Vosges). 

Topart, fabricant de perles a Paris. . Ruteau à Paris. 

Tresca, conseiller, sous-directeur au ( Tresca (E.), ingénieur des Ponts et 

Conservatoire » \ Chaussées à Poncivy. 

Troost (L.), conseil r , prof, de chimie. Hautefeuille (P.), ingén. civil à Paris. 

Nos Collègues parcourront avec une vive satisfaction le 
tableau des nouveaux Membres présentés en novembre. Après 
en avoir obtenu vingt-six en septembre, cinquante-deux en 
octobre, nous arrivons à quatre-vingt-huit en novembre. 

Continuons : nous donnerons à la France une institution 
puissante pour le bien et l'honneur de notre pays. 

Mouvement des fonds en novembre. 

Recettes en novembre 3 720,25 

Dépenses 2 663,23 

Différence 1 057,02 

En caisse à la fin d'octobre 63 993, 36 

En caisse à la fin de novembre 65 o5o 7 38 

Détail des recettes. 

MM. Abel Transon (Paris), i8,a5.— Abria (Gironde), 21,40.— Achard (Paris), 
i3 fr. — Alatfd (Gironde), i8,5o. — Albinet père (Paris), i8,35. — Albinet fils 
(Paris), i8,35. — Andrieuz (Paris), 11, 25. » Arrondeau (Morbihan), 18,80. 
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M Ue Bardin (Paris), 22,75. — MM. Breton (Paris), i3 fr. — Beaufils (Seine), 
10 fr. — Béhic (Paris), i3 fr. — De Benazé (Finistère), 6,5o. — Benoist (Oise), 
j8,o5. — Bitterlin (Paris), 21,10. — Blandin (Paris), 17,50. — Block (Paris), 
21,10. — De Boe (Anvers), i3 fr. — Boisgiraud (Charente -Inférieure), i3»o5.— 
Boselli (Paris), 20,25. — Boulard (Cher), i3,5o. — Bouley père (Paria), i4>*5. 

— Bouley fils (Paris), 21,10. — Bouquette (Paris), 2,75. 

MM. Caillet (Morbihan), i6,65. — Canlers (Paris), i4,i5. — Cavaillé-Coll 
(Paris), 21,90. — Cazin (Paris), 8,10. — M œe Cazin (Paris), 10 fr. — De Cham- 
brun (Paris), 19, i5. — D r Champeaux (Paris), 16,90. — Charpy (Paris), 19,40» 

— DeChaudody (Paris), 11, 65. — Chautard (Meurthe), i3,oS- — Choquet 
(Paris), i8,35. — M me Choquet (Paris), i8,35. — De Col (Paris), 21,10. — 
Corriez (Paris), 16,90. — M mc Corriez (Paris), i3,35. — Coulet (Cher), 18,0*. 

— Courtot (Paris), i3 fr. — Crapelet (Seine-et-Oise), 19, i5. — Crozat (lndre r 
et-Loire), 20,25. — Ckiandi (Bouches-du-Rhône), 21,40. 

MM. Daguin (Haute-Garonne), 8,4o. — Dautel (Paris), 12,75; — Delafosie 
(Paris), 27,10. — J. Delehaye (Paris), 22,45. — Delorme (Paris), i3 fr. — De»-- 
lauriers (Paris), 21,75. — Desmaroux (Charente), i2,5o. — Comte Desoffy de 
Czernek (Meuse), 7,05. — Desormeaux (Paris), 8,90.— Dignet (Paris), 2ljio.*^ 
Doifus-Davillier (Paris), i3 fr. — Drevet (Paris), 21,10. — Djibertret (ParjLs), 
33,4o. — Dubos (Gironde), 12,25. — Dubois (Finistère), 6,5o. — Ducatel (Pa- 
ris), 16,90. — Ducrocq (Deux -Sèvres), 5 fr. — Dumont (Hautes- Alpes), i3 fr. 

— Dunoyer (Paris), 17,50. — Dalché (Lot-et-Garonne), 47>85. 

École fielzunce de Marseille, i3 fr. — École normale d'Aurillac,. 5 fr» — 
M. Edou (Seine-Inférieure), 21, 65. — Élèyes de l'École normale de Cluny, i3 fr. 
MM. Espagnac (Lot-et-Garonne), 10 fr. — D'Estampes (Paris), 21,10. — Mgr 
l'Évêque de Digne, 4<> fr. 

MM. de Favières (Paris), i2,5o. — Féron (Calvados), i8,5o, — Figaret (Puy- 
de-Dôme), i3 fr. — D r Foubert (Paris), 16,10.— Fouret (Paris), i3 fr. — Fré- 
chin (Paris), i4,i5. — Freemann (Angleterre), 2i»5o. . 

MM. Garau-Sauveur (Paris), 17.75. — Garcerie (Isère), 9,70,— Çaudré (Niè- 
vre), 5 fr. — Gaugain (Calvados), 9,70. — Colonel <toau .(Aipe4nMarit*me»)y 
22,80. — Gillet (Seine-et-Marne), 17,20. — Gilles de Yilîiers (Paris), 21,10.—- 
Gœpfert (Paris), 12,75. — De Gramedo, 19,10. — Grand ( Hautes- Alpes), 1 3 fr. 
R. Guérin (Paris), 17,75. — Guilbault (Bouches-du-Rhône), 30 fr. — Guigon» 
aet (Isère), i3,o5.— Guyon-Vernier (Hautes-Pyrénées), i3 fr.— Gautier (Deux- 
Sèvres), i3,90i — Guyot (Meurthe), 8,40. 

MM. Hachette (Paris), i3 fr. — Harmant (Hautes-Alpes), i3 fr. — Haton de 
la Goupillière (Paris).— Henhefy (Charente), i8,o5.— Henry (Calvados), i3 fr. 
M. hier (Hautes- Alpes), 34»4°« 

MM. Jablonowska (Paris), 22, 5o. — M lle Jablonowska (Paris), 28,25. — 
M 1 " Jacquet (Meuse), 9,i5. — Jobert (Paris), i3 fr. — Joly (Gironde), 3i,5o. 
Joly (Paris), 20,25. — Josserand (Hautes-Alpes), i3 fr. —Jourdain (Paris), 
i8,35.— Kina (Bouches-du-Rhône), 22,55.— M me Kina (Bouches-du-Rhône), 
19 fr. — Kob (Bas-Rhin), 26 fr. 

MM. Lacroix (Paris), 21,90. — Lafforest (Hautes-Pyrénées), i3 fr. — Lalle- 
mand (Vienne), 23,35. — Larivière (Gironde), i3 fr. — Laubenheimer (Lot-et- 
Garonne), 10 fr. — Léauthier (Hautes- Alpes), 11,70. — F. Leblanc (Paris), 
20,25. — Lemoine (Paris), 21,40. — Lescarbault (Eure-et-Loir), 21,40. — M. 
Lespiault (Lot-et-Garonne), i3,35. — Lestelle (Landes), 8,1 5. — Levavasseur 
(Paris), 20,85. — Loche (Meurthe), 10,90. — Lory (Isère), 34,4o. — Lorthioy 
(Paris), i8,5o. — Louvel (Orne), 47i4o« — Lutz (Paris), 21,90. 

MM. Mancel (Paris), 21,90. — Marx (Haute-Marne), 46,55.— Mathieu-Dolfus 
(Paris), i3 fr. — Maurat (Paris), i8,5o. — Merget (Rhône), 37,70. — Meurizet 
(Paris), 25,75. — Michaut (Paris), 21,90. — Michel Lévy (Paris), 17,50. — Mille 
(Seine), i3 fr. — Minoggio (Seine-et-Oise), 23,90. — Milne Edwards père (Pa- 
ris), 16,10. — Milne Edwards fils (Paris), 12,25. — De Mniszech (Paris), 20,26. 
— Comtesse de Mniszech (Paris), 17,50. — Molines (Lot-et-Garonne), 17,50. — 
Montille (Côte-d'Or), 20 fr. — De Montluc (Meuse), i3,o5. — Morel (Paris), 
10 fr. — Moret (Paris), 26,75. — Mottez (Manche), 12 fr. — Muller (Metz), 
«6,65. — Muret (Paris), i3 fr. 
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MM. Nachet (Paris), 17,50. — Nicole (Calvados), 18, 5o. — Niobey (Calvacfos), 
18, 5o. — Léonce Nismes (Lot-et-Garonne), 20 fr. — Ifobillet (Calvados), i3 fr. 

MM. l'amiral Paris (Paris), 17,50. — Mlle Parnet (Paris), i5 fr» — Paulian 
(Paris), i3 fr. — Pegrimard (Lot-et-Garonne), 19, i5. — - Pellai père (Paris), 
17,75. — Pellat fils (Paris), i5 fr. — Perier (Gironde), i3,o5. — Perrin ( Isère), 
i3 fr.— Perreaux (Paris), i5 fr.— Perrot (Paris), 16,90. — Peyremol (Charente- 
Inférieure), i3 fr. — Philbert (Amsterdam), 26 fr. — 'Poincaré (Meuse), 19,70. 

— Poisson-Seguin (Paris), 5 fr. — Poizat (Nord), 20,55. — Pommier (Paris), 
27,40» — Poyet.(Seine-et«Oise), 17,20. 

MM. Raillard (Nord), 17,15. — G. Rayet (Paris), i3 fr. — Vte Reille (Paris), 
l5 fr. — Rhumkorff (Paris), i4,i5. — De Richement (Paris), 17,50. — G» 1 Rif- 
fault (Paris), i/},i 5. — Robin (Lot-et-Garonne), 10 fr. — Rocheux (Paris), 17,60. 

— C* Rolin (Paris), i6,65. — Rosenfeld (Paris), 24,25. — E. Rousseau (Paris), 
22,25. — Rousseau (Paris), i3,35. — Roux (Paris), i8,35. — Ruteau (Paris), 
10 fr. — Raoul d'Angles (Somme), 22,20. 

MM. de Saporta ( Var), 36 fr. — Sautter (Paris), i/ h i5. — Schickler (Paris), 
io,85. — .Simon (Charente-Inférieure), 22 fr. — Simons (Paris), i3 fr. — Sour- 
Jier (Hautes-Alpes), i3 fr. — Stoltz (Paris), i8,35. 

MM. Tarry (Paris), 21,10. — De Tastes (Indre-et-Loire), i8,o5. — Tavernier 
(Paris), 21,90. — Templier (Paris) i3 fr. — Terrier (Paris), i3,6o. — Théry 
(Paris»), 46,25. — Thiriat (Vosges), i3 fr. — Tombeck (Paris), 17,7s. — Topart 
(Paris), 12,75. — De la Tremblade (Paris), i3 fr. 

MM. Yaïsse (Paris), 21,10. — Vallier- Colombier (Hautes- Alpes), i3 fr. — 
Varennes (Sarthe), 5 fr. — Varin (Paris), i3 fr. — Vibert (Manche), i3 fr. — 
Vieille (Bouches-du-Rhône), 19, 5o. — Vinay (Paris), 19,40. — Volinerange 
(Meurthe), 19,00. — J.-J. Ziégler (Paris), i3 fr. 

Correspondance. 

M. ¥*ré, directeur général des Forêts, par décision du 
24 novembre 1871, prise sur l'avis du Conseil général des 
Forêts, a autorisé une dépense de 1000 francs sur les crédits 
de l'exercice 187 1, pour le concours de l'Administration des 
Forêts aux observations géologiques et météorologiques de 
l'Association Scientifique de France dans le bassin de la 
Loire. 

M. I*e Franc, ingénieur à Mende. 

a Je vous adresserai les observations pluviométriques jour- 
nalières, mois par mois, traduites dans la forme que détermi- 
neront les instructions que le Conseil prépare en ce moment. 

a En ce qui touche l'organisation régionale indiquée au 
Bulletin n° ao5, je dois vous faire remarquer que la Lozère 
étant à cheval sur trois lignes de faîte importantes, dépend 
$ la fois des bassins de la Loire, de la Garonne et du Rhône, 
et participe des influences] climatériques fort différentes de 
ces trois grandes régions. 

» Elle doit donc être mise en relations avec les trois groupes 
à crééer dans chacune d'elles. En ce qui concerne le bassin 
de la Loire, la Lozère doit se rattacher, non pas seulement 
avec la région du Velay, ainsi que l'indique M. Belgrand dans 
son travail, mais avec la région pluS étendue du plateau cen- 
tral comprenant la partie montagneuse des bassins de l'Allier 
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61 de la Loire. Clermont-Ferrand, par son importance, par la 
distribution des voies ferrées, qui rayonnent autour d'elle, en 
même temps que par la présence d'une Faculté des sciences, 
est tout indiquée comme lieu normal des réunions pour toute 
la région dont il s'agit qui devrait comprendre l'Ardèche, la 
Haute-Loire, la Lozère, le Cantal, le Puy-de-Dôme, et peut- 
être la Loire, là Creuse et l'Allier. 

» A défaut de Clermont-Ferrand, le lieu le plus central de 
réunion pour les météorologistes du groupe du Velay, tel 
que l'indique Belgrand ( Ardècbe, Lozère et Haute-Loire), se- 
rait la petite ville de Langogne située sur l'Ailier et sur le 
chemin de fer de Brioude à Alais. 

d Pour la région du bassin de la Garonne, le centre natu- 
rellement indiqué est Toulouse. 

a Enfin la région du versant méditerranéen des Cévennes, 
dont l'étude, au point de vue des pluies, présente un ï(Hprêt 
tout spécial, à raison de leur extrême intensité et de leur 1 ca- 
ractère diluvien, me paraîtrait devoir comprendre l'Ardèthe, 
la Lozère, le Gard, l'Hérault et l'Aude. Le centre tout indiqué 
de la région est Montpellier. 

d Clermont-Ferrand, Toulouse et Montpellier me* pa- 
raissent donc les trois points d'attache régionaux auxquels 
la Lozère devra être reliée simultanément. » 

Barcelonnette. — M. Cttraud, directeur de l'École nor- 
male. — a J'ai l'honneur de vous adresser ci-après : i° les 
moyennes diurnes de la température, et 2 le total de la pluie 
tombée pendant le mois de novembre 187 1. 
Moyennes diurnes de la température : 

+8,1 +7,6 +2,9 +1,7 +6,0 +3,5 +3,5 +3,9 +3,2 -3,8 
—1,7 —1,0 —2,0 —3,4 —2,5 —0,2 —5,3 —7,7 —9,1 —8,1 
— 7>° — 7>o —5,7 —6,0 —0,9 +0,7 —4,5 —0,7 +2,3 —1,7 

Moyenne générale de la température en novembre 1869 : 
+ i°,29; 1870 : + 2°,46; 1871 : — 2°,63. 

Plus haute température : + 10 degrés, le i* r , à 9 heures du 
matin; plus basse : — 16 degrés le 20. 

Pluie : le 5, 3 rom ,8; le 7, de 6 heures du matin au lendemain 
à 8 heures du matin : 67 mm ,4$ le 8, de 8 heures du matin au 
lendemain à 8 .heures : 2g m,n >2; total de la pluie du mois : 
KH> qim ,4. Ce dernier chiffre à comparer à la pluie tombée pen- 
dant le même mois, en 1869 : 26 mm ,6; en 1870 : i47 œn S8; en 
1871 : ioo mm ,4. 

Le i ep décembre, neige abondante jusqu'à 9 heures du 
matin. 

Observations faites à La Baumette, près Angers, durant le 
mois de novembre 187 1, par M. Albert Citewc. 
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Pluie. — Le I er : o mm ,6; — 7 : o,4; — 8 : 0,2; — 9: 0,2; — 
i* : 6.,5; — 12 : 9,5; — i5 : 0,9; — 16: 1,6; — 18: 0,7; — 
22 : 0,4 > — 23 : 1,6; — 24 : 0,2; — 29 : 0,2. Total : i$ mm ,o. 

Températures. — Plus basse: — 4°»7 ' e 21 > P^ us haute t 
17V le i er . Moyenne des minima : i°,i5; moyenne des maxi- 
ma : 6°, 96. 

Ce mois a été remarquable par la longue durée des cou- 
rants polaires qui ont fait baisser la température d'une ma- 
nière assez forte. Ainsi, en 1870, la moyenne des minima en 
novembre a été de 3°,o3, tandis qu'en 187 1 elle n'est que de 
i°,i5; la moyenne des maxima en 1870 a été de g°,o6, et en 
1871 de6°,96. 

• 

Gisement dans lequel là chaux phosphatée a été récemment 

DÉCOUVERTE DANS LES DÉPARTEMENTS DE TaRN-ET-GaRONNE ET Î)U 

Lot, par M. Haiibrée. 

La chaux phosphatée qui est devenue l'objet de recherches 
actives, à raison de sa grande importance pour l'agriculture, 
a été récemment découverte dans le sud de la France» et n'a 
pas tardé à y être mise en exploitation. 

Les circonstances générales dans lesquelles se présentent 
ces gîtes méritent d'être signalées, car elles jettent la luntâère 
sur la manière dont ont pu se produire des accumulations 
remarquables de phosphore à certains niveaux déterminés 
dans les terrains stratifiés et en dehors de toute intervention 
de l'organisme animal. D'ailleurs, la connaissance de ce nou- 
veau mode de gisement peut conduire à des découvertes 
ultérieures dans d'autres localités. 

Là première découverte remonte vers 1 865, époque à la- 
quelle M. Poumarède, en revenant du Mexique où il était 
allé diriger des mines, vint se fixer à la Caussade, près de 
Caylux. Frappé de l'aspect de certaines pierres blanchâtres 
qu'il avait rencontrées sur le plateau de calcaire jurassique 
qui domine la petite ville de Caylux, il soupçonna qu'elles 
pouvaient ne pas consister en carbonate de chaux ; en effet, 
l'exameft qu'il en fit, lui apprit qu'elles se composent presque 
entièrement de phosphate de chaux. Il cherchait à tirer parti 
de ce fait, lorsque la mort vint le frapper. Ce ne fut qu'au 
mois de décembre 1870 que la découverte fut réellement 
mise à profit. 

Bientôt, malgré la ressemblance qu'elle présente dans cette 
contrée avec diverses variétés communes de calcaire concré- 
tionné, la chaux phosphatée fut reconnue sur divers points du 
département de Tarn-et-Garonne. Des explorateurs, dépour- 
vus de notions minéralogiques, étaient simplement guidés par 
le faciès de la pierre qu'ils avaient observée attentivement. 
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Sans recourir à aucune fouille, en se bornant à examiner les 
pierres éparses à la surface du sol et les murs qu'on élève au 
milieu des champs, moins pour servir de clôture que pour 
débarrasser le sol végétal de parasites, ils arrivèrent à distin- 
guer sur différents points la nature du sous-sol qui se trahis-* 
sait par ces indices» 

Ces découvertes, comme beaucoup d'autres naja , moins 
importantes, qui ont été faites dans les vii*gl dernières an- 
nées, apprennent combien il importe de/ connaître exacte- 
ment les divers aspects sous lesquels se présente chaque 
substance minérale utile, surtout lorsque, comme la chaux 
phosphatée, elle se laisse si facilement méconnaître à raison 
de l'absence de cristallisation et d'une compacité qui la fait 
ressembler aux roches les plus communes, , „ , ,,.,,.-: 

C'est surtout lorsqu'il s'agit de ces matières d'aspect .in- 
signifiant, que la connaissance de gisçm^j.JTjpurnit des40fli- 
cations utiles pour des explorations. 

On sait que la chaux. phosphatée se rencontreras de nom- 
breux . départements de la ; France, surtout dans sa région 
orientale* Elle se trouve sous forms de rognons. et associée 
à des débris de coquilles, da^sJ?es. cou che^»qu|appartle»n^nlf 
au terrain crétacé inférieur^ par ti^Uè remette à. celles, du 

(jdUlt* '» î'.' f , (] . •• 1 I,' ■.•'.! !-" * • 

Les gîtes dont il s'agit sont dans des» o$a$itioos très-diffé- 
rentes. Ils se présentent à la surface d^s .plateaux jurassiques^ 
qui occupent une place considérable dans cette région de la 
France; l'altitude moyenne de ces plateau* est de 3ap à 
38o mètres. 

La chaux phosphatée appartient ici à des variétés dépour- 
vues de cristallisation, c'est-à-dire à celles qui ont été réunies 
sous le nom de phosphorite, pour les distinguer de l'apaiite 
qui est cristallisée, et qui est d'ailleurs caractérisée par une 
proportion atomique constante en chlore et fluor; le plus 
ordinairement elle est blanchâtre et pâle, quelquefois auss,i 
colorée en gris, en jaune et en rouge. 

A part les masses compactes, cette chaux phosphatée offre 
fréquemment une structure concrétionnée très-caractéristique. 
Parfois, ce sont des formes mammelonnées à couche^ cpn-* 
centriques, rappelant tout à fait les travertins que certaines 
sources incrustantes déposent dans leur bassin, ou encore 
l'albâtre calcaire, dite onyx, qui s'est produite autrefois, par 
exemple, dans la province d'Oran, non loin de Tlemcem 

Sur d'autres points, la chaux phosphatée rappelle tout à 
fait certaines agates, tant par la nuance que par la faible 
épaisseur des zones alternantes» 

Ailleurs, c'est sous iorme de rognons, tantôt pleins, tantôt 
creux, que s'est déposée la chaux phosphatée. 
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Pour donner une idée de l'aspect dont la phosphorite se 
revêt fréquemment dans les gîtes, il convient d'ajouter que 
cette substance, par ses cavités irrégulières et cloisonnées, et 
par sa cassure, ressemble beaucoup à la calamine de diverses 
localités. 

De l'oxyde noir de manganèse (pyrolusitc) s'est parfois 
intercalé entre les zones successives de phosphate : il s'y 
étale surtout en nombreuses dendrites. 

Quant aux formes sous lesquelles les masses de phosphate 
se sont enchâssées dans le calcaire jurassique, on peut en 
distinguer deux types principaux. 

Souvent le phosphate a rempli des cavités irrégulières 
ouvertes dans le calcaire; le diamètre de cesproches, qui peut 
être de quelques mètres seulement, est de 35 mètres à Cos. 

Ailleurs, ce sont des veines allongées, avec deux parois 
verticales sensiblement parallèles, abstraction faite de cer- 
tains élargissements ou amincissements; elles offrent claire- 
ment la disposition de crevasses rectilignes qui ont été 
remplies* Toutefois, ces crevasses se distinguent des fissures 
ou failles qui, en se remplissant, ont donné lieu aux filons, 
parce qu'elles se rétrécissent très-rapidement dans la profon- 
deur, ou, en d'autres termes, elles s'évasent près de la sur- 
face. Par exemple à Pendaré, Tune de ces crevasses offre à la j 
surface une largeur de 3 à 6 mètres, ou, moyennement, de 
3 mètres; déjà elle a été poursuivie sur plus de 90 mètres en 
ligne droite. 

Ces- crevasses paraissent soumises à certaines prédomi- 
nances dans leurs directions. 

- Une association très-digne d'intérêt se montre dans divers 
gîtes, notamment dans celui de Cos, près Cayluœ. Ce sont des 
grains sphéroïdaux de peroxyde de fer hydraté ou de limonile 
pisolithique, avec les caractères physiques qu'on lui connaît 
dans les gisements les plus répandus. Ces grains sont engagés 
dans du phosphate compacte ou terreux de teinte très-pâle. 

Des cailloux de quartz laiteux et de quartzite, à formes par- 
faitement arrondies, se montrent non-seulement ça et là à la 
surface des plateaux, comme il arrive très-fréquemment, mais 
aussi dans la masse même des phosphates, au moins jusqu'à 
une certaine profondeur, constituant ainsi des poudingues à > 
ciment de phosphate; le gîte de Prajoux est à citer à cet 
égard. 

Contrairement à ce qui a lieu pour les phosphates disposés 
en couches dans le terrain crétacé, on n'aperçoit pas de 
coquilles; mais on y rencontre assez fréquemment des osse- 
ments de divers vertébrés, entre autres de rhinocéros. 

Le mode général de formation de ces gîtes paraît ressortir 
assez clairement des caractères qui viennent d'être signalés. 
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D'abord, d'après la manière nette dont les parois du calcaire 
jurassique ont été découpées, et dont elles se séparent des 
masses de phosphate, on ne peut douter que ces gîtes ne ré* 
sultent d'un remplissage de cavités de configurations variées, 
.poches, crevasses ou boyaux, cavités qui avaient été préala- 
blement produites dans le calcaire jurassique depuis sa com- 
plète consolidation. 

De plus, il suffit de voir, même sur de petits échantillons, 
la présence de formes évidemment concrétionnées pour re- 
connaître des dépôts formés par les eaux. On y trouve, en 
effet, tous les accidents de structure qui se produisent jour- 
nellement encore dans des incrustations de carbonate de 
cfeâux, y compris les pisolithes ou dragées. A Mas-Merlin, les 
dépôts se sont appliqués successivement sur les deux parois 
verticales de la crevasse avec la même régularité que dans les 
types classiques de filons rubannés. 

Les effets de corosion que présentent les parois calcaires, 
ainsi que les blocs arrondis qui, après en avoir été détachés» 
ont été dispersés dans l'intérieur des masses phosphatées, 
dénoncent d'ailleurs la présence d'un liquide qui pouvait atta- 
quer le calcaire ou le réduire en une masse pulvérulente 
comme de la farine. 

C'est donc à des sources minérales que l'on doit attribuer 
cette abondante précipitation de phosphorite. La présence 
très-probable de l'acide carbonique dans ces sources contri- 
buait à augmenter le pouvoir dissolvant. 

Les ossements d'animaux qu'on y rencontre paraissent 
avoir été apportés du voisinage dans les petits bassins où se 
faisait ce dépôt de phosphate, de même que les galets, dans 
des circonstances qu'il est facile de se représenter. Leur pré- 
sence ne prouve aucunement que l'eau des bassins constituât 
tin milieu propre à la vie. 

Quant à l'époque où le phénomène s'est produit, elle est 
nécessairement postérieure au calcaire jurassique moyen qui 
supporte les gîtes; elle|paraît appartenir à la période tertiaire 
et se continuer jusqu'à la période miocène. 

Des dépôts de' cette nature sont déjà connus dans quatorze 
communes des départements du Tarn-et* Garonne et du Lot, 
ce qui constitue un groupe d'une longueur de plus de 4° kilo- 
mètres, du nord au sud, et de 7 kilomètres de l'est à l'ouest. 

Parmi les gîtes de phosphate connus dans d'autres contrées 
et qui offrent de l'analogie avec ceux qui vous occupent, je 
citerai ceux de Nassau qui reposent sur le calcaire dévonien, 
de même que les riches dépôts de minerai de manga- 
nèse et de fer de la même contrée, auxquels la phosphorite 
est associée. Il en est de même de ceux qui ont été décou- 
verts en Belgique, dans l'arrondissement de Verrières. Dans 
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ces localités, les dépôts de phosphates sont plus récents 
aussi que les roches qui les encaissent. La ressemblance s'ap- 
plique particulièrement à ceux des environs d'Âmberg, en 
Bavière, qui sont superposés au calcaire jurassique inférieur, 
à proximité d'un dépôt de limonite et paraissent tertiaire. La 
présence de l'iode dans ces divers métaux s'ajoute aux ana- 
logies de gisement et d'aspect. 

A part la présence de pisolithes de fer oxydé hydraté au 
milieu du phosphate, je rappellerai qu'on a découvert à Mon- 
tricoux un amas de phosphorite qui est situé seulement à 
600 mètres de plusieurs gîtes de minerai de fer qui ont été 
autrefois exploités pour les forges de Bruniquel. 

Ces associations suffiraient pour modérer un rapproche*- 
ment entre le mode de dépôt du phosphate de chaux et du 
peroxyde de fer hydraté, malgré leur différence de nature* 
Mais $i l'on considère d'une manière générale les gîtes dé 
minarai pisolithique connus dans diverses parties de la 
France, on constate également des analogies frappantes pour 
la configuration générale et pour le mode probable de for- 
mation. - •' 

Ces rapprochements montrent suffisamment dans quelles 
conditions géologiques il convient de rechercher les gîtes de 
phosphate appartenant au type de gisement qui nous occupe* 

II est aussi des gîtes de manganèse qui offrent la même dis-» 
position : tels sont ceux situés dans une partie de l'arrondis- 
sement de Grasse (département des Alpes-Maritimes) par 
exemple, près de Roquefort. Le minerai y remplit en effet une 
série de crevasses, le plus souvent verticales, à parois coro- 
dées dans des couches calcaires qu'on rapporte à l'étage néo- 
comien ; il est accompagné de quartz cristallin et de jaspe. 

Il serait facile encore d'étendre cette ressemblance à d'au- 
tres gîtes métallifères, particulièrement à ceux de zinc ou de 
calamine, qui ont rempli des poches dans des roches calcaires 
ou dolomitiques de divers âges, quelquefois jurassiques ou 
crétacés, particulièrement dans les Asturies, aux environs de 
Santander. 

Enfin, comme gîtes formés dans des conditions analogues, on 
peut citer également les gîtes d'hydrate d'alumine ou bauxite, 
reconnus maintenant en beaucoup de parties de la France 
méridionale, et qui, le plus souvent, sont superposés à l'étage 
ïiéocomien. 

Comme on l'a vu, ces gîtes de phosphates s'amincissent très- 
rapidement dans la profondeur, où ils se terminent par de 
simples fissures. Ce fait n'intéresse pas moins la pratique que 
la théorie. Il apprend, en effet, à ceux qui veulent exploiter 
ce genre de gîtes à se mettre en garde contre les illusions 
qu'a déjà fait naître leur épanouissement aux abords de la sur- 
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face. Il ne faut pas oublier non plus que les principaux amas 
rencontrés jusqu'à présent dans ce groupe, qui s'étend sur 
plus de 3oo kilomètres carrés, n'occupent chacun qu'une sur- 
face assez restreinte. A raison de ces deux circonstances, 
beaucoup de ces gîtes paraissent devoir être bientôt épuisés. 
C'est un motif de plus pour rechercher d'autres membres de 
la même famille. 

RECHERCHE DB L'ACIDE CHLOR HYDRIQUE DANS LES CAS d'bMPOISON- 

nevbnt. — Note de M. JF. Boula. 

Les chimistes chargés des expertises dans les affaires mé- 
dico-légales connaissent les difficultés qui se présentent lors- 
qu'on u à rechercher un empoisonnement par l'acide chlor- 
hydrique, si cet acide a été employé en petite quantité. La 
forte acidité des matières de l'estomac, ainsi que la formation 
de fausses membranes sur les muqueuses et de taches grisâ- 
tres alutour de la bouche, sur les lèvres et à l'intérieur de la 
cavité buccale, peuvent quelquefois permettre de se pronon- 
cer affirmativement; mais ces caractères venant à manquer Je 
doute peut exister. Les matières contenues dans l'estomac 
renferment en effet des chlorures précipitant par l'azotate 
d'argent et de plus ces matières peuvent être rendues acides, 
soit par de l'acide acétique ingéré avec les aliments, soit par' 
le suc gastrique. 

Les procédés mis en usage habituellement pour isoler 
l'acide chlorhydrique de divers liquides ne s'appliquent pas au 
cas où l'acide a produit l'empoisonnement; la distillation des 
matières suspectes doit être poussée jusqu'à la carbonisation 
pour qu'une partie seulement de l'acide se volatilise. M. Rous- 
sin a cherché à tourner la difficulté; il divise les liquides en 
deux parties égales et ajoute à une portion un excès de car- 
bonate de soude; après calcination, dans les mêmes condi- 
tions, il compare les quantités de chlorure obtenues, et si la 
proportion de chlorure est plus forte dans la partie additionnée 
de carbonate alcalin, il conclut à la présence de l'acide chlor- 
hydrique. Ce moyen, bon dans quelques cas, ne peut évi- 
demment s'appliquer lorsque la proportion d'acide chlorhy- 
drique est faible. Ayant été consulté sur cette question, j'ai 
pensé qu'on arriverait à un résultat satisfaisant si l'on parve- 
nait à constater facilement la production du chlore ou de l'eau 
régale. 

Lorsqu'on ajoute aux liquides suspects une petite quantité 
de bioxyde de plomb ou de peroxyde de manganèse et qu'on 
chauffe légèrement, la présence de l'acide chlorhydrique libre 
se manifeste par un dégagement de chlore, qui souvent peut 
être reconnu par l'iodure de potassium amidonné ou en rece- 
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vant le gaz dans un tube à boules contenant une dissolution 
d'acide sulfureux, qui se trouve transformé en acide sulfu- 
rique. Mais la présence des matières animales qui absorbent 
le chlore met quelquefois obstacle au dégagement de ce gaz, 
et j'ai obtenu de meilleurs résultats en cherchant à constater 
dans les liquides la dissolution d'une quantité plus ou moins 
forte d'or. L'expérience est basée sur ce fait bien connu du 
reste, que, si l'on fait un mélange d'azotate de potasse et d'à* 
cide chlorhydrique, il y a formation d'eau régale en élevant 
légèrement la. température, tandis que le même effet n'a pas 
lieu en chauffant une dissolution d'azotate et de chlorure de 
sodium fc 

De même, si l'on remplace l'azotate par le chlorate, le phé- 
nomène est bien plus sensible. Voici donc comment il con- 
vient d'opérer : après avoir passé les matières à travers un 
linge et du papier préalablement lavés à l'eau acidulée par 
l'acide acétique, on met dans le liquide filtré une lame mince 
d'or ou de l'or en feuilles, et l'on ajoute Quelques fragments 
de chlorate de potasse. En maintenant le mélange au bain- 
marié pendant une heure ou deux, ou un peu plus si cela 
est nécessaire, l'or est aUtaqué s'il y a la moindre trace d'acide 
chlorhydrique libre* Le protochlorure d'étain indique immé^ 
diatement si l'or a été dissous. La quantité d'or entré en dis- 
solution fait connaître la proportion d'acide chlorhydrique. 
Si les liqueurs sont trop étendues, on les évapore au bain- 
marie en présence de l'or et du chlorate. J'ai pu ainsi recon- 
naître quelques centigrammes d'acide chlorhydrique contenus 
dans une grande quantité de liquide. 

Je me suis assuré, par des expériences directes, que des 
dissolutions de chlorure de sodium et de chlorate de potasse 
ou d'azotate de potasse n'ont aucune action sur l'or, même 
lorsqu'on les fait bouillir avec les acides qlii peuvent se ren- 
contrer dans l'économie, comme l'acide acétique, l'acide lac- 
tique. 

Il est superflu d'ajouter qu'avant de faire l'essai, on doit 
s'assurer que les liquides ne renferment ni acide sulfurique, 
ni acide azotique libres. 

Le procédé que je viens d'indiquer donne d'excellents ré- 
sultats, et l'on pourrait lui reprocher sa trop grande sensibi- 
lité, si, eomme certains physiologistes l'admettent, l'acide 
chlorhydrique se rencontre à l'état de liberté dans le suc gas- 
trique. Je m'occupe maintenant de cette question, et, dans 
une prochaine séance, j'exposerai le résultat de mes études 
sur le suc gastrique de différents animaux. 
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Transformation bu sucré de canne dissous en glucose, sous 
l'influencé de là lumière. — Note de M* E.-OT. Ràoult. 

On admet aujourd'hui qu'à la température ordinaire une 
solution de sucre de canne, soustraite à l'action des fermertts, 
conserve indéfiniment sa saveur et ses propriétés chimiques : 
c'est une erreur. J'ai observé à plusieurs reprises qu'une so- 
lution de su.cre de canne, sans subir la moindre fermentation, 
peut s'altérer à la longue et se transformer plus ou moins com- 
plètement en glucose ; et, dans le courant de cette année, j'ai 
lait une expérience qui prouve que cette transformation a 
lieu sous l'influence de la lumière. Voici cette expérience : 

Le 12 mai dernier, 10 grammes de sucre blanc ont été dis- 
sous dans 5o grammes d'eau pure; des volumes égaux de cette 
solution ont: été introduits dans deux tubes de verre blanc et 
soumis à l'ébullition pendant quelques minutes; après quoi» 
et avant la rentrée de l'air, les tubes ont été fermés à la lampe. 
Ces tubes, ainsi préparés, ont été placés, l'un dans un lieu 
complètement obscur, l'autre dans un endroit bien éclairé, à 
côté l'un de l'autre cependant, afin de leur faire éprouver les 
mêmes variations de température. Cinq mois après, le 20 oc- 
tobre, j'ai ouvert les tubes; les sortions étaient parfaitement 
transparentes et ne renfermaient aucune végétation microsco- 
pique. Celle qui était restée dans l'obscurité ne troublait point 
le réactif cupro-potassique de M. Barreswil : elle ne contenait 
donc point de glucose. A,u contraire, la solution sucrée qui 
avait été exposée à la lumière donnait, avec le même réactif, un 
abondant précipité rouge; la moitié environ du sucre de 
canne qu'elle contenait d'abord se trouvait intervertie. Ainsi» 
sous l'influence de la lumière ,. le sucre de canne dissous dans 
l'eau se transforme lentement en glucose. 

11 résulte de uvqu'un sirop peut, contenir beaucoup de glu- 
cose, lors même que le fabricant n'y a mis que du sucre de 
canne, et qu'un tel produit ne doit plus être considéré comme 
nécessairement falsifié. 

Sua une nouvelle substance fluorescente, par M. JT. Paraell. 

♦ La nouvelle substance fluorescente découverte par M. Par- 
nell, et qui a été appelée par lui fluoraniline, s'obtient 
comme produit secondaire dans la préparation du rouge d'ani- 
line avec de l'aniline et du chlorure de mercure. En broyant 
la masse qui résulte de cette réaction, l'additionnant d'un 
peu d'eau, et lavant avec de l'éther, l'on a une dissolution de 
fluoraniline, qui présente au plus haut degré le phénomène 
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de la fluorescence. La masse avant une consistance pâteuse, 
le lavage à l'éther ne se fait qu'imparfaitement, aussi vaut-il 
mieux commencer par la dissoudre dans l'acide chlorhydrîque 
étendu, ajouter ensuite de l'ammoniaque en excès, et ne la- 
ver avec de l'éther qu'après cette double opération. Celte dis- 
solution de fluoraniline dans l'éther devra être lavée avec de 
l'eau, jusqu'à ce qu'elle ne communique plus à celle-ci la 
moindre coloration rouge. Le liquide, ainsi préparé, a alors 
une couleur vert-jaune et produit une fluorescence verte in- 
tense, tout à fait semblable à celle du vert d'urane. Evaporé à 
siccrté, il donne comme résidu deux substances amorphes 
différentes, l'une rouge, l'autre orangée. C'est à cette der- 
nière, paraît-il, que doit être attribuée la fluorescence de la 
dissolution. 

La fluoraniline est presque insoluble dans l'èau froide, et 
peu soluble dans l'eau chaude. Elle est soluble dans les aci- 
des chlorhydrique, azotique, sulfurique et acétique étendus; 
combinée avec eux, elle forme des liquides également fluo- 
rescents. La dissolution alcoolique est plus foncée, mais 
moins fluorescente. 

L'auteur a découvert plus tard, dans le rouge d'aniline 
préparé avec le chlorure de zinc, une autre substance tout à 
fait voisine de la fluoraniline, et présentant une fluorescence 
bleue» 



«. 



ÉLfiaBifTS de ia. planète ® Héra, par M. lieveatt. 

(Temps moyen de Berlin.) 

O 1 H 

Anomalie moyenne M = 33.29.46,6 

Longitude du périhélie *r = 322.5o.5o,6 ( équin. et éclipt. 

Longitude du nœud ascendant . . Q — i36. 16. 12,7 ( moyens 1870,0. 

Inclinaison 1 = 5.24.1,8 

Angle ( sin = excentricité) <p = 4 . 35 . 18 ;2 

Moyen mouv. héliocent. diurne. j* = 798" ,01 88 

loga = o,43i995,7 

Nous savons pour quel motif tiré de la disposition des 
éphémérides l'auteur se sera rapporté au temps moyen de 
Berlin. Toutefois, nous exprimons le désir que les astronomes 
français veuillent bien présenter les résultats de leurs travaux 
en temps moyen de Paris. 



Paris. — Imprimerie de Gauthier- Villai», rue de Seine-Salnt-Genoaio, i#. 
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Ajournement momentané des réunions départementales. 

Le temps est des plus rigoureux. On a noté à Paris jusqu'à 
*4 degrés au-dessous de zéro. La Seine, qui n'avait point gelé 
dans le dernier hiver, est entièrement prise. Le Rhône char- 
rie» À Perpignan, la température est tombée à io degrés au- 
dessous de zéro, et le froid augmente. En conséquence, nos 
correspondants regardent les voyages comme impossibles et 
réclament l'ajournement des sessions. 

Les comités locaux ont cru nécessaire de déférer à ce vœu. 
Les époques où pourront s'ouvrir définitivement les sessions 
de Montpellier, de Bordeaux, de Marseille, etc., seront ulté- 
rieurement indiquées. 

Une rectification. 

De divers côtés, et particulièrement de Paris, Versailles, 
Bordeaux, Marseille, Nice, etc., on nous demande ce qu'il faut 
penser de circulaires, d'articles et d'un petit livre qui tendent 
à porter le trouble dans les travaux météorologiques. 

On sait que depuis six années qu'existe le Bulletin, nous 
n'y avons point introduit une ligne de polémique. Mais, si 
l'Association est mise en cause, notre devoir est de la défen- 
dre. Or, voici ce qu'on expose à la page 204 du petit livre qui 
est intitulé Annuaire météorologique de l'Observatoire de 
Paris: « Le nombre des instruments nouveaux (des pluvio- 
mètres) établis en 1869, avec le concours de l'Association 
Scientifique, a été d'environ 90.... Le mouvement a été ralenti 
T. IX. 12 
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par la guerre; mais il y a tout lieu d'espérer qu'il reprendra 
son cours avec l'aide d'une autre Société. » 

Nous croyions, écrivent nos correspondants, que le nombre 
des instruments établis par l'Association Scientifique, en 186g, 
avait été beaucoup plus considérable. Qui est-ce qui nous 
induit en erreur? Nous croyions que le mouvement avait été 
repris dans ces derniers temps, et voilà qu'on nous insinue 
qu'il n'en est rien, et que s'il reprend, ce sera avec l'aide 
d'une autre Société. Une pareille annonce insérée dans un 
livre présenté à l'Académie des Sciences, dans un livre qui 
n'a pas dû paraître sans l'autorisation du Conseil de l'Obser- 
vatoire, et dans des termes qu'on couvre du patronage d'une 
nouvelle Société, peut avoir des résultats fâcheux. 

Il est facile de rétablir sur tous les points la vérité des faits 
et de la situation : 

i° Le nombre de pluviomètres nouveaux bien et dûment 
établis par l'Association, avant les événements, n'est pas de 
go, mais de 324; ce qui est fort différent, surtout si l'on con- 
sidère que jusque-là il n'y en avait que 525 en France. 

2 On insinue que le mouvement n'aurait pas repris son 
cours. C'est une erreur. Nous avons annoncé dans le Bulletin 
que le mouvement était repris, et dans les deux derniers mois 
nous avons placé 67 nouveaux pluviomètres. Nous restons, 
conformément à la décision du Conseil, aux ordres des Com- 
missions départementales pour leur fournir les instruments 
qu'elles continuent à demander {voir à la Correspondance). 

L'exactitude du livre est partout la même qu'en ces deux 
premiers points. 

3° L'Académie ne garantit en aucune façon les ouvrages 
qu'on lui présente. Au surplus, le Membre qui avait lu une 
Note à l'appui dudit Annuaire, l'a retirée, ne l'a pas insérée 
aux Comptes rendus, et le Président de l'Association en a pris 
acte. 

4° Le Conseil de l'Observatoire n'a donné aucun assentiment 
à cette étrange publication, et personne n'en doutera, lorsqu'on 
saura que depuis dix-sept longs mois ce Conseil n'a pas été 
convoqué ! 

5° Les Membres les plus éminents de la Société qu'on pré- 
sente comme devant être substituée à l'Association Scienti- 
fique, déclarent qu'ils n'ont rien de pareil en vue. L'assertion 
de Y Annuaire est toute gratuite. 

Nos correspondants savent maintenant ce qu'il faut penser 
des difficultés qu'on croit entrevoir. On les tient pour nulles 
à Paris. Chacun en peut faire de même en province et suivre 
comme il l'entend la voie qui lui paraît préférable pour l'avan- 
cement de la science. L'Association Scientifique tient pour la 
décentralisation. Elle veut que les travailleurs des départe- 
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menis recueillent le fruit de leurs œuvres et qu'ils ne soient 
pas uniquement occupés à amasser des documents dont au* 
irui bénéficierait. 

Expédition des affaires. 

Les travaux de l'Association vont en se compliquant de plus 
en plus. Pour les rendre possibles, il a fallu les répartir entre 
diverses Commissions. La distribution des affaires, effectuée 
par le Secrétariat, n'est praticable qu'à la condition que sur 
une même feuille il ne soit traité que d'un objet. Nous prions 
nos correspondants de se conformer à cette règle de toute 
bonne administration. Autrement, les questions placées en 
seconde ligne, étant envoyées avec les questions placées en 
première ligne à une même Commission qu'elles ne con- 
cernent pas, elles sont exposées à demeurer sans réponse. 

La partie des communications qui doit être livrée à l'im- 
pression, doit être donnée à part, avec un titre. Les noms 
propres et les noms scientifiques doivent être bien lisibles. 

Correspondance. 

Le Mans; -^ M'. Martin, Président de la Commission mé- 
téorologique de laSarthe, demande 12 nouveaux pluviomètres. 
L'envoi e£t commandé. 

Albi. — M. Abrial, ingénieur en chef, Président de la 
Commission météorologique du Tarn, demande 6 nouveaux 
pluviomètres. L'envoi est commandé. 

Le 1 décembre ont été expédiés 6 pluviomètres à M. CImii- 
4ard, Président de la Commission météorologique de la 
Meurthe, et 3 pluviomètres pour les établissements de Mgr 
l'Évêque de Nancy. 

Les pluviomètres destinés aux établissements diocésains des 
Pyrénées-Orientales, de la Sarthe, de la Savoie sont prêts 
pour l'expédition. 

» 

Bourges. — M. Roger, président de la Société d'Agricul- 
ture du Cher, réclame l'envoi de 3 nouveaux pluviomètres, 
dont 1 pour l'École normale. Ils sont commandés. 

Paris. — M. Poulain fils, ingénieur, offre des articles con- 
cernant des points déterminés de la nouvelle artillerie ; nous 
les recevrons avec empressement. . 

Bar-sur-Aube. — M. Saillard souscrit au Bulletin météo- 
rologique; il demande à quelles conditions on peut se procurer 
les quatre Atlas météoréologiques de i865, 66, 67 et 68. Les 
prospectus de la Société le font connaître et lui sont envoyés. 

12. 
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Paris. — M. Focttlon, directeur de l'École municipale 
Colbert. — <x Puisqu'en ce moment l'Association Scientifique 
de France reprend avec activité son œuvre momentanément 
interrompue, ne serait-ce pas une occasion d'étendre le cercle 
des études qu'elle tend à organiser et d'attirer l'attention de 
nos Collègues de la province sur les services nombreux qu'ils 
peuvent rendre à l'Histoire naturelle de notre pays, tant au 
point de vue théorique qu'au point de vue pratique, surtout 
en ce qui concerne l'Agriculture? 

» Dans les pays où la multiplicité des Universités rivales 
et indépendantes les unes des autres crée des foyers mulli-r 
pies de lumières scientifiques, les centres d'observation ré- 
partis dans les diverses régions du pays fournissent à la science 
une variété dé documents qui fait, ce me semble, défaut chez 
rtousV Là science est organisée en France suivant un système 
de centralisation unitaire. Paris est le centre oii tout con- 
vergé', et là de Hches collections étudiées et interprétées par 
des savants de grand mérite, entretiennent un grand foyer de 
reéherchés et dé travaux importants. Mais, par suite, les tra- 
vaux 'des hatuVàlistes parisiens montrent une tendance inévi- 
table à ttietti'é'è'n œuvré de préférence les matériaux des col- 
lections. Ils ont surtout 'pour résultat de nous faire connaître 
les faunes et lés flores dés pays étrangers. Cest là qu'au milieu 
de nombreux éléments de comparaison, de nombreux docu- 
ments scientifiques peuvent se poursuivre, surtout les re- 
cherches qui concernent l'anatomie, la physiologie des corps 
organisés et les questions de philosophie naturelle. 

» Mais ce n'est là qu'une partie du vaste champ des études 
d'Histoire naturelle. Une autre part appartient évidemment 
aux savants, que leur position place dans les diverses régions 
de notre France. C'est là, c'est au voisinage des régions agri- 
coles, près des landes et des bois, sur les rivages des cours 
d'eau douce et des mers, que se doivent recueillir, suivant les 
régions, les faits de notre Histoire naturelle nationale, tous 
ces faits qui se révèlent à l'observateur parcourant la surface 
de la contrée, et non à celui qui vit laborieusement absorbé 
dans les laboratoires et les cabinets de collections. Ne vit-on 
pas un peu trop comme si tous ces faits étaient connus et 
comme si l'observation n'avait plus rien à nous apprendre? 
Certes personne n'oserait prétendre qu'il en soit ainsi. D'ail- 
leurs suffit-il que quelques savants sachent plus ou moins 
complètement, que quelques livres peu répandus tiennent 
consignés dans leurs pages trop peu connues du plus grand 
nombre les faits qui constituent notre Histoire naturelle ré- 
gionale, notre botanique, notre entomologie agricole dans 
chacune de nos provinces? Non, évidemment. Fussions-nous 
assez heureux pour en savoir aussi long, il faudrait encore 
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poursuivre les observations et les recherches, eu perpétuer le 
goût, en maintenir les résultats au courant des faits actuels- 
Mais, chacun le sait, nous devons être plus modestes et nous 
avouer que nous sommes encore bien éloignés de posséder 
tant de connaissances exactes sur les diverses régions actuelles 
de notre France. Nous sommes surtout bien éloignés de la 
situation désirable où, dans chacune de ces régions, un nom^- 
bre suffisant d'observateurs praticiens, d'amateurs éclairé? 
récolteraient durant chaque mois de Tannée les faits de l'His- 
toire naturelle locale, suivraient avec assiduité, selon les mo- 
difications de la pratique agricole et les vicissitudes des, con- 
ditions atmosphériques, les variations correspondantes qui se 
produisent dans la répartition des animaux utiles ou nuisibles, 
dans la production et la distribution territorial© des plantes 
cultivées ou spontanées. Nous pouvons surtout regretter de 
ne pas voir chez nous, ce que Ton remarque dans plusieurs 
autres pays, la récolte des objets naturels, l'observation, des 
faits zoologiques ou botaniques de la localité faisant partie 
de l'éducation de toute la jeunesse studieuse; chaque jeune 
homme se faisant un point d'honneur de former pendant soti, 
adolescence son herbier local, sa collection entomologie^, 
en un mot, de connaître son pays natal, tout en s'initiantà la 
connaissance des autres pays et des temps anciens.. 

» En présence d'une situation dont je n'indique ici que 
quelques traits regrettables, l'Association Scientifique pour-» 
rait, ce me semble, essayer de produire un heureux change- 
ment ; organiser sur notre sol tout un système d'observatoires 
zoologiques, botaniques, agricoles, comme il a été fait pour 
l'astronomie et la météorologie. Chaque naturaliste, profes- 
seur dans une Faculté des sciences, ne serait-il pas le Directeur 
tout indiqué des études d'Histoire naturelle dans la région où 
il est placé? C'est à lui à prendre l'initiative, à provoquer la 
formation d'un groupe de jeunes observateurs, à rappeler la 
jeunesse au spectacle de la nature vivante, que l'on ne peut 
déserter sans voir languir l'Histoire naturelle et sans laisser 
tomber dans l'oubli une multitude de notions indispensables 
aux progrès de l'agriculture et de l'industrie. 

Nota. — Les vues de M. Focillon sont fort justes : ses 
vœux vont être accomplis. 

Lisbonne. — M. Fradeaso da Silveira, directeur de 
l'Observatoire de l'Infant D. Luiz. 

a Dans la nuit du i3 au 14 novembre, on a observé ici 
220 étoiles filantes, dont 27 de n à 12 heures, 24 ^ e Ia heu- 
res à 1 heure du matin, 32 de 1 à 2 heures, 48 de 2 à 3 heu- 
res, 53 de 3 à 4 heures et 36 de 4 à 5 heures. » 
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Barcelonnette. — Lettre de M. Giraud. 

a La Note insérée dans le n° 212, p. i4i du Bulletin, con- 
tient une erreur qu'il importe dé rectifier. Il y est dit que le 
i3 novembre nous avons observé 284 météores, ce qui est 
vrai; mais ce qui ne Test pas, c'est que, pendant la nuit sui- 
vante, celle du 14» nous n'en aurions observé que 4 "• c'est 544 
qu'il aurait fallu dire, comme d'ailleurs cela est mentionné à 
la p. i43. 

» Je ne pense pas, comme M. Denza, que le courant mé- 
téorique soit passé dans la nuit du 14 au i5, bien que, pen- 
dant cette nuit, nous ayons observé un nombre considérable 
d'étoiles filantes. Pour affirmer un pareil fait, il aurait fallu 
que le ciel eût été parfaitement serein pendant les deux pre- 
mières nuits, comme il l'a été pendant la. troisième. 

D Pour la station de Barcelonnette.* le point radiant, pen- 
dant la nuit du j4 au *5> alorç que la sérénité du ciel était 
parfaite, s'esf trpvivé 1 dans les constellations de Pégase et 
d'Andromède : c'est du grand carré die Pégase que semblaient 
émerger la plus grande partie des étoiles plantes, et, ce qu'il 
y a de remarquable, c'est que ces météores se dirigeaient 
plutôt vers l'ouest, que yers l'est, contrairement à ce qui a eu 
lieu d'une manière générale en 1869. » 

SUR LA THÉORIE DB LA FIGURE BBS COMÈTES, par M. W*J*, 

membre de l'Académie des Sciences. 

I r . 

I 

Un des événements scientifiques les plus curieux de notre 
époque, c'est assurément l'invasion définitive que les physi- 
ciens ont exécutée ces jours-ci dans le domaine de l'astrono- 
mie. Il y a longtemps qu'ils y tentaient des excursions, et c'est 
même une des plus belles idées des physiciens de la der- 
nière génération (Arago et Biol) que d'espérer saisir, par 
l'analyse de la lumière des astres, des indications précises 
sur leur nature, tout à fait en dehors des observations fami- 
lières aux astronomes. Mais ils s'attachèrent exclusivement 
aux propriétés de la lumière polarisée, négligeant les simples 
raies du spectre, dont l'étude s'est montrée bien plus féconde. 

Aujourd'hui les physiciens, armés de l'analyse spectrale, ne 
reculent devant rien; ils ont analysé chimiquement le soleil, 
les étoiles, les comètes, les nébuleuses. Ils ont tenté, ils réus- 
siront peut-être à faire de leur spectroscope un thermomètre 
pour déterminer la température des astres, un baromètre pour 
y mesurer la pression. Si vous les poussez un peu, ils vous 
parleront d'y porter un hygromètre de leur façon, et vraiment 
je crois qu'ils n'exagèrent pas, et que nous leur devrons toutes 
ces merveilles. Voici même que le spectroscope commence 
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à donner passablement les vitesses de translation des corps 
lumineux, du moins dans le sens de notre rayon visuel. 

Il faut donc le reconnaître et y applaudir, il y a maintenant 
une physique sidérale et une chimie sidérale. Et cela est si 
vrai que nous aurions en ce moment à demander aux chi- 
mistes de rechercher, dans leurs laboratoires, un métalloïde 
tout nouveau que les physiciens astronomes ont découvert 
dans le soleil, mais que Ton n'a pas encore trouvé sur notre 
globe, à savoir le gaz ou la vapeur dont la raie est D* et que 
les Anglais ont déjà nommé par anticipation l'Hélium. 

Mais si les physiciens nous viennent avec d'amples mois- 
sons de découvertes inespérées, ils nous apportent aussi leur 
prodigieuse facilité à forger des hypothèses. Peu soucieux des 
lents procédés de l'astronome qui n'a d'autre ressource que 
la mesure patiente et le Calcul 1 des mouvements ou des 
figures, ils passent volontiers àur les travaux antérieurs exé- 
cutés dans cette vieille direction, et; 'pour quelques bandes 
noires ou lumineuses qu'ils aperçoivent dans le ciel, ils nous 
font parfois, en un ,clin-d'œil, des' 'théories complètes qui 
viennent nous plonger dans la stup'é^actipp. 

C'est qu'aussi l'astronomie l et là physique avaient jusqu'ici 
travaillé côte à côte, sans se pénétrer, chacune restant, avec 
ses méthodes propres, dans son ordre d'idées tout spécial. 
Les astronomes, ayant vécu pendant des milliers d'années sur 
des hypothèses absolument fausses, ont pris depuis trois siè- 
cles les hypothèses en horreur. Aussi Newton lui-même avait 
bien soin de leur dire, pour ne pas les effaroucher : hypothèses 
nonjingo. Les physiciens, au contraire, jouent avec aisance 
de cet artifice commode ; peu leur importe au fond qu'il y ait 
une ou deux électricités; que la chaleur se cache et repa- 
raisse à point nommé, ou que ce soit un simple mouvement 
moléculaire..., ils savent employer ces conceptions plus ou 
moins idéales, et, pourvu qu'elles ne' se retrouvent ni dans 
leurs lois, ni dans leurs formules finales, ils sont aussi en 
droit de s'en servir que les géomètres des imaginaires. 

Toujours est-il qu'il devait résulter, tôt ou tard, de ce con- 
tact tout nouveau , quelques empiétements d'un côté, quel- 
ques réclamations de l'autre, non pas bien entendu sur cette 
noble et puissante branche de l'astronomie qui a nom Mé- 
canique céleste, mais dans certaines branches beaucoup moins 
avancées, où il y a plus de problèmes à résoudre que de dé- 
couvertes à enregistrer. Car il existe des branches de ce genre 
en astronomie; telle est en particulier la théorie de la figure 
des comètes. 

Dernièrement un célèbre physicien anglais découvre dans 
la lumière du noyau de quelques comètes plusieurs raies 
brillantes, assimilables à celles de certains composés du car- 
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bone, et aussitôt un autre physicien anglais déduit de ce fait 
curieux une théorie complète avec une facilité que nous ne 
pouvons qu'envier, nous autres qui prenons et reprenons la 
question depuis deux siècles, avec force observations et cal- 
culs, sans avoir encore pu l'épuiser entièrement, a Suivant 
» cette théorie, disait dernièrement un troisième physicien 
d des plus éminents, au sein de l'Association Britannique, la 
d comète, amas de pierres météoriques, est lumineuse par 
» elle-même dans son noyau, à cause des collisions qui se 
» produisent entre ses éléments constituants, tandis que sa 
» queue est simplement une portion de la partie la moins 
d dense de la traînée (d'étoiles filantes qui raccompagnent) 
» éclairée par la lumière du soleil, et visible ou invisible pour 
» nous suivant les circonstances, non-seulement de densité, 
» de degré d'éclairement et de proximité, mais aussi d'arran- 
* gement stratégique, comme une volée d'oiseaux ou comme 
» les ondulations d'un nuage de fumée de tabac ! » r 

Une autre branche obscure de l'astronomie, c'est là théorie 
du Soleil; je veux parler, bien entendu, de sa constitution 
physique. Les physiciens avaient si bien expliqué les choses 
avec un noyau obscur et relativement froid, enveloppé de 
plusieurs atmosphères concentriques, la première ttanspa- 
renïe, la deuxième froide mais douée d*un pfcuvbir iréfleètéur 
absolu, la troisième transparente, la quatrième lumineuse et 
chaude, la cinquième formée de gaz plus ou moins semblables 
aux nôtres et s'étendant à une distance énorme, que certains 
astronomes, séduits eux-mêmes, s'étaient mis à étudier les 
effets de toutes ces atmosphères et y plaçaient déjà des orages 
magnétiques, des aurores boréales, que sais-je? tandis que 
d'autres, plus hardis, se demandaient sérieusement, il y a peu 
d'années, si le soleil ne serait pas habitable ou même habité, 
et si, par l'ouverture des taches, les solariens ne pourraient 
pas prendre connaissance du monde planétaire. Plus récem- 
ment encore d'autres physiciens nous ont fabriqué un soleil 
un peu plus raisonnable, mais qui ne durerait pas quinze 
jours. 

Ce n'est pas par hasard que je rapproche ainsi ces deux 
chapitres de notre science, la figure des comètes et la théorie 
physique du Soleil : nous verrons qu'il y a entre eux un cer- 
tain lien et que la clef du mystère de l'un pourra bien aider 
aussi à ouvrir celui de l'autre. Mais ce que je désire consta- 
ter ici, c'est qu'un astronome est bien un peu excusable de 
ne pas garder tout son sang-froid devant cet abus de l'hypo- 
thèse qui consiste à résoudre en un clin-d'œil les problèmes 
séculaires sur lesquels il s'escrime péniblement. Ne lui sera*t-il 
pas permis de réclamer au nom des travaux accumulés de 
ses confrères, au nom d'une science qui, vraiment, ne coro- 
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porte pas au même degré que la physique l'usage de ces arti- 
fices fournis par l'imagination. Je sais bien qu'il risque de 
passer pour un de ces conservateurs entêtés dont un qua- 
trième physicien anglais, aussi spirituel que justement cé- 
lèbre et qui a fait aussi une nouvelle théorie des comètes, 
disait qu'il fallait toujours, avec eux, avoir à la bouche le 
fameux comme si de Newton : les choses se passent comme 
si la matière pondérable était douée d'une force attractive, 
comme s'il y avait dans l'espace un milieu éthéré impondé- 
rable, etc.». • » ,. 

le réclamerai pourtant et je dirai aux physiciens anglais ; la 
question des comètes est bien plus haute que vous ne le 
pensez. Un effort d'imagination ne suffit pas pour en venir à 
bout. C'est justement une hypothèse du plus illustre de vos 
grands hommes qui nous a masqué jusqu'ici la vérité, k peu 
près comme les œillères qu'on meta un cheval lui, masquent 
tout ce qu'on ne veut pas lui laisser voir. , - .; 

Le fint capital que présentent ces astres chevelus» c'est un 
genre de mouvement singulièrement, différent de Uws les 
autres ipouyements célestes. Dans noire systèçie.pjajiétQJre 
rouf* les <a$tres décrivent des orbites concaves du,. côté du 
soleil; ils tombent à chaque instant vers lui, obéissant $pn 
attraction. Tout Je. monde sait, aujoutd'frui qpe.les géoi$£tf>es 
et les astronomes n'ont pas eu besoixir de consid^er d'-awire 
fççGe que l'attraction pour expliquer, jusque > dans ses^wain- 
dres détails, l'ensemble compliqué de notre système plané- 
taire* Survient-il dans la suite des temps quelque discordance 
entre cette majestueuse théorie et l'observation, pas n'est 
besoin de recourir à l'intervention d'une force nouvelle : on 
développe un peu plus les formules de l'attraction et tout est 
dit; ou bien, si le problème devient plus grave, l'astronome 
se met en frais d'invention, retourne et renverse au besoin 
.- ses méthodes accoutumées, et toujours aboutit à un triomphe 
dont, la découverte de Neptune est l'exemple dernier et le plus 
mémorable. De là cette conviction profonde, préparée soi- 
gneusement par Newton, que l'attraction règne et gouverne 
seule les mouvements célestes. Elle suffit en effet à rendre 
compte de tous les mouvements des planètes, de ceux de leurs 
satellites, de la chute des corps à la surface de notre terre, 
des oscillations de notre Océan ; que dis-je, elle est univer- 
selle, car on la retrouve encore dans les mouvements des 
étoiles, doubles. 

Eh bien, les comètes font discordance dans cet admirable 
concert. Une partie de leur matière fuit le soleil au lieu de 
tomber vers lui, et va former ces queues que les astronomes 
chinois comparaient à d'immenses balais. Si vous considérez 
ces phénomènes gigantesques, au sein desquels la Terre se 
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jouerait comme un atome, si vous les suivez d'une observa- 
tion attentive, avec des mesures précises, vous verrez bientôt 
qu'il y a là une mécanique opposée, non pas, certes, à la 
mécanique générale, mais à celle de l'attraction. Les queues 
ont une figure parfaitement régulière, tout aussi bien que 
les orbites familières de nos planètes. Ce n'est pas quelque 
"chose de préexistant qui devient accidentellement visible par 
l'effet de la lumière solaire, comme le dit le très-savant phy- 
sicien anglais dont j'ai cité la récente hypothèse, car nous 
voyons la matière de ces queues sortir du noyau de la co- 
mète, se mouvoir lentement vers le soleil, puis, comme si 
elle était saisie, à un certain point, par une répulsion éner- 
gique, retourner en arrière et fuir rapidement en sens inverse 
de l'attraction. . . 

Un géomètre de talent,, contemporain et rival bien inférieur 
de Newton, avait formulé 1? difficulté d'une manière peu heu- 
reuse, il est vrai* mais foipn frappante, en disant : Cela prouve 
que, s'il y a des ipaajtérïswx qui gravitent, H y en a aussi qui 
lévitent (levitare opposé; à gravitare), comme si l'attraction 
changeait tout simplement de, signe pour ces matériaux-là. 
Les faits eux-mêmes démentent celte singulière idée qui, dans 
le temps, choqua et peut-être inquiéta profondément Newton; 
car, loin du soleil , cette même matière que nous venons de 
voir fuir le soleil au périhélie, s'arrangeait très-bien en couches 
concentriques et sphériques autour du noyau de la comète, 
obéissant ainsi aux plus simples allures de l'attraction. 

Examinons les choses de plus près. Est-ce bien le soleil 
qui chasse ainsi au loin, à des millions de lieues, les innom- 
brables molécules dont se composent les nébulosités cométai- 
res? Oui, certes, car toujours les queues sont, à l'origine, 
directement opposées au soleil, tangentes, par conséquent, 
au rayon vecteur. S'il y en a plusieurs, et nous pensons au- 
jourd'hui que c'est le cas habituel, elles sont toutes à l'origine 
directement opposées au soleil, toutes tangentes entre elles 
et au rayon vecteur. Est-ce bien de la matière obéissant aux 
lois du mouvement, ou ne serait-ce pas plutôt quelque fan* 
tome optique? Non, car chaque tranche de la queue conserve 
la vitesse dont la comète était animée au moment de la sépa- 
ration, et se meut en vertu de cette vitesse combinée avec la 
répulsion solaire. Jamais on n'a vu de queue ordinaire en avant 
du rayon vecteur abandonnée au repos sur la trajectoire. En 
un mot, tout se passe suivant les lois de la mécanique, à la 
seule condition d'introduire dans l'étude de ces mouvements 
une force sui generis, une répulsion exercée par le soleil. 
Pour le calcul, la différence avec l'attraction n'est pas grande. 
Si vous admettez un moment que cette répulsion varie aussi 
en raison du carré des distances, les molécules qui lui sont 
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soumises décriront, non plus des ellipses, des paraboles ou 
des branches d'hyperbole renfermant le soleil à leur foyer, 
mais seulement des branches d'hyperboles convexes vers ce 
foyer-là. Alors vous pouvez assigner la courbure de la queue 
ainsi formée en chacun des points de son axe curviligne, et 
représenter géométriquement toutes les particularités si éton- 
nantes de prime abord que ces queues présentent à nos yeux. 
C'est tout simplement une sorte de développante de la courbe 
décrite par le noyau autour du soleil, avec cette ditférence 
qu'au lieu d'une droite tangente dont un point engendre la 
développante pendant que la tangente roule sur la courbe, 
c'est ici une hyperbole variable qui roule ainsi sur la para- 
bole ou l'ellipse que le noyau parcourt. 

Mais un astronome se croit tenu de s'arrêter de temps en 
temps et de revenir "sur son raisonnement, pour rechercher 
s'il n'a point fait, par malheur; quelque hypothèse. S'il en a 
fait une, il la' notera et là hiettra en pleine lumière, afin de la 
soumettre a queïqite Vérification. Évidemment nous venons 
de faire une hypothèse, en admettait la variation de la force 
répulsive en raison inverse du cariré dés' distances, et il faudra 
la vérifier par des obsérvatiûnfc" bien choisies; mais nous en 
avons commis une autre bien plu!s grave en disant qu'il y a 
là une force réelle, une répulsion effective exercée par le so- 
leil. Cela est-il bien vrai? Les choses ne peuvent-elles se passer 
' autrement? Ceux qui ne veulent qu'une force dans le ciel (et 
Newton, le grand créateur de la mécanique céleste, était de 
ceux-là) doivent bien désirer que l'existence d'une seconde 
force cosmique ne soit pas nécessaire, que la répulsion ob- 
servée ne soit qu'une répulsion apparente. 

Cela se peut en effet, nous allons voir à quelles conditions. 
On raconte que c'est en voyant tomber une pomme que New- 
ton découvrit l'attraction, ou plutôt qu'il l'identifia avec la 
pesanteur terrestre. Il suffit de regarder monter la fumée 
d'une cheminée en mouvement dans notre atmosphère pour 
faire comprendre comment une queue de comète peut très- 
bien se former sans que les moindres molécules cessent 
d'obéir uniquement à l'attraction solaire. Seulement il faut 
de l'air ou du moins quelque chose d'analogue, c'est-à-dire 
une atmosphère gazeuse autour du soleil. Alors si les nébu- 
losités cométaires sont moins denses que ce milieu, elles s'é- 
lèveront à l'opposite du soleil, en gardant une grande partie 
de leur vitesse acquise; et toute notre analyse ou notre géo- 
métrie précédente se répétera ici, de point en point, pour 
expliquer parfaitement tous les phénomènes. Il n'y aura rien à 
y changer. 

Voulez-vous l'unité des forces cosmiques toutes ramenées à 
la seule attraction, conception qui a peut-être conduitNewton 
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à écrire dans son livre, avec un sentiment d'analogie ina- 
vouée, son magnifique scholie sur Dieu, unique créateur et 
gubernateur des nlondes? Alors il vous faut, en plein système 
planétaire, une immense atmosphère autour du soleil, par- 
tout où les comètes ont une queue. 

Répugnez-vous à l'idée de celte atmosphère que personne 
n'a vue, bien que notre globe dût y être plongé? Adoptez alors 
la répulsion solaire, quitte à chercher plus tard les caractères 
de celte force nouvelle que vous allez placer dans la nature a 
côté de l'attraction. 

Impossible de sortir de ce dilemme. Vous devinez déjà que 
le grand génie de Newton, entraîné sur une pente presque 
irrésistible, a dû opter pour la première hypothèse, malgré 
le témoignage contraire de nos sens, malgré les règles de pru- 
dence scientifique qu'il a lui-même formulées, d'accord avec 
ses plus illustres contemporains. Mais permettez-moi de vous 
faire remarquer que le motif de sa décision était purement 
transcendant et métaphysique, car l'idée préconçue de l'unité 
de force n'est pas autre chose. Newton aurait dû s'en méfier, 
lui qui conseillait volontiers à la physique de se garder de la 
métaphysique i 

Cette immense atmosphère solaire, qui dépasserait l'orbite 
de Mars, personne ne l'a vue» je te répète, et pourtant on de- 
vrait la voir illuminée en pleine nuit par les rayons du soleil; 
elle devrait du moins réfracter les rayons lumineux, elle de- 
vrait se manifester enfin par autre chose que par le besoin que 
l'on a de son existence pour étayer une doctrine. A cela vous 
me répondrez qu'elle est trop transparente pour être vue, 
trop rare pour réfracter sensiblement, etc.. Soit, acceptons 
tout cela : mais il lui restera du moins ce caractère indéniable, 
puisqu'il fait tout le fonds de l'hypothèse, d'être pondérable 
et de s'appuyer, par sa gravitation, sur le soleil lui-même. Cela 
mesuffit : l'atmosphère solaire de Newton est impossible, parce 
que le soleil tourne; la force répulsive est donc une réalité. 

C'est que la rotation du soleil n'est pas un de ces minces 
phénomènes sans retentissement autour d'eux, dont on peut 
ne pas se préoccuper. Dans l'état actuel de nos connais- 
sances, on comprendrait très-bien que le soleil ne tournât 
pas : il en résulterait seulement que son cortège de planètes 
et de satellites, notre Terre et notre Lune n'existeraient pas» 
Mais il tourne et, de ce seul fait, il résulte que son atmo- 
sphère ne saurait dépasser une étroite limite qui laisserait en 
dehors d'elle presque toutes les comètes condamnées dès lors 
à nous apparaître sans queues. 

Il faut s'arrêter ici, pour ne pas prendre une place ré- 
servée à d'autres communications. Je serai heureux, du 
moins, si j'ai pu établir en ces quelques pages» aux yeux des 
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lecteurs de ce Bulletin, que l'étude des comètes, bien que 
Newton Tait malheureusement sacrifiée à dne idée favorite, 
est une étude sérieuse, féconde, qui intéresse trop la philo- 
sophie naturelle pour être abandonnée à quelques tentatives 
de passage, c'est-à-dire, au simple jeu de l'imagination. Les 
astronomes sont donc fondés à réclamer des physiciens qui 
s'occupent de notre science un peu d'attention pour leurs 
travaux. Ils ont le droit de protester contre ceux qui font 
disparaître des études sérieuses sous le voile de leur fantaisie. 
Car enfin les comètes nous révèlent clairement l'existence 
d'une seconde force cosmique, exercée par le soleil et par 
les myriades d'étoiles qui brillent comme lui au ciel, mais 
non par tous les corps. La constitution physique du soleil doit 
donc offrir quelque chose de particulier qui réponde à cette 
nouvelle force. 

Voilà, en effet le grand problème qui se pose, à notre 
époque, devant les astronomes physiciens, problème que 
Newton a couvert d'un voile épais et que de récentes hypo- 
thèses tendent également à dissimuler. Quelle est la nature 
physique de cette seconde force qui n'influe pas d'une ma- 
nière appréciable sur le monde des planètes et de leurs satel- 
lites, to.ut en produisant en quelques jours, sur les oomètes, 
des queues gigantesques de 3o, 4°# 6° millions de lieues? 
Quelle doit être la constitution physique d'un soleil qui 
exerce autour de lui une attraction puissante, tout en répous- 
sant, avec une énergie bien plus grande, les matériaux raréfiés 
de certains astres? Ce n'est pas ]trop du concours de l'astro- 
nomie, de la mécanique et de la physique pour résoudre une 
pareille question; mais la première condition du succès, à 
mon gré, c'est de suivre la voie de l'observation et de l'expé- 
rience, non pas celle des hypothèses faciles et de la divination 
à priori. 

Études sur la distribution et la marche des pluies en Meuse 

et PAYS voisins. [Voir p. lia et i58), 

Réâumé par M. Poincaré, ingénieur des Ponts et Chaussées 

à Bar-le-Duc. 

Quatrième partie. — Étude comparative de la distribution de la pluie 
de sud-ouest et nord-ouest, du 26 novembre au i er décembre 1869, dans 
le bassin de la Meuse non navigable, et des débits de la crue résultante 
aux stations hydrométriques principales. 

Circonstances antérieures à la pluie considérée, — De juillet à no- 
vembre, basses eaux. Du i er au 16 novembre, 10 jours de pluie donnent 
en totalité aux 12 pluviomètres du bassin une moyenne de 71 millimètres. 
Du 17 au 25, 2 mm ,3o d'évaporation et pluies disséminées donnant 4 mm ,47- 
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Petite crue du 5 au 10; baisse jusqu'au 26, où la rivière est encore à 
o m ,6o au-dessus de l'étiage. 

Circonstances atmosphériques et pluies qui ont provoqué la crue. — 
Passage d'une i n dépression barométrique, du 25 au 27, du nord de 
TÉcosse au golfe de Bothnie; d'une 2 e , du 28 au 29, de l'Ecosse au Da- 
nemark; d'une 3 e , le 3o, encore plus au sud. Le 3o, fortes pressions re- 
montant vers le nord-ouest, et régime des courants polaires s'établissant 
pour quelque temps. 

Chez nous, le 25, brouillards et bruines; du 26 au i er , série de pluies 
terminée par un peu de neige, le vent des cumulus oscillant entre OSO 
et ONO et le vent inférieur entre SO et NO. 

Moyenne de la pluie recueillie chaque jour à midi aux 12 pluviomètres, 
du 26 au i er : o m,n ,o8, 8,67, 3i,8g, 8,5i, 10,22, 5,07. Total 64 mœ ,44. 

Évaporation : du 26 au 3o, néant; le i er , o min ,39. 

Carte de la pluie. Tracé des courbes. — Isoombres de la pluie de la 
période tracées, non plus géométriquement, mais d'après la discussion 
comparative des cotes des instruments, des directions des vents pluvieux 
et des dispositions du relief. 

Partage du bassin en 9 sections et établissements de la hauteur moyenne 
de pluie pour chacune d'elles. — Choisi 9 stations hydrométriques : 
Saint-Thiébaut (Meuse supérieure), Soulancourt (Mouzon), Janivillotte 
(Anger, affluent du Mouzon), Neufchâteau (Mouzon), Neufchâteau (Meuse 
et Mouzon réunis), Soulosse (Vair), Pagny- la-Blanche-Côte, Saint-Mihiel 
et Verdun, à peu près également espacés sur le cours de la Meuse con- 
stituée. 

Partagé le bassin en 9 sections, qui s'ajoutent les unes aux autres pour 
former le versant des stations successives. 

Établi par le calcul direct des surfaces des intercourbes les cubes de 
l'eau tombée sur chaque section. Arrivé ainsi, pour les sections rangées 
dans l'ordre ci-dessus, aux hauteurs moyennes totales suivantes : 64 mm ,95, 
73,70, 75,57, 72,09, 67,63, 81, i5, 71,61, 68,53, 67,89, 65,i4. 

Maximum : 59""°, 49 a la section de Neufchâteau, Meuse et Mouzon; 
maximum : 8 1,1 5 à celle de Soulosse. 

Moyenne pour l'ensemble du bassin terminé à Verdun : 67 n,m , 89, dif- 
férant sensiblement de la moyenne, 64,44» des 12 pluviomètres. Géné- 
ralement la hauteur sur chaque section diffère beaucoup plus encore de 
celles constatées aux stations qui y sont comprises. 

Formules pour le calcul de la pluie de chaque jour sur chaque section. 
— Ces formules, établies par tâtonnements et d'après l'examen des 
courbes, expriment la hauteur moyenne sur chaque section en fonction 
des hauteurs aux stations comprises et circonvoisines. 

Variations dans la répartition entre les sections. — Pluie d'O du 27 (*). 
Maximum : i2 mm ,32 sur la section de Saint-Thiébaut; minimum : 7,27 
sur celle de Neufchâteau (Mouzon). 

Pluie du 28 venue principalement de SO. Maximum : 36 nun ,78 Soulosse; 
minimum : 21,04 Saint-Thiébaut. 

Pluie du 29 d'ONO. Maximum: u min ,46 Pagny-la-Blanche-Côte; mi- 
nimum : 5,23 Neufchâteau (Mouzon). 

Toutes trois ont un caractère général. 



(*) L'observation étant faite à midi, pluie du 27 signifie ici pluie tom- 
bée du 26 à midi au 27 même heure. 
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Interruption de vingt -quatre heures à partir de 5 à 7 heures soir 
du 28. 

La pluie tombée de la reprise au 3o à midi est du SO sur le sud du 
bassin, d'O et de NO sur le nord. Les 7 sections d'amont ont de 2o mm ,67 
à 12,80; les 2 d'aval 6,68 et 4,92. 

Pluie et neige d'O et NO du i er : de 3 mm ,2o à 6,96. 

Profils des quantités de pluie et des hauteurs et débits de la crue. — 
Pour chacune des 9 stations, aux profils des hauteurs et débits de la 
crue, est joint synoptiquement un profil du volume que la pluie aurait 
versée par seconde sur le bassin correspondant si elle eût été uniforme 
d'un midi à l'autre. 

Remarques sur les maxima de la crue, — Il y a eu, non crue unique, 
mais deux crues accolées, se suivant à deux jours de distance, et corres- 
pondant aux fortes pluies des 28 et 3o. 

Les premiers des deux maxima de Neufchâteau (Mouzon), Neufchâteau 
(Meuse et Mouzon), Pagny-la-Blanche-Côte se forment presque unique- 
ment de l'addition successive des i BM maxima de Soulancourt, Jainvilotte, 
Saint-Thiébaut et Soulosse. Mais les 2 e * maxima de Neufchâteau (Meuse 
et Mouzon) et de Pagny dépassent de 27 et 3r mètres cubes les sommes 
correspondantes. 

A partir de Pagny,' le i er maximum se maintient, le 2 e baisse, l'égalité 
s'établit; puis c'est au tour du i w à monter. A Verdun, on retrouve, in- 
tervertis, les deux volumes de Pagny, 226 et 245 mètres cubes. 

Les maxima formés dans le haut de l'entonnoir parcourent le conduit 
d'écoulement sur des distances de plus de 200 kilomètres carrés, avec 
des alternatives insignifiantes d'augmentation et de diminution : fait par- 
faitement logique, qui se retrouve jusque dans les crues de 600 mètres 
cubés. 

Il n'en saurait évidemment être de même des volumes totaux débités 
pendant la crue ou ses différentes phases. 

Comparaison de la pluie et des débits aux neuf stations. 

Saint-Thiébaut, bassin de 3 16 kilomètres carrés : 3o2 imperméables et 
14 perméables. Les deux maxima ont eu lieu dix-huit heures après les 
fortes pluies, et le minimum intermédiaire dix -huit heures après l'inter- 
ruptioa de vingt-quatre heures. Ces deux maxima et ce minimum sont 
presque rigoureusement égaux aux volumes ramenés à la seconde des 
pluies des 28, 3o et 29. Volume total de la crue jusqu'au retour au débit 
initial: 19365 3oo mètres cubes; volume total de la pluie: 20524200 
mètres cubes; rapport 0,94. Perte de 0,06 due à l'évaporation et causes 
du même ordre ; hygroscopicité du sol satisfaite par les pluies antérieures. 

Soulancourt, 178 kilomètres carrés : 3x imp. , 52 perm. , 95 semi- 
perm. Les maxima ne sont plus que moitié des volumes à la seconde des 
pluies déterminantes. Volume de la crue : 5314980 mètres cubes; de la 
pluie : i3 118600 mètres cubes; rapport 0,41. Pluies fortes donnant sur 
la partie perméable et pertes directes dans les grès intraliasiques. 

Jainvillotte, 127 kilomètres carrés : 43 imp., 21 perm., 63 semi-perm. 
Presque même caractère. Toutefois, le 2 e maximum monte à 0,72 de la 
pluie par seconde, et le rapport des volumes totaux : 4997200 et 
9597390 mètres cubes à o,5a. L'oolithe y rend des sources temporaires. 

Neufchâteau (Mouzon), 424 kilomètres carrés : i3a imp., i34 perm., 



! 
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i58 semi-perm. Maxima : o,35 et o,5i des pluies. Rapport des volumes 
totaux : 142233280 et 3o 566 420 mètres cubes : 0,47, intermédiaire 
entre les deux précédents. 

Neufchâteau (Meuse et Mouzon), 868 kilomètres carrés : 355 irop., 
a5i perm., 162 semi-perm. Coefficient des i en maximum, ^minimum et 
2 e minimum : 0,46, 0,79, 0,84. Dès le i er maximum, sources en crue et 
fissures gorgées; le 2 e dépasse le 1 er et devient comparativement presque 
double. Rapport des volumes totaux : 34548 3oo et 58705340 mètres 
eubes : o,5g. Les sources enfrronjdu une grande pa* tief fles* pfcrteâ de la 
Meuse et même de celles Ai MouzOri qui 'passent sdùterràinemènt dans la 
vallée principale. Lieu de dégagement des bancs oolithiques. 

Soulosse, 441 kilomètres carrés : 191 imp., r6s péfm. et ^'semi- 
perm. Conditions de Neufchâteau (Mouzon), mais plus fortes pluies: Coef- 
ficients des trois débits extrêmes : 0,41, 0,75, o,58. Rapport des vohimes 
totaux : 16930000 et 35787 i5o mètres cubes : 0,47. 

regny-la-Blanche-Côte-, 1624 kilomètres carrés: 771 imp., 5g'8f përm.,' 
a55 semi-perm. Coefficients* des débits extrêmes: 0,39, 0,64, b, 73. Les 
sources |teropopaire8 relèvent '(te plus en plus le 2 e maximum» Rapport 
des volumes : 53268400 et 116 299 940 mètres cubes : 0,46. 

Saint-Mihiel, 243o kilomètres carrés : 824 imp., 1023 perm., 583 
semi-perm. i er maximum soutenu et minimum relevé par les sources de 
la pluie du 2& et par les crues locales dues- à «eeRedu 30. 'a* "maximum 
abaissé de 25 mètres cubes, parce que la diminution de cette 2 e pluie 
sur là section a produit un déficit dans l'entretien- des sources, les trois 
coefficients deviennent : o,23, o,i>7, 0^7. -Rappdrt des volumes : 
81 044^00 et 166537920 mètres cubes : 0,49. 

Verdun, 3ooo kilomètres carrés : 872 ijnp;, i3ao perm., $0$ aqaû* 
perm. Arrivant quatre jours après la pluie du 28, le i er maximum coïn- 
cide avec le plus grand débit des sources locales ; il dépasse de 21 mètres 
cubes celui deSamt-Mihiel. Coefficient des extrêmes: 0,19/0,43, o ; 46. 
Rapport des volumes : 95 178 700 et 203 667 720 mètres cubes : 0,47. 

Proportions générales entre les pluies* *t les débits, — Observation 
faite des curieuses communications entre les bassins supérieurs : 

i° Le volume fourni au cours d'eau a, dans les terrains imperméables, 
atteint 0,94 de celui de la pluie ; 

2 Dès que la proportion des terrains perméables est parvenue aux 
45 centièmes de la surface, le rapport s'est maintenu entre 0,47 et 0,49. 
La vallée, profondément et régulièrement encaissée, draine avec une 
puissance uniforme les versants perméables. 0,10 au plus de la pluie en- 
levés par l'évâporation 4>ii conservés par le sol végétai • 0,4a potir l'en- 
tretien des sources permanentes et de l'écoulement « souterrain vers la' 
mer. 

Nous recevons le Prospectus d'une nouvelle publication 
intitulée : Journal de Physique théorique et appliquée, publié 
par M. JF.-Cli. d'Almeida, professeur au lycée Corneille. 
Nous donnerons, dans le prochain numéro, des passages de ce 
Prospectus et la liste des savants rédacteurs. 



Paris. — Imprimerie de Gauthier-Villars, rue de Seine-Saint-Germain, 10. 
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Les communications administratives et scientifiques doivent toutes être 
adressées à M. Le Verrier, Président de V Association Scientifique : au 
Secrétariat, rue des Saints-Pères, n° i , à Paris. 

Les mandats de toute nature doivent être au nom du Conseiller-Tréso- 
rier, M. Catien d'Anvers, à qui ils sont transmis. 

Le Bulletin hebdomadaire de la Société paraît régulièrement le dimanche 
et est expédié à domicile. Prix de l'abonnement pour les Associés : 3 francs 
par an. 

Réunions scientifiques des Membres de l'Association* 

Pari** — Séance le mercredi 27 décembre, sous la prési- 
dence de M. Élie de Beaumont, l'un des Vice-Présidents 
<Ie la Société. 

Les matières suivantes sont à l'ordre du jour et seront trai- 
tées, soit dans celte séance, soit dans les séances suivantes : 

Nouveaux appareils télégraphiques : M. Trouvé 9 

Lueurs dans l'air raréfié mêlé de vapeurs sous l'influence 
de l'électricité : M. Alvergnat; 

Délimitation des périodes géologiques : M. de ^apparent; 

Locomotion chez l'homme : M. Marey; 

Passage de Vénus sur le Soleil : M. Wolf $ 

Etude des étoiles filantes observées en 1869 et 1871 dans 
les stations françaises et italiennes; 

Phénomènes de dissociation chimique; 

Action de l'eau de mer sur les animaux d'eau douce; 

Travaux des Membres de la Société. 

Dans une des prochaines réunions, M. H« Sainte-Claire 
Deville fera une conférence sur l'affinité. 

On se réunira rue de l'Abbaye, n° 17. La séance sera ou- 
verte à 8 heures et demie précises. 

Les séances de Bordeaux, Marseille et Montpellier 

auront lieu en janvier. Dans plusieurs autres villes, les Asso- 
ciés désirent se réunir une fois par mois pour se tenir au 
courant des progrès de la science et de ses applications, et 
travailler au développement de l'Association. C'est une excel- 
T. IX. i3 



ig 4 ASSOCIATION SCIENTIFIQUE. 

lente pensée, que nous ne saurions trop encourager. Nous y 

reviendrons. 

Éclipse totale de Soleil du 12 décembre. — On sait que 
M. Janssen a été envoyé à Batavia par l'Académie des Sciences, 
pour observer celte éclipse. Il s'agissait d'étudier spéciale- 
ment, non plus les protubérances, mais la Couronne. M. Jans- 
sen ayant appris sur les lieux que les mauvais temps étaient 
à craindre à Batavia, s'est transporté dans une autre station où 
il a pu observer le phénomène^ Par un télégramme adressé à" 
l'Académie, Il constate que la Couronne donne un spectre, et 
établit 'ainsi qu'au delà de l'atmosphère du Soleïi il se trouvé 
de la matière. ■ * .- 

' ' • ï f • * 

Correspondance. . ., 

Mi QMritet,' directeur de l'École normale de Bourge^ en- 
voie «là -descriptiondesonlastallalion pluviom^Wi^ué. 

M;>Wtmyt*, président» «die 'laHôeiété ^^ d^gH^iiltarede'B^uï- 
ges, iréclain© uwsecond plirvicrtnètte «paut* l'École how»*le. 

M^Auteutor, aii Puy, a"ob$fcrvé^le 4' décembre, ^degrés 
au-dessous de zéro; le 5 décembre 8 degrés; le 6 et le <9r dé- 
cembre 12 degrés; le 9 décembre 19 degrés, et l'on peut pré- 
voir de*ao, à nfi degrés? a«*dessotis dfctféro'pdàr lïf TiWfsui- 
vante. — Il réclame un plutioffiètrevenVoie sfcs observations 
d'octobre et novembre, et s'abonne au Bulletin météorologique. 

M. JtfLimmfp, § Orléans, noqs annoncç/qw les obeeiwaiions 
de la pluie som mises à notre disposition par la Commission 
départementale* Cette Commission a vainement cherché dans 
le passé à nouer des relations avec les départements voisins. 
La difficulté se trouvera levée par la publication de l'ea&emble 
des observations,, . , .,...• 

M. Pli. Breton, ingénieur en chef à Grenoble, fait con- 
naître que le ciel, continuellement couvert, n'a permis de faire 
aucunes observations les 12, i3 et *4 novembre. Notre col- 
lègue annonce l'envoi d'un Mémoire sur l'organisation dési- 
rable destr^v^ux scientifiques. 1 

M. l'abbé SoiribertoieHe envoie les observations d'étoiles 
filantes faites en novembre dernier à Larressore. Elles vont 
être insérées au Bulletin, spécial. 

M. Tltiriftt, à Vagney (Vosges), altitude 4» 2 mètres, a vu, 
le 6 décembre au matin, le thermomètre à a3°,2 au-dessous 
de zéro : à 2 heures, il était encore à 14 degrés. Dans l'hiver 
précédent, le thermomètre n'était descendu qu'à 22°,5. — Là 
lettre de M. Thiriat renferme des détails d'organisation pour 
lesquels elle est renvoyée au Comité météorologique. 
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M. Martin, ingénieur en chef au Mans, envoie les obser- 
vations faites en novembre 187 1 par MM. Follie, Charault et 
Guillepiarç t Membres de la Commission départementale. 

M. iiavtéirille adresse, a*i nom de l'École normale spéciale 
de Cluuy, la description du poste d'observations. Les résultats 
des observations seront envoyés en temps utile pour la pu- 
blication mensuelle. 

M. le général D^dUop, à Metz, envoie, tes. observations 
d'étoiles, filantes faites en novembre dernier' par les soins de 
M. Mujle.ij. Ces observations seront insérées m. Bulletin spé- 
cial. . • ... 

M. Collignon, directeur de l'École normale d'Alençon, 
annonce que les observations y ont été reprises. 

M. Boisgiraud, à Montplaisir (Charente-Inférieure), presse 
l'envpi de. son, fluviomètre et ajoute : «• J'alétudié iawu«U)is 
de février dqj'année dernière le verglas qui?a ravagé nds fo- 
rêts et pfcu& particulièrement les furets de pins. Les incendies 
allumés pj\i3. tard pur les bergère ont .encore accru Je mal. 
Aujourd'hui .nos puits, nos sources- ou nos tuissea«»«ont dé- 
pourvus d'.çau. *> • -... 



» 1 



M. Xiayrep*, Haute-Saône, fait connaître que son pluvio- 
mètre a été transfère de Cemboing à Grattery. 

M. Vella*, à Montpellier. Abonnement au Bulletin météo- 
rologique. 

M. Carlfier, à Saint*Martin-de-Hinx, envoie des détails sur 
quelques parties de ses observations. Le Comité météorolo- 
gique préférerait que M. Carlier voulût bien donner un résumé 
précis de l'ensemble. 

M. Blaudrt, à Toulouse. Demande de 3 pluviomètres. 

M. Vosaier, ingénieur à Autun. Abonnement au Bulletin 
météorologique. 

M. le président I^autMer, à Briançon, adresse quelques 
remarques au sujet des derniers articles géologiques. 

M. Raulin adresse des remarques concernant Ta nécessité 
de ramener à la même heure toutes les observations phivio- 
métriques, et il ajoute : 

« Je prépare en ce moment la carte pluviomélriqûe de la 
France méridionale avec courbes isoombres et deux cou- 
leurs : bleue pour les rayons à pluie dépassant la moitié de la 
moyenne, pendant la période de la végétation; jaune pour les 
rayons à pluie n'atteignant pas la moitié de la moyenne pen- 
dant celte période (août à septembre). » 

M. M*. Breton, ingénieur en chef à Grenoble, adresse uji 

i3. 



Ig6 ASSOCIATION SCIENTIFIQUE. 

travail intitulé : « Aperçu d'un plan d'organisation des travaux 
scientifiques en France. » Ce travail, fort développé, est remis 
à la Commission scientifique. 

M* Ctlraud» à Barcelonnetle, fait connaître la situation des 

instruments de l'École normale, et ajoute : ,^ ■ > . . 

a II résulte des observations que j'ai faites pendant ces trois 
dernières années, qu0 f la,v ( me;de Bprftei#n*âtt6€stle poiotidc 
la vaUée de c^iiLom où il pleut le woins souvenu iCeia tient à sa 
position au centre d'une petite pfain^ ent^ujîée de, tous côtés 
dern(>B%ïgpe& t *rès-élevées. Presque .toujqurs lps>. orages se 
forain t sur .le, pnassif de la Ciotane (3wo,4»àUtàs)> à i5 ou 
ao kilomètres ^udouest de Barcelonnette; il* s'arrêtent quel- 
que teo»p&da$â égorge du Lauzet; puis ils remontent ta val- 
lée vers l'est, en suivant les crêtes des hautes montagnes au 
nor&0t«tUtsudfe â|<y$i>t<s<e reformera JauBtar£,>ûUfla vallée est 
ènooi^respeffée^çeronieau Lauzet, eqto&<teibautestnonta- 
gnes^,A;ta^visvi*|ojiir)ln»;éfté> H pleut tràs*«duvfcnjt «t tfès-abôn- 
damment tout autour de Barcelonnette ; ( dan&Ja> gorge du 
Lauzet, sur lés mçatagoes* qui ? eavtropneBt^Barceloiwrtette, à 
Saint-Paul et à Larche, tandis quà^are^onqette, le'plus sou- 
V€*D,ty îl ne ftqmfce pas une goutte d'eamt> ' ; •• k 

» Il serait très-ulitejpour la science que. des pluviomètres 
fussent établis au Lauzet, à Saint-Paul et à Larche. Les obser- 
vateurs ne feraient pas défaut:. les, instituteurs de ces com- 
munes s# chargeraient, je suppose, Ipès-volontiers du service; 
le plus difficile» céderait de leunprocnrec des pluviomètres. » 

Nota. — Nous pensons que la difficulté. ne sera pas iirsur- 
montable, et que M. le Recteur Vieille pourra disposer d'un 
certain nombre de pluviomètres. 

— Lorsque nous ayorçsjpçA l'article}, fo^titulé } x fe JRôle au Sa- 
hara, nous avons hésité à l'imprimer, prévoyant qu'il amène- 
rait une s^te ^e^çr^espQndances contrja.(Ji ï cjL0 1 i,r^s*^!e^t ce qui 

Nous, prions nos correspondants de vofilpir Ipien. considérer 
quece^ ^ue^tioiis ont été traitées antéri£u r jrçjpaeiu d'une façon 
plus approfondie, et que rien ne permet dans l'état avancé de 
la science d'admettre un déplacement, de. l'axe terrestre à la 
surface de la^Tfôrre. 

Les Qbservàt\on^J|jps plus précises ne, laissent apercevoir 
aucun changement, même le plus minime, dans les latitudes. 

D'une autre part, quand on soumet la question à l'analyse, 
en tenant compte de toutes les forces connues, on reconnaît 
que l'axe du monde est invariable. 

D'où il faut conclure, avec d'éminents géologues, que les 
faits observés dans le Sahara ne sont pas dus à des glaciers. 
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Des aperçus vagues, des discussions moins complètes, des 
conceptions de l'imagination, plus ou moins heureuses,, ne 
feraient pas avancer la . science. A moins donc qu'on ne dis- 
cute sérieusement les travaux de Laplace, de Poisson, de Bes- 
sel, etc., à moins qu'on ne prouve que ces grands savants ont 
erré..., nous ne voyons aucune raison de donner suite à ces 
discussions. , » '• . . 

Rouen. -* M-.- «WfltTfilsi 1 -^ ObBôrVatioiis météorologiques 
faites en oètcrtwte i8^i (Rësiitoé.) Bffrobètrefaftitudè) 7o m ,25; 
plavlomèti^(altitodte) 78WJ4&' ' ' > - " v, " f • ; 1,J > \ 

^l^iteittîjératum'moyèfnne, déduite de dhiq observations 
faites à petites, ttfidi, 3, 6 et 9 heures du scrtr, d'&iénde 
io%6.fi;efihêrtti<)iinètre s'est élevé le 18 à ^,9» ët'est des- 
cendu le^'ài^f 0^,6; il a donc oscillé àmè «wé étendue» <le 

- » Ldwfcaaiieurtfâromélrique moyennes été éfe^ôcP^jSr le 
baromètre!», atteint 772 œ »,4 le *i3à 4ïiîdi;> etest descendu* à 
743 , ** ï &îte n^v ià» 9 hautes du» soir ; # »a* nfotie'OBCili* 'dans'Unfc 
étendsuôglef;b8*w}9. u^tmiMj'» i-u-M jî> un •: »-.,- 1 nu* (ri. 

» PhiieJî>^' i Beiif'«i^^6o>;«*H»2<:'A5i8d7'---3fe 3;35?***. r 4* 
0,20; -*-->5^ ov^J 1 ***- ^J^iifof't^-^î^o; — pi* 6,"^4>»^i-J'i7l 
1,00; — 20 : 10,00; — £*•$ ^,6è'|'^< 3o: o,st5.'ïoufl :t6a m **,3o. 

d Te»ptêie avec"éclair$ le i« r . Oreige' le 3,' à 3 heures, de 
l'ouest. . ^ -ï •• • '* r ' ' ""^ - * .. ^ ; ;j 

» La direction dominante du tenta été, du ** T «u6> 0; <h*7 
au 11, SO, O, NO,SE, NO; du m au i5, E; du 16 atl 17, SE 
et NO; **8:«M9» S; 20* et ai, 0* le 22, NO; le 23, E-, 'du 14 a» 
26, NE; du ayauSi, S. ,: - -^ * 

» Brouillard les 16, 26 et 27. » 

Vais (Ardèche ). — M. Vaacltalde, directeur de l'Établis- 
sement thermal. — Observations météorologiques faites en 
octobre 1871. 

« Vais est une gracieuse petite ville, heureusement assise 
sur les bords de la Volane, et presque au confluent de ce.tte 
rivière et deTÂrdè'che, à quelques kilomètres dé magnifiques 
volcans éteints. Sa hauteur au-dessus du niveau de la mer est 
de 24° mètres. 

*> Pluie. — Le i M i 3 rtm ,2; — 4 : 2,0; — 7 : 1*2; — 19 î g,6; 
— 20 : 6,0; — 2i : 7,8; — 3o : 6,0. Total : 35 mm ,2. 

» Le 12, brouillards; très-fort vent SSO. Le 25 et le 26, 
vent N très-fort. 

» Température. — Minima :. 7 degrés; maxima : 2o°,5j 
moyenne du mois : i4°>5. » 
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Mouvements chez les végétaux. — Résumé d'une Communi- 
cation faite par M. Paul Bert, professeur à la Faculté des 
Sciences de Paris, dans la séance tenue par l'Association 
Scientifique le 29 juillet 1871. 

Les mouvements constatés dans le règne .végétal peuvent 
êtr$ divisés. en plusfetjr^ catégories : , ,,,.., ! ,,1 
^Vi° Jflq^v^enfJsçrS^piiJeux Jntra-cellulçûres [Cfigra, poils 

urjicajtUs, è^c,);. r .. , , ( , 

, a° Mouvements des anthérozoïdes; . . , », 

3° Mouvements d'heholropisme; (I , t .. 

4°. .^ouyern£nis lents, spontanés, dits de sômmetf'^ de ré- 

, x 5° ( l^quyemçrus brusques, rhythmiques,, spqptar^.Jtfai*- 

liM 6° jtyouy;çn}£p|^f. jjravpcables (Dianoea mifscipulq, x Qtpalis 
sensïiiva, plusieurs Mimosa). m . Mjj; , |lf 

Apres avoir ^ssB^njd^^iep.^^^ faille?, plus 

\*MWh$JPfl$W ^sboMj^ e^açpgrt^t^s diverses 

W^-rffl f ffOuvèm fl ^ r g. Berj , wtr^rend, r eiri^çuillee 

Les feuilles de celte plante présentent à fa fois xles, mouve- 
ments de sommeil, o«, *pour mieux dire, des mouvements 
spontanés et des mpuyemçnts provocables., 

Mouvements sporitanés.— Pendant le joiir., Ié$ folioles s'é- 
talent; elles se redressent et s'appliquent les upes contre les 
autres pendant la npit. Lès pétioles secondaires sur lesquels 
elles sorit implantées et Je pét}ôlç pr.irnaiçe qui ^insère à la 
tige exécutent en p^tre des mbîivenjents incessants : les pé- 
tioles ^secondaires se .rapprochent l*jjr> de l'autre^ pendant la 

nuit, pour diverger le jour.. | ., 

Quant aux peuples primaires, les bq^anïste^ ont ^onné une 
description fort inexacte de leurs mouvements. La vérité est 
celle-ci : le pétiole, très-abaissé vers le soir 1 , se relevé rapide- 
ment et arrive à son maximum d'exhaussement' deux ou trois 
heureà^presijâ'inuit; il redescend alors pendant iout le jour. 
Ces mouvements ne s'opèrent pas d'une traite, mais sont cou- 
pés par des oscillations secondaires., 

; M. Bertayapt placé i^pe sensitive dans l'obscurité continue, 
et en ayant maintenu une autre sous l'influepcé d'un puissant 
éclairage nocturne, a conclu, d'observations prolongées pen- 
dant 17 jours et 17 nuits de suite: i° que dans l'obscurité 
continue, les pétioles finissent par devenir immobiles, arrê- 
tés dans leur position inférieure; *° qu'à l'éclairage continu 
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ils s'arrêtent également, mais dans la position la plus élevée. 

Étudiant ensuite l'Influence de lumières diversement colo- 
rées, M. Bert constate celait ancien, que la lumière verte tue 
les seftsitives presque aussi vite que l'obscurité; elles' vivent 
bien sous les autres lumières, mais les couleurs jaune-rouge 
font dresser les pétioles et fermer les folioles beaucoup plus 
quô les copieurs bleues-violettés. 

Relativement au mécanisme dii iftôuvemerit, M.^eirt mon- 
tre quel est le résultat de môâififcatltots daijà Téhergie des di- 
verses parties d'une petite masse renflée qui se ùôiiVé à la 
base du pétiole. Pendant la nuit, cette énergie ési'plus forte 
que pendant le jour. ri * 

v Tout porte à croire que cette augmentation est au^à l'ap- 
pel d'une certaine quantité d'eau, qui rend alors lfci tissus 
rigides. Mais M. Bert montre par expé'rieticé.'qtie cetaripel est 
la conséquence de la formation d'une matière eftd^iiiôtique, 
qui se fôrniè et se détruit périôd(àtienlent eh ^tngiî-quatre 
heures. ■■ v " l ' i "^ : « "<>-'•"" 

lié ipéiirtçhiéût/âiége de ceV/mddiÏÏèatioh^bhïtel^des, est 
constamment à ùrlé température notablement Inférieure a celle 
de'W tige au voisinage; à'dë'ralî-alnbiant. 

ï} r^stédtinc^ se 

forme ftans, le Vetifleiftenï, sous rinfluènëè particulier^ des 
rayotis jaùne-rô\jgë^ ei en produisit 'ùriiô^colnsoînrnatibîi de 
chaleur. * 

Mouvements pro vocables. ->- M. Bert étudie ces mouvements 
avec beaucoup de précisiez/ en indique la marche, la suces- 
sion, la rapidité de transmission. !, 

Il montre que ràbàisstetnent delà feuille, consécutivement à 
l'excitation, est due à une diminution dans l'énergie delà par- 
tie inférieure du renflement (Jul soutient le pétiole. On ne doit 
point l'attribuer; — des expériences délicates le prouvent — à 
>une diminution dans la quantité de Veau contenue; il n'y a 
pas davantage quoi que ce soit qui ressemble à une coûlrac- 
tiorï m^sculairei II s'agit là d'une propriété spécîafë de tissu 
qui paraît propre au règne végétal, et aussi inconnue dans son 
essence que la contraction musculaire. * ['■'.', 

L'étheri qui respecte les mouvements spontanés, supprime 
rapidement ce qu'on appelle la sensibilité de là ffliriièuse pu- 
aique. 

11 est très-vraisembfable que les mouvements ëxécqtés par 
les autres végétaux reconnaissent les mêmes causes géné- 
rales, et l'étude minutieuse de la sensitive n'acquiert pas 
ainsi une importance capitale. 
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Sue la. répartition dk la. pôïasse et de là socdb dans lbs 

végétaux, pafr M. E. l»eHfe«t. 



r i ' 



On sait que l'auteur a fait de nombreuses-analyses des ca- 
dres des végétaux qui viennent dans tes* polders» «oiitlais de 
mers, non loin de ^ertib6ti(!huw' de la Lo^rej (Depuis lors^Ua^ 
analysé les tërreâ ^ltes^iflêiri k& ' d^s-: pcftd tnv fet^oewe ecça* 
sion, il revietit'/ert ^fcsterihed; sfci* la ^dcstlwi ^controversée 
de rutîlîtédb'ÉfelinaHttdartslÉ^culittrèsl '» o ,( ] ' ^f.<r< ;?'*" 

On volr-avecf'àtëÉptfîse cotabien eer? p&toe'*toqansût/b' t &r 
chlorurë'desodïum'que ces terres renferment T : 4 eHe(M»rte4 «n 
effet, énfr#6a» et 6è*>n milligrammes par kilogrammes «ter»e, 
soit € à 60 cent ifflilliènies. En réalité, elle estendore^lus 
petite; «ai*, '&Ghet*ïNPty on a admis que tout le chkrteiaf>|>aa*4 
tient au sel matin, *at*dî*<que celui-ci peut être itoélddgéba^èe 
d'aatrëâ'^dMtèrrMBmntfaNitre'part, on n'a pas terni compta des 
graviers et des racines séparés par le tamisagetfelàjrfefhesu't « 
En comptant n^#frtiâliysfc8 à'6eMêS'qni t«(D éiéitstéçaiéeâ 
sur ces ïrtêtoes tërf>é»p^tm863f^p»^^Befevfrî|ai^on, à : 
l'Écote'ded Pottts et Ghattsioesytcm-do'nstateïqoeiilfe^deflsafaige- 
des pdïdert "s'est 'fait ' avète mné assBBgbdndef rapidité^ ^idsk le 
poldeé du Dain^endigtté , en<»i'86 < 2r, c©«*éaait9JlKj#itoiit<«w, 
1 ,76 de sel marto ptoHiftttidtf tewe; eelui^de là Goupelasse 
6,5; d'autres plus ancien», Yie^enifeYn»aleni<iéjà que de fetbtes 
quantités de sel qui n'onvpiw^étédosées^u** ï« - - 

Il est d'ailleurs inutile de faire observer qwe cette propor- 
tion de sel, en ce qui concerne ces lafe de coer, doit néces- 
sairement présenter de panées ^ariattoiis; bes< échantillons 
des terres dont j f ai donwé l'analyse avaient- été prélevés au 
mois de mai, après les pluies abondantes de l'hiver et du 
printemps; les plantes qui en ^ph)venaierti ) , doht la surface 
était incrustée de quaMltés de sdreUti veulent beaucoup plus 
considérables, ava'ieni 1 évéi récoltées à la 'fin du reioàs de 

juillet • - ' ''-*■ |,, » J * "' ' "<- " *"■■■ -»• 

Les faits quêtai -observés relativement à Pextsfenee 'd'une 
très-petite quantité dé sel marin dans les terrains des polders 
de la Vendée s'accordent, d'ailleurs, parfaitemefwaveb ceux 
qui sont consignés par M. Barrai dans l'importante étude qu'A 
a faite des moères^ du Nord, aux environs de Durikerque et 
sur les confins dê'la Belgique. Aprèé le dessèchement de ces 
vastes terrains conqtoîs sur la mer, les récoltes it'ont pas cessé 
d'être mauvaises pendant une quinzaine d'années; elles ne 
sont devenues bonnes qu'après que l'eau salée a été complè- 
tement enlevée par les moulins. Chaque fois que les moères 
ont été inondées par des eaux salées, ainsi que cela est arrivé 
quatre fois en deux siècles par des faits de guerre ou de mau- 
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vaise gestion, la mise en culture ne s'est rétablie qu'après un 
long intervalle, tandis que la végétation reprend immédiate- 
ment après les inondations par les eaux douces. 11 y a là, par 
conséquent, une expérience séculaire faite sur une très- 
grande échelle, 'puisque les œoères françaises et belges- ont 
une «superficie dô^Ua^&bectaiiesj^ w ,v. > ■<■ > , < <;■-• 

Gependatit, CQ«bi©ipo\ir la plupart ides, faits agricoles, il ne 
faut pras tflOf» ae^hât^f d^,^iiéi^n«ernce*Wd^MP»»: elles 
cooeetnentita^tàrrôfts Ai^$alé* fi^rfc'ailQel'iefc^.ft^îde la 
France; mais il en estraiiimmouf Ja[€^mdu «îidf, -doi)t la 
fertHitéJtomfrintf eflfiierç présence d'une qMq*fôMec£Q) marin 
bea«cpupr;plu H considérable. Dan s la Camarçim><d'ftprè#MvJPaul 
de ôaspat Lnv le* -terres labourables sou* < etâtèwefôenft <ohar~ 
géesM<ienaeL9' elles blanchissent quand lôitBiap&resl^c, par 
suitCBifoda formation de cristaux de chlanyfle-^fo^Uum. La 
sortie fd^ b té nr est assurée qu'en marpiltbâ&t Je terieukua* un 
étatoèofflfi|imt )de\fraîcheur à la surfpe^ j»« fmqye# .dlwne co«t 
vertureedeiMtiièrésiîf-. -i *'nuty\? ^om/t . < • \ 

Iles* possible (|(«e, aou$ IViinflu^^^/dlue^lemp^atpre plus 
élewçep^ujftàhab^^ ou de 

raddtti^B de)tnaLifàrefe;fertilisafl>tçs 'j[)i»0fabt)pdantes| les effets 
dus' à* 4»i pEéaéhcp.Tckt) cblprui^ ndei 1 sodium < ftOient *n eptjialisés 
ou amoindris. CëUefiopiaMwi s^)tfowive^4' d'ailleurs en bar- 
moete avec délie qui est ç&oméfi pa*,Tfc*ër dans ses PW/i- 
çipeàifaisonnés d'^grioul titre (traduction de Crud, 1812) : 

a Lorsqu'on applique cette eubstaute (le sel commun) au 
sol en <*pop> grande quantité, lawvégétaiion en est complète- 
ment arrêtée'; mais lorsque le sel a été lavé par les. pluies et 
que peufe-ètrfr iV a étéweii partie décojnposé par l'humus, il 
donne pendant les années suàvairïes beaucoup de force à la 
végétation vLotsqtt'ont ert répand >une* petite» quantité sur un 
terrain riche,; H .produitrunveiffqt 4rès*8ensibte, piai$ de courte 
durée; wra va nche,roet effet e&^bsolun^Miiul lorsque cette 

petite quantité aété étendue su* utiterma appauvri Au 

reste, même sur le rivage de la mer, le sel est promptement 
entraîné bore*}* sol; en effet, lorsqu'on- IWt l'analyse des ter- 
rains de ce- genre, on y trouve à peine quelques vestiges de 
cette substance^* ^ *f > , ,; ; 

On peut faire à l'affirmation de Thaër coocer^aût ies bons 
effets du sel sur les terrains riches cette objection, qu'il est 
bien difficile de dégager la part qui appartient à cette sub- 
stance d'avec celle qui revient tant aux. influences atmosphé- 
riques qu'aux matières fertilisantes dont le terrain est déjà 
pourvu : toutes les expériences faites sur les effets du sel sur 
la végétation laissent ce côté de la question entièrement dans 
le vague. 

Je a'ai pas besoin de faire remarquer que ces analyses des 
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terres des polders laissent bien peu de doute sur la faculté 
qu'auraient les plantes venues dans ces terrains d'y délaisser 
le sel marin, de même que les plantes qui végètent dans l'in- 
térieur des terres. Je ne parle pas, bien entendu, des plantes 
marines, comme les Salsolées, la betterave, etc. Il y a tout 
lieu d'admettre que, dans l'un comme dans l'autre cas, les 
mêmes plantes empruntent au, sol les mêmes éléments. Je 
suis loin néanmoins 'de contester que, dans des cas fort 
limités, le sel puisse produire' sur les récoltes un effet avanta- 
geux. Ces bons résultais' trouveraient peut-être leur explica- 
tion dans un fait qui, je crois, n'a pas encore été signalé, au 
moins en ce qui concerne son application à l'agriculture : c'est 
la propriété que possèdent les chlorures en général, èi notam- 
ment le chlcWrè de sodium, de dissoudre des quantités' très- 
sensibles dé'phbsphale de chaux. Je pense êtreagréable aux 
mreux, de l'emploi du sel coftiméamen- 
Icur attention sur ce point, oui mérite 
ràtïôh'par les géologues, en raisonne la 
l'cfilore dans l'apatite et dans les phos- 
stràti'fiés. 'C'est peut : $tre à cette action 
t "rattacher l'influence heureuse q,u'on 
s ré cô'fté s des 'terrains'. déjà ' pourvus de 
;. cette propriété expliquerait l'habitude 
qu'ont les fermiers anglais d'ajouter une certaine dose de sel 
au guano, qu'ils consomment en si grande quantité. S'il est 
vrai, comme on l'assure, que le sel favorise le développement 
des plantes oléagineuses, notamment du colza, son interven- 
tion serait justifiée par le transport des phosphates terreux 
que ces grailles contiennent en abondance, bien qu'elles ne 
renferment pas de sets 1 de sûude. ' 

Néanmoins, tout en tenant compte de ces' faits, j'estime 
qu'il convient de. renoncer aux exagérations dans, lesquelles 
on est tombé sur l'utilité du sel pour la culture de la tftifre. Ces 
exagérations sont d'origine moderne. Or, même en agricul- 
ture, il ne faut pas dédaigner l'opinion des anciens : tous s'ac- 
cordent à signaler les mauvais effets de cette substance. 

Sans remonter beaucoup au delà de l'ère chrétienne, Vir- 
gile, dans ses Géorgiques (liv. Il, vers aa8), dit « que les mois- 
sons viennent mal dans les terres salées; qu'on ne peut même 
corriger leur mauvaise qualité par la culture; la vigne et les 
arbres y dégénèrent également, etc. » Il donne même le 
moyen, un peu primitif, il est vrai, de faire l'essai des terres 
salées. Pline, tout en recommandant de donner du sel au bé- 
tail, n'en affirme pas moins qu'il rend la terre stérile. Au 
xvi* siècle, Olivier de Serres, dans son Théâtre d'agriculture, 
ne parle aussi du sel que pour les bestes de labour. 
Ce n'est qu'au commencement de ce siècle qu'on a préco- 
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aisé pourja première fois les bons effets du sel comme amen 
dément. Des causes multiples ont concouru à persuader aux 
agriculteurs que ce produit à bon marché était appelé à con- 
tribuer puissamment à l'amélioration de leurs terres : te sou- 
venir de l'ancienne gabelle) les influences locales intéressées 
, à la vente fia se] à bas prix, La demande incessante, au nom 
, d,çs besoins e,l des progrès de l'agriculture, de la suppression 
. , de l'impôt du, sel, demande qui est devenue un moyen d'op- 
position contre le Gouvernement, quel qu'il soit; des essais 
.plus ou, moins, bien, dirigés dans le 'but d'affirmer son effica- 
cité comme amendement; l'existence prétendue de composés 
t sodiqufis dans les plantes cultivées; enfin, les idées de sub- 
glitulion de substances équivalentes emg 
\ Yégetyùx : telles sont les causes princip 
(l ^selj.gne. importance agricole que les \ 
| , | absolument. Parmi ces causes, les unes 1 
;i .a la politique, et leur discussion serait 
, ^eaninoins la permission de faire remari 
Jf des ^erresest désintéressée dans, la qui 
,, sur celte substance, ; malgré son Jnipof 
. encore l'iinj des impôts les moins yé: 
ïourds a| supporter. Ouani au,x autre^ > 
, iij ao^fne'dè ( la' i sciençe i , et, sous ce ra'nn 
que, si Tes expériences dut font robjetj 
pas Innjrineesi elles contribueront' à' réd 
ia part qu'on attribue au sel dans la production et dans l'amé- 
lioration des récoltes. 

SOCIÉTÉ D'AGRICULTURE, gciBXCES ET ABT9 DE VàLKNCIENNES. — PfllX 

un moyenne cultuhb dScbbsé a MM. Sai;do. — Rapport de 
. M. Uuyiir .. 

'' L'exploitation ''de MM. Saudo frères, pour la moyenne 
culture, comprend": 

' ' " "' ' "' ' '7 ao en blé, '' 

'■ : '"' i! ' : '' 1 ao en seigle et hivernage, 

''■■■;■'.! 1 B en avoine, ' 

' -■' >i<; * •■ Il 80 en trèfle, 

5 , aS en betteraves , 

.». i:4i en pommes de terre et carottes, 

, », 70 en chanvre, 

' ' . 3 " i5 en prairies naturelles , 
Total ai -55 

Le tout dans un état de production très-satisfaisant; seules 
les prairies ont un peu souffert de la sécheresse. 
La ferme que nous avons examinée dans tous ses détails, 
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sans être de construction complètement régulière, se prête 

facilement aux exigences d'une bonne culture. 

On rencontre d'abord la maison d'habitation, formant un 
quartier détaché avec cour séparée de celle de la ferme par 
une porte à claire-voie qui empêche à la volaille de la basse- 
cour d'y pénétrer. Celte habitation, de construction très-sim- 
ple, est tenue dans un état parfait d'ordre et de propreté. ' 

Arrivés dans la ferme proprement dite, nous ayons remar- 
qué, dans une première écurie parfaitement construite, quatre 
chevaux de trait en très-bon état, et ensuite deux poulains de 
l'année, logés dans due écurie aliénante à la première,, avec 
une issue donnant sur le verger, par où ces jeunes animaux 
sont mis en liberté pour favoriser leur développement,. . „ 

Dans l'étable principale, garnie de crèches en pjèrr.é, pQur 
chi >uvé douze vaches lai— 

tiè une grande quantité de 

laii , et le surpliys aj çpp 

] e, quatre vache^^eve^ 

nu ahjères, reço.iyenVupe 

no livrées à la h'oudi.èrie-., 

] usayon^renjarquedéu^ 

bel ieçs'et efey^'es^dans la 

ferme. '"' ' ' '',' ,' " ' . .",.,'.,>- 

On pourrait péut-ëire reprocher à l'étante principale d,*ètre 
un peu étroite ; néanmoins, par son élévation intérieure et le 
système d'aérage qui y est pratiqué, elle se trouve dans de 
bonnes conditions hygiéniques. . , , 

La grange, qui est d'une très-grande dimension, contient 
une machine à battre, du système Brichari, de Neuville; un 
hache-paille y est adapté et le tout est mu par un manège situé 
à l'extérieur. ' '"' '■ " *''■*' 

La disposition des bâtiments' Formé une vaste cour, autour 
de laquelle un trottoir, pavé en .grès, permet d'y circuler libre- 
ment. Au centre de cette cour, les fumiers provenant de 
toutes les écuries et étables sont déposés et soigneusement 
mélangés; on y voit une nombreuse et belle collection de 
volailles de l'espèce du pays. , ., .,.,, . 

Une citerne pouvant contenir 5oo hectolitres est le réci- 
pient général des engrais liquides; son oriiiçe placé près d'un 
large couloir, rend facile l'extraction du purin. 

Un abreuvoir commode, alimenté par. un cours d'eau lon- 
geant la propriété et contenant une eau très-agréable aux ani- 
maux, permet d'y faire descendre les chevaux au besoin. 

Dans des hangars convenablement disposés à cet effet sont 
déposés soigneusement, en attendant le moment d'en faire 
usage, des instruments nombreux, qui se composent de : 
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i* Trois chariots de grandeurs différentes; 

3° Deux tombereaux à trois roues; 

3" Un rouleau en quatre pièces articulées monté sur deux 
roues, afin d'en faciliter la circulation sur les routes pavées ; 

4" Un' semoir pour ^'ensemencement (Ju blé et de la bet- 
terave'; '''""' ^ " V '.'...', ', 

5** Ûné'iioùe à cheval entreprenant comme le semoir cinq 
lignés à la' fois pour' les çéréàlçs/éittgis lignes, bour les bette- 
raves : ce{'ibstrumënf,'de grande utilité pour un premier net- 
toyage, économise 'beaucoup de maïn-dVuyre; ( 

6° Deux eliarruës jumelles de forces différentes; 

'7° Cinq tierses assorties; , ' 

'B^'Cri éxlirpateur à cinq pim* ' ' ' '' " "' 
' g" freux tonneaux à purin 

''Eri'fitil èé qui a principale chez 

BfM\ SàVdo, 'c'est le nombr lOur- 

rissent relativement à la qu: bétail 

bién'ndurri produit un "tu ni ! sont 

joints â'aùfres engrais et an nerce 

qui', répandus sur lés terres ïs ré- 

coltes lete l jpï us luxuriantes i 

EriVésumé, nous croyons que la culture dé ces candidats, 
dirigée avec beaucoup d'intelligence et une activité infatiga- 
ble, mérite là primé offerte par té prbgamme pour la moyenne 
culture. ' f 

En conséquence, Messieurs, votre Commission est d'avis de 
décerner à MM. Saudo frères la médaille d'or. 

SUR LA TRANSFORMATION DU rOTEKIIBL par ratons vecteurs RECI- 
FROQuiis, par M. Hatoode la Goiipilllère, ingénieur des 
Mines^Membre de Ja Çommiss,jQn scientifique. 

Je me proposé ici d'apprécier les résultats de la transforma- 
tion par rayons vecteurs réciproques 

rr' = k> ■ ■■ 

appliquée à un potentiel quelconque.' 

J'envisagerai pour cela, en premier Heu, le potentiel cylin- 
drique, C'est-à-dire celui d'un système de droites parallèles, 
en ne considérant, suivant l'usage, que les pieds de ces der- 
nières, et non les droites elles-mêmes. Le résultat est encore 
un pareil potentiel, et le nouveau système matériel est alors 
formé des masses du proposé, transportées sans altération aux 
points réciproques, et en outre d'un centre additionnel ré~ 
mitant de la condensation au pôle de toutes ces masses, en 
rendant attractives celles qui sont répulsives, et réciproque- 
ment. 
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Le potentiel cylindrique a, en effet, pour expression géné- 
rale 

Zmlogô, 

si S représente la distance du point attiré au centre* de masse Jib * 
Désignons de mênje par R-et r les distances du pôle au cmUre - 
d'acti0*i et au point matériel. Les triangles; âRry<<&'R'r'sei*ont> 
semblantes daas lesde^x figures Qtdqaneront . , — • .. ■ 

En substituant cette vaieur et supprimant les ter ttie$' dètoM 
stanfs cfcti sont sans f ihfluence pour les usages attequete est ' 
employé ie potentiel, il viem • " ,: 

j( ,,, im logo' — losr'Zm, , t ._, > 

ce qui agitioiitre Tënoiicé précédent. ' ! ' u ,ni 

Il do^vifent tle 'âignalër» eh pànntifcialier lé cas otè W'tyèttohé 1 ' 1 ' 
proposé renfermerait tine^somVnë* égale de mdèèèë alfrabttoëà* 
et répulsive? distribuées dit resté o^ùhè Manière gtâ&fedtyVife/ 
Le centré" ndditiàn^eVYê^aûôu'it 'alors dèHûi^Wtie, et t x ëW* 
n'a plus qu'à tfatisjbrtûel*yâf râyoriè rébïj)W(}uès> "te tysf&mé x 
matériel proposé', èuM-eh altéret les^fttk^eL XTèSi £fe qui arri- 
vera notamment toutes les fois que Ton redoublera la trans- 
formation avec un nouveau pôle. En se servant en particulier 
du même pôle, on reproduit le système proposé, car la masse 
additionnelle de la première transformation se trouve reportée* 
à l'infini par la seconde, et peut être .supprimée, puisqu'elle 
demeure sans action. ' 

J'indiquerai deux vérifications de £Es principes, en remar- 
quant qu'il suffit de faire cette constatation pour les trajec- 
toires orthogonales des courbes de niveau et non pour ces 
dernières directement. En effet, ce genre de transformation, 
n'altérant pas les angles, si les trajectoires orthogonales se 
correspondent dans les deux figures, il en sera do même des 
couches de niveau. Si l'on envisage d'abord un centre unique, 
la règle précédente en déduit un système de deux autres, égaux 
dont l'un est attractif et l'autre répulsif. Et, en effet, les tra- 
jectoires du premier système étant des droites divergentes, 
leurs transformées seront des cercles passant d'une part au 
pôle comme conjugués de lignes droites, et, en second lieu, 
par le transformé de l'ancien centre, où se croisent les propo- 
sées. Et tel est par le fait le système des trajectoires orthogo- 
nales de ce potentiel, étudié en détail par M. Lamé. Considé- 
rons en second lieu ce potentiel bicirculaire lui-même avec 
un pôle quelconque de transformation. Il rentre dans le cas 
additionnel, s'évanouit de lui-même. Le transformé aura donc 
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la même constitution, et, par suite, le réseau peut changer de 
place et de dimension, mais non de forme par l'opération. En 
effet, les cercles passant aux deux points fixes se changeront 
en d'autres cercles, qui se croiseront encore aux transformés 
des anciens cehtres: 

Si maintenant nous envisageons an potentiel ordinaire re- 
latif à un système quelconque à »tr6is dimensions, on sait 
qu'une fonction isotherme perd cette propriété daras «la ttafos- 
formation par rayons vecteurs réciproques, mais que d'un au- 
tre côté le produit d'une pareille fonction par le rayon vecteur 
devient isotherme par cette opération. J'ai de plus montré (1) 
que cçfte méthode de déformation, à la fois géométrique ed-ther*- 
miqçe* e£t;S<euie capable d'un tel résultat- Tout potentiel étant 
une fonction isotherme dans la loi de .gravitation inq sauvait 
donc rester un potentiel dans la transformation, mais son 
produit par le rayon vecteur devenant isotherme par cette 
opération, il y a lieu de se ppser^à.spmçg^d pi «salement. 
pour,c^Hp f fax\cUQ v n, la mêjnequestipp quç. ci-des&us., Jejfor,- 
mul^r^ k cçt, égard l'énoncç suivrai ^Ze^ranffawné ^pro- 
duit d'v/i potentiel par lç rqtftm vecteur, est 1$ potentiel A' un 
syvtèjQe matériel s que Von obtient ^ modifient Jç& x fnxis$e& et 
leurs % myqn$, en, rç{son inverse 4^^s^n^^mjc^ns v>ecÇenr$. 

En qffetj.le potentiel a, paur expçessioji, général^ niv 



•s 



_ _ • 



son produit par le rayon vecteur du point attiré • 

V ' r "' 

ou, d'après la formule de transformation, 

â' ~Zd' 

On reforme ainsi une expression analogue av^ee d^fc masses 
m\ qui sont le produit des anciennes m par leurs nouveaux 
rayons R' ou letir quotient par les anciens R. 

On retrouve ainsi inversement comme seul 'possible ce 
mode de déformation imaginé directement par M. Vîllié, dans 
sa thèse. - 

Si Ton considère enfin un potentiel non isotherme, relatif 
non plus à la gravitation, mais à une loi d'attraction, suivant 
une puissance quelconque de la distance', on établira de même 
le théorème suivant : Si Von divise^ la puissance n -h 1 du 

(1) Journal de V Ecole Polytechnique , t. XXV, p. 197.. 
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rayon vecteur ; le potentiel relatif à une loi d'attraction sui- 
vant la puissance n de la distance, le résultat transformé par 
rayons vecteurs réciproques , est le potentiel pour la même loi 
d'un système matériel dérivant du précédent, en transposant 
les centres suivant la règle des rayons réciproques, et modi- 
fiant en outre les masses elles-mêmes dans le rapport de l'u- 
nité à la (n-h i) iime puissance de leurs anciennes distances au 
pôle. . ■ 

Faisons toutefois une exception pour la loi d'attraction 
en raison inverse de la simple distance. Le potentiel cesse 
alors? d'être algébrique, il devient logarithmique, et l'on doit 
lui appliquer la règle toute différente qui a été donnée en 
commençant pour le potentiel cylindrique de la loi de gravi- 
tation* 

Publications. 

Journal de Physique théorique et appliquée publié par 
M. J.-Ch. d'Almeida, professeur de physique au lycée Cor- 
neille, avec la collaboration de MM. André, astronome-adjoint 
à l'Observatoire de Paris; Berlhelot, professeur au Collège de 
France; Boutan, inspecteur de l'Académie de Paris; Briot, 
professeur à la FacuJté des Sciences de Paris; Brisse, agrégé 
de l'Université; Cornu, professeur à l'École Polytechnique; 
Desains, professeur à la Faculté des Sciences de Pfcrà; Iltft» 
chanel, inspecteur de l'Académie de Paris; Fernet, répétiteur 
à l'École Polytechnique; Gavarret, professeur à l'École de 
Médecine; Gernez, professeur au lycée Descartes; Jamin, 
membre de l'Institut; Lévistal, docteur es sciences; Lissa- 
jous, professeur au lycée Saint-Louis; Mascart, professeur 
suppléant au Collège de France; Maurat, professeur au lycée 
Saint-Louis; Moutier, professeur à Sainte-Barbe; Bayet, as- 
tronome-adjoint à l'Observatoire de Paris; Sainte-Claire De- 
ville (H.), membre de l'Institut; Sarrau, répétiteur à l'École 
Polytechnique; Violle, docteur es sciences; Wolf, astronome 
titulaire à l'Observatoire de Paris. 

Ce Journal de Physique théorique et appliquée paraîtra 
chaque mois et formera par an un volume grand in-8° de 
a5 feuilles, avec figures dans le texte. Le premier numéro pa- 
raîtra en janvier 187-2. 

Les abonnements sont annuels et partent de janvier. 

On s'abonne en envoyant un mandat sur la poste, à Tordre 
de M. d'Almeida, rue Bonaparte, 3i. Prix pour un an (12 nu- 
méros) : Paris, 12 fr.; départements, 14 fr. 
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\que+ ouvrage 
permis de dégager 
les d'astronomie technique. 
Pareillement, il ne sera plus inséré ici d'articles spéciaux à la 
météorologie autres que ceux qui sont commencés : ils seront 
renvoyés au Bulletin météorologique spécial. Mais nous con- 
tinuerons à insérer les articles d'un intérêt général. 



Uhb seconde rectification. 

Nous avons fait connaître, au Bulletin, n° 215 ; p. 177, que 
dans un petit livre intitulé: Annuaire météorologique de 
l'Observatoire de Paris, on trouvait exposé ce qui suit : a Le 
nombre de nouveaux pluviomètres établis en 18S9, avec le 
concours de l'Association Scientifique, a été d'environ 90. Le 
mouvement a été ralenti par la guerre ; mais il y a lieu d'es- 
pérer qu'il reprendra son cours avec l'aide d'une autre *So- 
ciété. » 

T. IX. i4 



3io ASSOCIATION SCIENTIFIQUE. 

Le but que Y Annuaire de l' Observatoire se proposait d'at- 
teindre était trop clair. On insinuait que l'Association Scien- 
tifique n'était arrivée qu'à un résultat insuffisant; mais que 
cela irait beaucoup mieux quand on l'aurait remplacée par 
une. autre Société. 

Malgré notre répugnance à introduire un sujet de polé- 
mique dans le Bulletin > il ne nous était pas possible de laisser 
diminuer l'Association par des assertions inexactes; par un 
procédé qui,' s'il avait été appliqué à une opération commer- 
ciale, aurait pu être repris en justice. 

M. Delaunay, dans une Note publiée aujourd'hui, cbercbe 
à justifier son acte et son Annuaire, en disant qu'il n'a fait 
que copier les documents publiés par M. Le Verrier, quand 
il était directeur de l'Observatoire, et où on Ut le passage 
suivant : « La circulaire adressée en avril 1869 par M. le Direer 
teur de l'Observatoire aux préfets, afin de les exciter à aug- 
menter le nombre des stations pluviométriques de leur dé- 
partement, a dés aujourd'hui décidé la création d'environ 
90 nouveaux postes piuVfômétriques. » [Atlas météorologique 
de l'Observatoire impérial.) 

Cette prétendue justification roule encore sur une équi- 
voque. Ce que M. Delaunay ne. dit pas, c'est que XAtias au- 
quel il emprunte nos paroles a paru au commencement du 
mois d'août 1869; qu'à cette époque le mouvement provoqué 
par la circulaire d'avril ne faisait que commencer, et qu'il 
s'est développé de manière à donner un total de 324 pluvio- 
mètres installés par l'Association Scientifique. 

Prendre les premiers résultats d'une opération, les présen- 
ter comme les résultats de l'ensemble de cette opération, est 
un procédé fort habile, trop habile ! Mais il fallait bien se 
mettre à même de conclure que l'Association n'avait rien fait 
et qu'on allait la remplacer par une autre Société, ce qui, pour 
l'auteur de l'article, était le point essentiel. 

M. Delaunay sait qu'il n'avait aucjun droit pour parler ainsi, 
ou n'avait aucun titre pour le faire. 

On ne conteste pas davantage ce point; capital que ledit 
Annuaire manque de la garantie du Conseil de l'Observatoire, 
Conseil qui, depuis dix-sept longs mois, n'a pas été convoqué. 
Nous osons affirmer, qu'en sa présence, un livre aussi insuffi- 
sant et aussi inexact que l'est Y Annuaire de l'Observatoire 
n'aurait pas été publié. j 

Lé nombre total des pluviomètres fournis aujourd'hui par \ 
l'Association Scientifique est de : J 

Avant les événements 3*4 

Depuis la reprise des travaux. ... 90 

Total 4T4 
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Nous saisissons cette occasion d'exprimer notre profond 
regret que les Atlas météorologiques publiés avec le concours 
de l'Association Scientifique n'aient point été continués. 

Nous avons reçu à ce sujet un nombre immense de récla- 
mations de nos Collègues auxquels nous n'avons pu donner 
aucune satisfaction sérieuse. 

M. Delaunay a bien imprimé que X Atlas qui devait paraître 
en 1870 avait été arrêté pair les événements de la guerre, pré- 
texte bien commode en vérité, mais trop souvent invoqué 
pour être pris au sérieux. L'époque régulière et indispensable 
de la publication de X Atlas météorologique était en effet le 1 
i5août; lors donc que la guerre est survenue, V Atlas aurait 
dé être en entier imprimé. Or nous nous sommes assuré qu'il 
n'a jamais été imprimé ni une ligne de cet Atlas ni un centi- 
mètre carré des nombreuses cartes qu'il devait contenir. 

Nouveau système de fermeture de lampe de sûreté dans les mi^bs, 

par M. Binant* 

Personne n'ignore les nombreux accidents provoqués par 
l'imprudence des mineurs qui, au risque de leur vie et de 
celle de leurs: semblables, ne craignent pas d'ouvrir leur 
lampe au fond des mines, et être ainsi la cause d'épouvanta- 
ble» catastrophes, qui jettent le deuil dans les familles. , 

AiJssi* la plupart des Compagnies houillères et entre autres 
la Compagnie d'Anzin, ont-elles cherché à encourager toute 
découverte tendant à rendre impossible l'Ouverture de la 
lampe par le mineur lui-même. 

Plusieurs essais tentés à cet effet péchaient malheureuse* 
ment par la base ; car ils nécessitaient l'emploi d'une clef dont 
le lampiste seul était détenteur; or au bout de quelques jours 
le mineur était arrivé à se fabriquer une clef et ouvrait sa 
lampe lui-même. 

11 fallait donc absolument trouver une fermeture ne néces- 
sitant pas l'emploi d'une clef; ce résultat vient d'être obtenu 
récemment par M. Dinant, employé de la Compagnie des 
Mines d'Anzin. 

La fermeture hermétique est obtenue au moyen d'une sou- 
dure faite par le lampiste; cette soudure appliquée au-dessous 
de la lampe, ne pouvant être enlevée qu'au rouge vif, rend 
complètement impossible l'ouverture de la lampe au fond des 
mines, où l'ouvrier n'a pas de feu à sa disposition; d'un autre 
côté, toute tentative d'ouverture par moyen mécanique offrant 
évidemment des traces d'effraction rendrait le porteur de la 
lampe coupable de contravention au règlement, et par suite 
passible d'une peine sévère. 

i4- 
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Durée probable de la production des bassins houillers en 

Angleterre. 

- La question de la durée probable de la houille, en présence 
de l'augmentation croissante de la consommation, préoccupe 
vivement en Angleterre l'opinion publique. Il y a cinq ans, 
une: Commission spéciale du Parlement fut nommée pour 
faire l'enquête la plus complète sur l'importance des mines de 
bouille et sur la durée des ressources qu'elles pouvaient offrir. 
Cette commission vient de publier son rapport, et, à la suite 
des investigations les plus minutieuses, elle arrive aux con- 
clusions que nous allons rapidement énoncer. 

D'après les résultats généraux de l'enquête, on peut admet- 
tre que, en divisant par u5 millions de tonnes, soit la con- 
sommation de l'année courante, les quantités de charbon 
accessibles aux mineurs, les richesses en houille enfouies 
dans le sein de la terre auraient une durée d'environ treize 
cents ans. . 

Cette perspective est rassurante et de nature à faire évanouir 
les craintes de disette pour une longue suite de générations 
à venir;- mais certaines considérations dont on ne peut mé- 
connaître l'importance viennent sensiblement modifier cette 
appréciation première. 

Le charbon augmentera nécessairement de valeur en raison 
directe des difficultés d'extraction, et avant qu'on soit arrivé à 
la limite extrême d'exploitation, son prix atteindra un chiffre 
relativement fort élevé pour un produit si indispensable. En 
outre, la consommation augmente dans des proportions ef- 
frayantes. Il y a deux siècles, en 1660, la production annuelle 
n'excédait pas 2 millions de tonnes. Depuis la création de la 
machine à vapeur et avec le développement du mouvement 
industriel, la progression dans la dépense du combustible suit 
une marche rapide. En 1854, on extrait 64662000 tonnes; en 
i856, 6665oooo tonnes; en 1860, plus de 80 millions; en 1864, 
environ 9Î millions; en 1869, 107 millions, et en 1870, n5 mil- 
lions de tonnes. En prenant le résultat de la consommation 
de houille en 1861, soit 83 millions et demi détonnes, et en le 
comparant aux u5 millions de l'année 1870, on voit que 
l'augmentation annuelle est d'un peu plus de 3 millions de 
tonnes. Ces résultats confirment les appréciations du profes- 
seur levons, qui évaluait, il y a déjà plusieurs années, l'aug- 
mentation de consommation à 3 et demi pour 100 par an et 
estimait à 118 millions la consommation de 1871. C'est en 
grande partie l'accroissaient de production des fontes et des 
fers malléables qui nécessite une plus grande quantité de 
combustible fossile, et la question de la durée de la houille 
se trouve intimement liée au développement des hauts four- 



DÉCEMBRE 1871. ai 3 

neaux et des forges. M. Jevons, admettant que la prospérité 
commerciale et industrielle de la Grande-Bretagne dépendait 
de l'augmentation croissante dans la consommation du char- 
bon, disait que dans cent dix ans les bassins houillers seraient 
épuisés. 

D'autres évaluations nous promettent les unes trois cent 
soixante ans, les autres deux cent soixante-dix-sept ans pour 
épurer ce qui durerait treize cents ans, si la consommation se 
maintenait au taux actuel. Le rapport cherche à déterminer 
comme suit, jusqu'à quelle profondeur peuvent s'étendre les 
couches. Les mineurs, à cause de la chaleur, ne peuvent tra- 
vailler à plus de 1200 mètres de la surface, et les couches, de 
houille s'étendent probablement à 3ooo mètres : les ouvriers 
ne pourraient travailler à cette profondeur qu'à la condition 
d'être à même de supporter une température supérieure à celle 
de l'eau bouillante. 

Dans la plus profonde mine de houille d'Angleterre, à 
g4o mètres de la surface, les ouvriers ont à supporter une 
température de 35 degrés, et dans les mines d'étain du Cor- 
nouaîlles, les ouvriers, pendant trois heures sur vingt*quatre, 
travaillent avec 5o degrés de chaleur; mais ces mineurs ne 
peuvent longtemps travailler dans ces conditions et sont obli- 
gés de se reposer souvent à la surface. En admettant que les 
exploitations descendent, comme le dit le rapport, jusqu'à 
1200 taètres, les mineurs seraient exposés à une chaleur con- 
stante de 55 degrés, soit 5 degrés de plus que dans les mines 
de Cornouailles, où pourtant les hommes ne peuvent travailler 
plus d'un quart d'heure de suite et plus de trois heures par 
jour. La profondeur de 1200 mètres est donc bien l'extrême 
limite à atteindre; d'un autre côté, le rapport fait espérer 
qu'avant d'être réduit à exploiter dans ces conditions, on trou- 
vera de nouveaux dépôts houillers d'un accès plus facile, et il 
engage vivement les géologues à poursuivre des recherches 
qui ne sauraient, en cas de succès, manquer d'être fruc- 
tueuses. (Extrait de la Revue de Chimie de M. Mène.) 

M. Deleliaye, membre du Conseil, nous communique l'ex- 
trait suivant d'un journal maritime anglais du 6 décembre 1871 : 

Signaux de tempête à la pointe de Skagen. — Elseneur, 
i er décembre. — Des signaux de tempête, en rapport avec les 
avertissements de tempête communiqués par l'Institut météo- 
rologique de Christiana, seront hissés au sémaphore de Ska- 
gen, à partir du i ep décembre 187 1, et jusqu'à nouvel ordre, 
chaque fois qu'un coup de vent est à craindre sous vingt-quatre 
ou vingt-huit heures dans la mer du Nord ou dansleSkagerrack. 

La plupart des tempêtes commencent, dans les parages ci- 
dessus désignés,. avec le vent du sud; mais lorsqu'un coup de 
vent souffle du sud, nous devons toujours nous attendre à le 
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voir tourner à l'ouest. Quelques coups de vent, et parmi eux 
de très-forts, s'établissent lorsque le venta tourné du nord- 
ouest au nord. 

Les signaux employés sont, comme en Angleterre, un cy- 
lindre et un cône hissés à la corne du mât de signaux, et y de- 
meurant comme règle trente-six heures. 

Le signal n'a pour objet que de servir d'avertissement et ne 
dott pas être regardé comme un présage certain. Ce sera aux 
parties intéressées de décider si elles veulent y faire attention 
ou mm. 

MA4H&T1SVR TERRESTRE. — VARIATIONS d'iNCUNAISOK A BaTATIA- 

Java. — Note de M. Berg»i 



« Dans le n° 188 du Bulletin hebdomadaire, un Extrait est 
donné de mes observations de la variation diurne de l'incli- 
naiçon. Je regrette qu'il se soit glissé une petite erreur dans 
cet extrait; 2' ,96 n'est pas la différence moyenne entre ,1e 
maximum et le minimum de l'inclinaison à Batavia, mais 
entre la valeur de l'inclinaison à 10 heures du matin et à 
4 heures du soir. La valeur maximum de l'inclinaison n'a pas 
été observée à Batavia; mais la différence moyenne entre |e 
maximum et le mipimum est sans doute plus grande que 
2 f ,g6, En combinant les observations faites à Batavia avec 
celles de Sainte-Hélène, j'obtiens pour la différence moyenne 
entre le maximum et le minimum à Batavia 3',7*. Ainsi la 
table donnée p. 173 du Bulletin hebdomadaire devrait être : 

DHFér. moyenne 
entre le maximum 
Latitude. et le minimum. 

Batavia 6. 11 3* 7t. 

i Sainte-Hélène i5.56 2,57 

Cap de Bonne-Espérance. . . 33 . 56 1 , 69 

Hobarton 42.48 i t a6 

» Je fixe votre attention sur cette erreur; il n'est pas sans 
intérêt que l'amplitude de l'oscillation diurne de l'inclinaison 
augmente , tandis que celle de la déclinaison décroît à me- 
sure que l'on s'approche de l'équateur. » 

Art militaire. — Le fulmi-coton. — Explosion de Stowmarket. 

Dans l'après-midi du n août 1871, une formidable explo- 
sion se produisait à Stowmarket, non loin de Londres, tuait 
vingt-quatre personnes et en blessait soixante-douze autres. 

C'était la fabrique de fulmi-coton comprimé des frères 
Prentice qui sautait. L'un des propriétaires était en voyage, 
un autre était absent et malade. M. E.-H. Prentice, l'un des 
directeurs, et M. W.-R. Prentice, son neveu, se rendirent 
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aussitôt sur le théâtre de la catastrophe et organisèrent les 
secours pour combattre l'incendie qui dévorait les bâtiments 
de la fabrique épargnés par l'explosion. Ils s'efforçaient de 
retirer des flammes des caisses de cartouches de fulmi-coton 
lorsque Tune de ces caisses fit explosion. Tous deux furent 
tués, et le reste de l'établissement devint la proie du feu. 

Ce terrible événement a causé en Angleterre une émotion 
profonde. A part les vies sacrifiées, le nombre et la gravité 
-des blessures, l'importance des dégâts matériels, on se de- 
manda, dans le premier moment de stupeur, si la sécante 
publique n'était pas gravement compromise par la fabrication 
et l'emploi de la redoutable substance, si les progrès réalisés 
si laborieusement pendant ces dernières années dans l'indus- 
trie des corps explosifs n'étaient pas une amère fiction, et 
s'il ne faudrait pas se dessaisir de ces conquêtes du génie ii}- 
veniif qu'on avait crues bien définitivement acquises. 

Aussi l'enquête approfondie qui fut ouverte à la suite de la 
catastrophe de Stowmarket fut-elle suivie par le public avec 
un intérêt soutenu; les journaux publièrent chaque jour les 
comptes rendus des audiences du coroaer, et donnèrent à 
leurs lecteurs des informations de tout genre sur le coton- 
poudre, sa fabrication et ses usages. 

La question des agents explosifs est très-impqrtantë aussi 
pour la France; et, bien qu'elle s'y présente sous sa forme la 
plus simple, puisque à l'inverse de ce qui se passe en Angle- 
terre, en Prusse, en Autriche, en Belgique et dans plusieurs 
autres pays, il n'existait en France, jusqu'à ces derniers temps, 
qu'une seule nature de poudre et qu'un seul fabricant de 
poudre, ce sujet n'en intéresse pas moins notre sécurité à 
tous, la force défensive du pays et la prospérité de plusieurs 
grandes industries. 

Nous nous proposons donc de tracer rapidement l'histori- 
que des progrès du fulmi-coton, de résumer les témoignages 
et les opinions avancés à l'enquête de Stowmarket, de faire • 
connaître le verdict qui en a été le résultat, et de tirer enfin 
de cet exposé les enseignements qu'il nous paraît comporter. 

C'est en 1846 que Schœnbein parvint à transformer le cçton 
en un agent explosif utilisable. Il suffit de tremper du coton 
dans de l'acide nitrique concentré, puis de le laver avec soin 
pour en chasser tout excès d'acide, pour obtenir après sé- 
chage un corps présentant extérieurement l'aspect du coton 
primitif, mais pouvant produire par sa détonation des effets 
bien plus puissants que ceux que fournit la poudre ordinaire» 

La découverte de Schœnbein fut accueillie avec enthou- 
siasme. Les .essais les plus multipliés sur le nouvel explosif 
furent aussitôt entrepris dans tous les États de l'Europe, non- 
seulement par les particuliers, mats encore par les gouverne- 
ments eux-mêmes. 
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Le 3 décembre 1846, en France, le ministère de la guerre 
institua une Commission sous la présidence du duc de Mont- 
pensier. Elle comptait dans son sein les hommes les plus re- 
marquables : Piobert, Morin, Pelouze, Combes, et tous les 
essais se firent sous leur direction. 

Après trois ans de recherches et d'études la Commission 
prononça en 1849 son jugement. • 

De l'ensemble de toutes les recherches et expériences exé- 
cutées pour étudier les effets des nouvelles matières explo- 
sives connues sous le nom générique de pyroxyle, on doit 
tirer les conclusions suivantes : 

i° Armes de guerre. — Dans l'état actuel auquel les nou- 
velles tentatives faites par différents chimistes et industriels 
ont amené la préparation de ces produits, il n'y a pas lieu de 
continuer les expériences au point de vue de leur emploi 
dans les armes de guerre. 

2 Mines militaires. — En ce qui concerne l'usage de ces 
substances dans les mines militaires, il ne serait pas possible 
de les livrer autrement qu'à l'état humide, au service du 
génie, à cause des dangers que présentent leur conservation 
et leur transport à l'état sec. Mais en admettant que cette con- 
dition, qui entraîne avec elle les difficultés et les dangers de 
la dessication par les moyens dont on dispose à la guerre fût 
acceptée par le service du génie, l'emploi du pyroxyde de 
Gotondans les mines militaires, dont la plus grande partie agit 
dans les terres, n'offrirait aucune économie sur celui de la 
poudre de guerre. 

Les expériences faites en Russie réussirent peu. Quelques 
petits accidents étant arrivés pendant les premiers mois, on 
interdit aussitôt le transport et la vente du fulmi-coton. 

En Angleterre, on continua les expériences jusqu'en i854, 
mais alors on les abandonna presque entièrement à la suite 
d'explosions considérables. 

En Prusse, il en fut de même. 

L'Autriche seule persévérait les résultats obtenus remirent 
le fulmi-coton en faveur et amenèrent la reprise des expé- 
riences par l'Angleterre. 

C'est au procédé de fabrication du fulmi-coton dû au feld- 
maréchal baron de Leuk, alors capitaine d'artillerie, que cette 
préparation dut son avenir. 

On étudia l'application de cette substance dans les armes 
portatives, dans les canons et aussi dans les mines. 
. La Commission se résuma ainsi dans son Rapport : « Le 
fulmi-coton peut remplacer la poudre dans tous ses usages à 
la guerre, et il lui est supérieur dans les mines. » 

En 1862, trente batteries reçurent du fulmi-coton au lieu de 
poudre, et on les répartit entre trois régiments d'artillerie 
pour y continuer les expériences sur une plus grande échelle. 
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Les rapports sur cette nouvelle matière étaient presque tous 
très-favorables, lorsque, le 3o juillet 1862, un magasin de 
poudre situé dans les landes de Simmering, près de Vienne, 
vint à sauter. Il contenait 1 4°° kilogrammes de fulmi-coton 
et 1 5oo kilogrammes de poudre. 

Le i5 septembre suivant un cordeau de fulmi-coton s'en- 
flamma en le tordant; le feu se communiqua à un tonneau 
de cette même matière, et l'explosion coûta la vie à deux 
hommes. 

Ces deux circonstances ébranlèrent la confiance que les 
hommes compétents avaient dans la nouvelle préparation, 
et la Commission chargée de l'examen de la question conclut 
que le fulmi-coton préparé jusqu'à ce jour n'offrait pas encore 
les garanties de stabilité nécessaires pour être employé aux 
usages militaires. 

Le fulmi-coton fut retiré à l'artillerie, mais on continua à 
s'en servir pour le chargement des schrapnels et dans la 
guerre de mines, jusqu'en i865. Un magasin contenant 5ooo 
à 6000 kilogrammes de cette substance vint alors à sauter ; on 
attribua cet accident à une inflammation spontanée. On 
arrêta aussitôt la fabrication du fulmi-coton, et l'Autriche rë- 
nonça à son emploi dans l'art de la guerre. 

Nous voyons alors l'Angleterre reprendre ses essais, et insti- 
tuer, sous la présidence du général Sabine, une Commission 
chargée de l'étude du fûlmi-coton. M.-le docteur Abe*, chi* 
miste du département de la guerre à l'arsenal de Woblwich, 
qui s'est livré dans ces dernières années à une étude appro- 
fondie du coton-poudre et des autres agents explosifs, déclare 
que les produits qu'il obtient par la méthode de Leuk sont 
parfaitement homogènes, parfaitement purs, et ne présentent 
pas de dangers. Ce savant apporte en même temps au procédé 
un perfectionnement qui, pour paraître accessoire, n'en a pas 
moins une grande importance. 

Le fulmi-coton lavé dans une solution alcaline pour le neu- 
traliser est soumis par M. Abel à l'action d'une pile à carton, 
et transformé en une pâte à papier très-fine. La matière encore 
humide est comprimée ensuite sous des presses hydauliques 
et amenée à une densité quatre fois plus grande que celle du 
fulmi-coton ordinaire tressé. 

C'était là un progrès notable; le coton-poudre comprimé 
présentait une très-grande sécurité, et n'était plus sujet à la 
décomposition spontanée. Une fabrique fut élevée dans le 
voisinage de l'arsenal de Woolwich pour exploiter les brevets 
de M. Abel. L'emploi du fulmi-coton comprimé sfe répandit 
dans les mines, dans les carrières et dans les travaux au ro- 
cher; on l'employa pour l'attaque des roches sous-marines ; 



ai8 ASSOCIATION SCIENTIFIQUE. 

on en fit des cartouches de chasse; on en chargea des torpilles 
par centaines. 

Les commandes du gouvernement et de l'industrie affluè- 
rent. La fabrique de Stowmaaket arriva à produire par semaine 
5ooo kilogrammes de poudre-coton; on y employait environ 
i3o ouvriers 

L'usine était construite dans un Ilot formé artifieieHement 
sur un petit canal navigable, à i3oo mètres environ de la 
ville de Stowmarket. Elle se composait principalement d'an 
atelier de trempage, où le coton était passé à l'acide, et d'un 
atelier de séchage, où le produit était lavé et séché. A l'autre 
extrémité du terrain, et en dehors de l'îlot, étaient trois ma- 
gasins d'environ 3 m ,6o de longueur, 3 mètres de largeur et 
2 m ,4° de hauteur, construits en bois et couverts eh ardoises. 
Ils étaient éloignés l'un de l'autre de 5*, 20, et séparés par 
des murs s'élevant au-dessus de leur toiture; ils n'avaient 
pour toute ouverture qu'une simple porte d'entrée. Ces maga- 
sins étaient destinés à recevoir les produits finis prêts à expé- 
dier. Au moment de l'accident ils contenaient chacun environ 
Sooo kilogrammes de fui mi-coton, formant partie d'une com- 
mande de 26000 kilogrammes faite par le gouvernement, et 
sur laquelle on avait livré 10000 kilogrammes peu de jours 
auparavant. A une dislance de 270 mètres à peu près de ces 
trois magasins, se trouvait une autre construction semblaMe, 
servant de magasins aux cartouches de'fusils. 

L'explosion s'est produite du côté des trois premiers maga- 
sins peu de temps après que les hommes, les femmes et tes 
enfants employés à la fabrication étaient rentrés de dîner. Les 
ouvriers se précipitèrent hors des ateliers ébranlés par la se- 
cousse, mais ce ne fut que pour trouver la mort sous les dé- 
bris qui retombaient à terre. 

Un grand nombre de témoignages furent entendus dans 
l'enquête. Le coroner présenta ensuite un résumé des témoi- 
gnages en attirant l'attention sur les points les plus saillants; 
Après sept quarts d'heure de délibération, le jury rendit le 
verdict suivant : 

« L'explosion qui a causé la mort des" victimes objet de 
cette enquête, a été produite par une ou plusieurs personnes 
inconnues, ajoutant de l'acide sulfurique au fui mi-coton après 
qu'il avait subi les épreuves exigées par le gouvernement. 

» En même temps que nous considérons,. d'après les témoi- 
gnages entendus, qu'il n'y a pas de danger dans la fabrication 
du coton-poudre tant qu'il reste humide, mais que le séchage 
et l'emmagasinage du coton-poudre ne devraient pas être au- 
torisés dans le voisinage d'une ville, nous pensons aussi que 
les fabriques de coton-poudre devraient être soumises à 
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l'inspection constante du gouvernement. » (Extrait des Ato- 
nales industrielles.) 

Observations de Mabs (avec la lûhettk de Steinhiil), 

par M. Ch. Irfrihardelay. 

Fontenay, 2 mars 1871, observation de g*3o m du soir. 

La planète Mars examinée à g h 30 01 , est assez basse sur l'ho- 
rizon; elle offre dans la lunette une couleur jaune foncé 
manifeste. 

Cette couleur tend à diminuer à mesure .qu'on augmente 
les grossissements. Le disque ne paratt pas parfaitement cir- 
culaire, et je soupçonne un état gibbeux; il me semble que 
les iV -seulement du disque sont éclairés. Tous les grossisse- 
ments de la lunette sont successivement employés. La planète 
me paraît assez petite. 

Les images ne sont pas satisfaisantes; je n'aperçois aucune 
tache ni sur le disque ni dans les régions polaires. 

Fontenay, 11 mars 187 1, de 10 à 11 heures du soir. 

Mars examiné à travers les éclaireies des nuages me paraît 
manifestement allongé verticalement, quoique cependant son 
disque commence à se rapprocher de la forme circulaire ; mais 
la planète est encore à l'état gibbeux. 

Les grossissements employés étaient 84, 168 et 336. 

Le globe est de couleur générale Jaune orangé* comme 
dans la précédente observation; la couleur sombre est plus 
apparente avec les grossissements plus faibles. 

Quelques portions du disque vers le centre sont d'un jaune 
plus terne, et certains points sont grisâtres; omis ces faibles 
taches sont à peine perceptibles et très-mal vues. Il m'a sem- 
blé pendant un moment apercevoir quelques traînées pâles» 
transparentes et entièrement faibles et ténues, analogues à 
des bandes qui semblaient croiser la planète, surtout en haut 
du disque; mais ces traînées étaient si' délicates que c'est & 
peine si j'ose affirmer leur existence. Quant aux taches po- 
laires, je n'ai pu les voir ni même les soupçonner dans Tob-p 
servation de cette soirée du 1 1 mars. 

Le centre de la planète paraissait occupé par une tache 
grise très-pâle et très-faible de forme un peu triangulaire 
divisant la planète en trois parties. Cette tache a été mal vue, 
et, en résumé, cette observation est peu satisfaisante. 

Fontenay, i3 mars 1871, io h 3o m du soir. 

Mars examiné à io b 3o m , a un grand éclat. Sa couleur est 
rouge orangé. La forme est encore un peu allongée vertica- 
lement. 

Je puis apercevoir aujourd'hui la tache polaire située au 
pôle inférieur ( pôle boréal, lunette qui renverse). Celte tache 
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est très- notablement plus blanche que le reste àis disque. 
Elle occupe une assez grande étendue ; ses contours sont mal 
limités. Elle est située un peu vers la gauche et à la partie 
inférieure du disque de la planète, qu'elle semble déborder 
comme par une légère saillie. En outre, quelques taches très- 
faibles et à peine perceptibles se trouvaient vers le centre du 
disque. Ces taches semblaient un peu allongées d'un pôle à 
l'autre : il y en avait deux principales grisâtres. 

Les grossissements employés ont été très-variés depuis 84 
jusqu'à 547 ; ceux qui donnaient les meilleures images étaient 
168, 25o et 336. 

Fontenay, 23 mars 187 1, de 10 à n heures. 

Mars est parfaitement bien vu de 10 à 1 1 heures du soir. La 
planète n'offre plus de traces de l'état gibbeux. Elle me parait 
se rapprocher de son opposition. J'ai trouvé aussi que son dia- 
mètre apparent avait grandi en le comparant à celui qu'elle 
offrait le i3 mars. Le ciel étant très-pur, je puis apercevoir 
diverses taches sur le disque de Mars. Je vois aussi les deux 
taches polaires. Emploi du grossissement de 336 fois. 

Quant aux taches, Mars me paraît couvert par deux taches 
éri formes de lobes arrondis, très- légèrement festonnés sur 
leurs bords contigus, de couleur blanc jaunâtre et séparés par 
une ligne grise d'une grande témérité. Le bord gauche supé- 
rieur de Mars est gris bleuâtre sur une assez grande étendue 
et d'un sombré très-marqué; tan&îV (ju'à droite et en bas se 
trouve aussi une portion grise le long du bord de la planète, 
mais moins étendue et moins foncée. 

Les taches polaires sont en partie confondues sur leurs 
bords avec les lobes arrondis dont il vient d'être question; 
cependant, par moment, on peut entrevoir leurs limites ou 
lignes de démarcations. Ces taches polaires sont situées l'une 
en bas et à gauche ; c'est la plus apparente?; l'autre en haut et 
à droite (image renversée); il suit de là que c'est la tache po- 
laire boréale qui se voit le mieux, l'autre étant plus fondue 
avec la tache centrale du lobe correspondant. L'une et l'autre 
tache polaire font d'ailleurs une saillie très-sensible (par irra- 
diation sans doute), et semblent déborder le disîjue circulaire 
de Mars qui par ce fait, lui-même semble légèrement allongé 
suivant la ligne qui joint ces taches polaires. L'une de ces 
taches (la tache boréale), située en bas et à gauche du disque, 
me paraît plus grande et plus brillante que l'autre. 

Outre ces taches, Mars offre encore çà et là quelques points 
plus sombres de couleur grise et de très-petite étendue qui 
paraissent exister sur les lobes centraux eux-mêmes, dont la 
surface générale est de couleur jaunâtre. 

Cette observation me paraît très-bonne, quoiqu'elle soit 
inférieure à celle qui a suivi. Les grossissements employés 
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ont été des plus variés : 84» 168, 25o, 336, 4 2 °> 547* Mars, très- 
brillant, a pefinis remploi des plus forts grossissements. 
84 fois est trop faible pour bien voir les taches. C'est le 2S0 
qui m'a dopné les images les plus parfaites sous le rapport de 
la netteté. Quant au grossissement de 547 fois, il a donné 
aussi des images très-satisfaisàntes. 

Fontenay, 24 mars 1871, 10 heures du soir. 

Mars présente les mêmes taches que le 23 mars; cependant 
les deux taches centrales jaunâtres ou les lobes sont plus 
confondues vers leurs points de contact, et les portions grises 
des bords de la planète sont moins foncées. Ces portions 
grises ont une teinte un peu bleuâtre ; mais deux autres por- 
tions de couleur blanc jaunâtre, peu apparentes, me paraissent 
aussi exister sur les côtés du disque. Je n'avais pas remarqué 
la veille ces parties claires. 

Ainsi, dans cette soirée du 24 mars, le nombre des grandes 
taches alors visibles était de quatre, sans compter les deux 
polaires. 

Les intervalles sombres sont allongés dans la direction des 
pôles et sinueux ; l'un d'eux est un peu triangulaire ; l'autre 
touche le hord de Mars et s'avance jusqu'auprès de la tache 
polaire. . 

En ce moment, Mars approche de son opposition, et il est 
situé d'une manière très-favorable pour l'observation. 
-.Les grossissements employés étaient les mêmes que le 
23 mars. Le 25o a donné les meilleures images sous le rap- 
port de la netteté. Le 54? a été également très-utile, surtout 
pour bien voir les intervalles sombres et dessiner leur forme, 
et aussi pour voir les très-petites taches grisâtres très-faibles 
qui se trouvaient sur les grandes taches jaunâtres. 

Fonlenay, 23 avril 187 1, de 8 h 3o m à io h 3o m soir. 

Ciel assez vaporeux avec des éclaircies. Les grossissements 
employés, très-variés, ont été de 168 à 547. Le 25o a donné les 
meilleurs résultats. 

Observée de S heures à io h 3o m du soir, le 23 avril 1871, la 
planète de Mars est assez bien vue. La tache polaire inférieure 
du pôle boréal présente ce phénomène particulier, qu'au com- 
mencement des observations, vers 8 heures du soir, elle se 
montrait dans les positions qu'elle occupait dans les obser- 
vations précédentes, tandis que, vers 10 heures et demie, 
cette même tache polaire me paraissait située plus vertica- 
lement au-dessous du centre de la planète, au lieu d'occuper 
une position un peu oblique vers la gauche. L'autre tache po- 
laire ne se voyait guère, ou, du moins, c'est à peine si l'on 
pouvait la soupçonner, et, en tous cas, elle était beaucoup 
moins appréciable que dans les précédentes observations. 

Là planète, dans cette soirée, me paraît décidément plus 
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large, suivant un diamètre horizontal perpendiculaire à la 
direction des taches polaires. C'est le diamètre équatorial de 
Mars. A ce sujet, il convient de remarquer que l'opposition a 
dû avoir lieu seulement 10 jours avant le i 3 avril; en consé- 
quence, la planète était encore dans une position favorable 
pour observer la différence des diamètres, position qui n'exis- 
tait pas dans les observations du a et du 1 1 mars, alors qu'elle 
était à l'état gibbeux. 

Quant aux grandes taches centrales, elles ne sont pas visi- 
bles d'une manière aussi, satisfaisante que les a3 et 24 mars. 
On aperçoit cependant une partie plus grise et comme anfrac- 
tueuse au-dessus de la tache polaire, tandis que vers la 
gauche du diamètre équatorial, il se trouvait une ligne t>ius 
sombre de couleur grise, très-légère et très-peu marqué*, 
assez allongée suivant un méridien de Mars ; elle était courbée 
comme un arc de grand cercle et très-voisine du bord de la 
planète. La surface générale de Mars était de couleur blanc 
jaunâtre- 
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-r La chaire de chimie de la Faculté des Sciences de Stras- 
houng est transférée à la Faculté de Nancy, où elle prend le 
titre de chaire de chimie agricole. — M. Grandeau, chargé du 
cours, est nommé professeur de cette chaire. 

M. Delbos, directeur de l'École de Mulhouse, est nommé 
professeur de géologie» et minéralogie à la Faculté des Scien- 
ces de Nancy. 

M. Baudelot, ancien professeur à la Faculté de Strasbourg, 
est nommé professeur de zoologie et physiologie animale à la 
Faculté des Sciences de Nancy. 

Correspondance. 

Paris. — M. JT liftmetto»— Bolide observé le 8 décembre 
1871. 

« J'ai vu le 8 décembre courant, sur les hauteurs de Bel - 
leville, à 7 h i œ , temps moyen de Paris (d'après la lunette mé- 
ridienne équatoriale de M.Tremeschini), un remarquable bo- 
lide, qui a traversé, de l'ouest à l'est, la partie septentrionale 
de la constellation du Taureau.. 

» Il est possible que d'autres personnes, parmi nos col- 
lègues de l'Association Scientifique, aient aperçu le même 
phénomène, et j'ai pensé qu'il pouvait ne pas être inutile de 
vous rendre compte de cette observation. 

d Le bolide apparut au sud de l'étoile yi Pléiades, passa au 
nord de e Taureau, se dirigeant lentement vers 1, et enfin 
parut éclater presque sur { de la même constellation. 

d Après la disparition du phénomène, j'écoutai pendant 
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quelques minutes, sans entendre l'explosion; que les bruits 
de la rue ont pu dominer. 

a Commencement de l'apparition : 7 b i m (temps moyen de 
Paris). Commencement ; asc. dr. 54 degrés, dist. pol. 68 de- 
grés. Fin : asc. dr. 83 degrés, dist. pol. 70 degrés. Durée 1 
quinze secondes. 

» A son point de départ, la lumière du noyau, de couleur 
rouge-orange, surpassait celle de Vénus. Elle augmenta d'in- 
tensité jusqu'au tiers du trajet, puis alla en décroissant d'une 
manière peu sensible» jusqu'au moment de l'explosion pro- 
bable, en passant à la couleur jaune-orange. Son éclat égalait 
encore celui de Jupiter. 

j> La traînée de 3 degrés au minimum ne persistait pas plus 
de deux secondes, » 

Tours. — M> de TiMrtea. — Résumé des observations mé- 
téorologiques faites en 1870-71. 

Températures moyennes. — Décembre 1870 : —0,4; jan- 
vier 1871 : -+-0,06; février : 6,9; mars : 8,8; avril : 12,6; mai : 
13,9; juin : i5,3; juillet: 19,^; août: 20,1; septembre : 17, 5; 
octobre : 10,6; novembre : 3,6. Température moyenne de 
l'année : 10,7. 

Température moyenne des trais mois d'hiver : 2,25; de 
printemps: 11,76; d'été: 18,2; d'automne: io,56. 

Quantités mensuelles, de^pluie en millimètres. — Décem- 
bre: 4 X >8; janvier : ^7,4; février: 38,8; mars: 19,0; avril: 
32,4; niai : i3,3; juin: n3,2; juillet: 56,4; août: 17,6; sep- 
tembre : 120,2; octobre : 60,8; novembre : 22,2. . 

Quantité totale de pluie pendant l'année météorologique : 
5g3,i. Cette quantité est inférieure à la moyenne ordinaire de 
Tours, qui est de 65o millimètres. 

Nombre de jours entièrement sereins : 64; nombre de 
jours où le ciel a été un quart couvert : 67 ; demi-couvert : 
7»; trois quarts couvert : 106; entièrement couvert : 57. Nom- 
bre. 4e: jours où il a plu*: 127. Nombre de jours de grêlé : 2; 
de 9*ige ; 9; de gelée blanche : 43; de gelée : 68; de brouil- 
lard; 12; de rosée : 76; d'orage : 14» 

Nombre de jours où la direction moyenne du vent a été N : 
23; NE: 7 4;E: 38; SE: 25; S; 32; SO : 66; : 72; NO : 35. 

Température minima de l'année : — 1 1 degrés le 24 dé- 
cembre; température maxima de l'année : 35°,4 le 18 juillet. 

Dégâts causés par la grêle. — Deux orages seulement ont 
causé des pertes sérieuses : 

i° Celui du i5 juin, qui a atteint gravement l.es communes 
de Tauxigny, Noisay, Courçay, Saint -Branches, Cormery, 
Athié, Truyes, Dierres, Nuzelle et Saint-Martin-le-Beau. (Ces 
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communes sont situées sur la ligne de parcours habituelle 
des orages à grêle. ) 
2 Orage du 28 juillet : Theneuil et Fondetles. 

M. ITallin, à Annecy, écrit au sujet de l'observatoire mé- 
téorologique qu'il veut établir sur le Semnoz-Alpes, et dont 
nous avons parlé dans le n° 129. Si M. Vallin envoie son plan, 
il sera soumis au Comité météorologique. 

M. Bouvet, à Saint-Servan, demande le prix des Bulletins 
depuis l'origine. — Les huit premiers volumes, 65 fr. Chacun 
des volumes à partir du troisième, 6 r ,5o. 

M. Bazin, ingénieur à Dijon, demande si les observateurs 
volontaires qui existent dans la Côte-d'Or peuvent être abon- 
nés au nouveau Bulletin météorologique au prix réduit de 
5 fr. Sans aucun Soute, pourvu qu'ils envoient leurs observa- 
tions au commencement de chaque mois. 

M. Francfort, ingénieur en chef à Chartres, fait connaître 
que les observations pluviométriques seront continuées en 
1872 dans le département d'Eure-et-Loir; les* craintes qu'on 
avait pu concevoir à cet égard ne seront pas justifiées. 

M. Dumoulin, ingénieur en chef à Chambéry, donne des 
détails sur sa station d'observations. 

M. Mereonet, capitaine de Port à Saint-Malo, envoie la 
description de ses instruments et s'abonne au Bulletin météo* 
rologique. 

♦ 

H. I<anoy, brigadier-forestier à Furemontiers (Seine-et- 
Marne). Description de son pluviomètre. 

M. Person, directeur de l'École normale de Chartres, en- 
voie le travail de réduction des observations des étoiles 
filantes (Êtes à Chartres en août 187 1, sous la présidence de 
M. Wolf.'i^Mravail a été livré à l'impression pour paraître 
au Bulletin sjÈkial. 

M. Burget, a Meaux. Le pluviomètre établi sur le plateau 
de Hautefeuille (forêt de Malevoisine) continue à fonctionner. 

M. Fausset, à Grenoble, a reconnu que parmi les étoiles 
filantes qu'on y a observées, il y en a environ 80 communes 
avec celles des stations environnantes. Il se propose de les 
calculer et pose, au sujet de la méthode, des questions assez 
complexes. Ces questions seront traitées dans les prochaines 
conférences qui auront lieu dans le Midi. 
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— Irrigation de la vallée du Rhône. — Nous recevons, sur 
cet important sujet, une lettre de M. l'ingénieur en chef 
Dumont, à laquelle sont joints divers documents, des Rap- 
ports et une carte. Nous donnons ici la lettre de M. Dumont, 
et nous renvoyons les documents à M. le recteur Donné, 
président de la Commission régionale siégeant à Montpellier. 

Paris, le 2 janvier 1872. 

« Monsieur le Président, j'ai l'honneur de vous adresser 
ci-joint : 

» i° Un Rapport présenté au Conseil municipal de Nîmes, le 
i er décembre dernier, par M. Laurent, premier adjoint du 
Maire; 

» 2 Une carte générale démon projet du canal d'irrigation 
du Rhône ; 

» 3° Une brochure résumant l'état actuel de mes études sur 
les irrigations du bassin du Rhône. 

» En ce qui concerne la question des eaux de Nîmes, au- 
jourd'hui entièrement résolue, il résulte du Rapport de 
M. Laurent trois faits pratiques et considérables aujourd'hui 
indiscutables. Ces faits sont : 

» i° Le succès de la filtration en grand des eaux du Rhône, 
opérée à l'aval de l'embouchure de la Durance, à l'aide d'une 
galerie de filtration de 5oo mètres de longueur et de 12 mètres 
de largeur au plafond, soit une surface de filtration naturelle 
de 6000 mètres carrés. Chaque mètre carré fournit au 
T. IX. i5 
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moins 5 mètres cubes d'eau filtrée par vingt-quatre heures, 
en temps d'étiage, soit une puissance de filtration de 3oooo mè- 
tres cubes par vingWjuatre heures lorsque le Rhône est bas; 
mais lorsque le fleuve atteint une hauteur de i mètre seule- 
ment au-dessus de l'étiage, ce qui est son état le plus habi- 
tuel, la puissance de filtration est en quelque sorte illimitée. 
Il n'est pas douteux qu'un tel résultat doive influer beaucoup 
sur la solution définitive à adopter pour la clarification des 
eaux de la ville de Marseille , car il est bien évident que les 
procédés aujourd'hui employés par cette ville, et qui, comme 
vous le savez, reposent sur un décantage en grand bassin, pe 
peuvent avoir qu'un succès momentané. Aussi dans ma con- 
viction, la ville de Marseille sera-t-elle obligée d'en venir tôt 
ou tard à l'emploi en grand des galeries filtrantes, J'ai dressé 
à cet égard un projet complet qui pourra être produit en temps 
et lieu et qui repose sur la création de 12 kilomètres de gale- 
rie filtrante dans la vallée de la Durance à la prise d'eau du 
canal de Marseille. 

» Pour en revenir à la galerie de filtration de Nîmes, il y 
aura lieu de rechercher dans quelle proportion la puissance 
de filtration varie avec les différentes hauteurs de fleuve et 
avec les différentes crues, suivant qu'elles sont occasionnées 
par tel ou tel affluent. Cette galerie, placée à Pavai de tous 
les affluents du fleuve, pourra donner à cet égard des indica- 
tions précieuses. 

» JLe second fait qui résulte des travaux de Nîmes, c'est le 
succès d'un refoulement de 9661 mètres de longueur par une 
conduite de o m ,8o de diamètre intérieur soumise à de nom- 
breuses inflexions, soit dans le sens vertical, soit dans le sens 
horizontal.il y aura à se rendre compte ici par des expériences 
si les formules actuellement en usage sont applicables. 

» Enfin le troisième fait à constater c'est la faible consom- 
mation des machines ëlévatoires qui ne dépasse pas i k ,6o en 
eau montée. La force de chacune de nos machines est de 
200 chevaux. 

» Ces faits sont sans doute assez intéressants pour que le 
Congrès scientifique, qui doit se réunir prochainement à 
Montpellier, se rende sur les lieux pour visiter les travaux. 

» Mon intention est de saisir ce Congrès d'une Note résu- 
mant ces résultats et l'application qu'on pourrait en faire à 
Marseille. 

» Il serait aussi très-opportun de saisir ce Congrès du projet 
du canal d'irrigation du Rhône, dont l'étude sur le terrain va 
être poussée avec la plus grande activité, de manière à pou- 
voir mettre la main à l'œuvre dans le courant de l'année pro- 
chaine. 

» Je viens donc vous prier, Monsieur le Président, de mettre 
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a l'ordre du jour du Congrès de Montpellier ces deux ques- 
tions, et de vouloir bien m'înformer à Paris, rue Marbeuf, 66, 
de l'époque de la réunion. » 

» L'Ingénieur en chef des Ponts et Chaussées, chargé du ser- 
vice des études d'irrigation du bassin du Rhône, A. Dumont. » 

Machine a repasser le linge et les tissus. 
(Système Decoudun.) 

La machine à repasser est d'invention récente et vient s'a 
jouter à la liste nombreuse des appareils d'économie domes- 
tique, dans la catégorie desquels elle est appelée à tenir une 
place très-importante. 

Le caractère particulier de cette machine est qu'elle est à 
proprement parler, une machine à repasser, tandis que toutes 
celles employées jusqu'ici pour cet usage, telles que mangles, 
calandres, etc., n'effectuaient aucune opération comparable à 
l'action du repassage, mais laminaient le linge ou les tissus 
d'une façon désastreuse pour la durée de celui-ci, sans pro- 
duire rien d'analogue avec le travail à la main. 

Le fer que manie l'ouvrière, dans le repassage ordinaire, 
est remplacé, dans cette machine, par une pièce de fonte fixe, 
polie et de forme concave, et chauffée à une température 
constante au moyen du gaz, du charbon de bois ou de terre, 
ou encore de la vapeur (suivant les convenances des indus- 
triels qui les emploient); et la table à repasser est remplacée 
par un rouleau mobile garni de flanelle et d'un diamètre tel 
que ce rouleau porte bien sur toute la surfaee du fer» 

Pour l'éloigner, dans les machines de petit modèle, on 
exerce une pression sur la pédale; le rouleau est soulevé pa- 
rallèlement et peut alors être poussé avec la main, hors de la 
face concave du fer. On le rapproche du fer en conservant la 
pression sur la pédale et le ramenant à la main. Les deux bras 
de la pédale sont prolongés de manière à recevoir des contre- 
poids qui, glissant sur leur lige, servent à régler la pression 
du rouleau dans le fer suivant l'épaisseur du linge à repasser. 
Dans les machines de grand modèle, la manœuvre d'éloi- 
gnement ou de rapprochement du rouleau se fait au moyen 
d'une vis de rappel placée au milieu de la machine, et com- 
mandant deux barres verticales armées de saillies dans les- 
quelles est engagé l'axe du rouleau. Lorsque ces saillies sont 
élevées à une certaine hauteur, le rouleau peut être poussé 
parallèlement sur deux montants faisant partie du bâti et sur 
lesquels les axes du rouleau peuvent glisser. En le ramenant 
et le faisant descendre au moyen de la vis, il est replacé et 
prêt à fonctionner. 

Dans ces grands modèles, la pédale manœuvre une sorte de 

i5. 
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griffe ayant la longueur du rouleau et lui donne une pression 
suffisante contre celui-ci pour permettre de pincer l'extré- 
mité de la pièce à repasser, au commencement de l'opération. 

Le mouvement du rouleau, donné au moyen de l'application 
de la main sur une manivelle ou par une transmission de 
courroie, produit l'entraînement du linge ou tissu que l'on 
soumet au repassage, lequel, se trouvant subir une certaine 
pression, et ce à une haute température, glisse et s'étire sans 
recevoir la moindre altération, et reçoit un apprêt que d'ha- 
biles ouvrières, opérant avec les moyens ordinaires, obtien- 
nent difficilement. 

La machine à repasser s'emploie pour tous les linges plats et 
trouve son emploi dans quelques autres industries spéciales, 
telles que : apprêts de tissus, teinturerie, peausserie, etc. — 
Son rendement peut être comparé au travail de cinq à six 
ouvrières pour les petits modèles, de dix à douze pour les 
grands. 

Ajoutons, en terminant, que l'inventeur vient de commen- 
cer la fabrication d'un type domestique, qui, d'un volume 
restreint et d'un prix peu élevé, ne tardera pas à se vulgariser 
et à rendre, dans les intérieurs, des services analogues à ceux 
que rend tous les jours la machine à coudre. 

De nombreuses applications ont été faites de cette machine, 
qui fonctionne chez quantité de blanchisseurs et teinturiers 
de Paris, à la blanchisserie de Courcelles, ainsi qu'à celles des 
lits militaires et de rétablissement de Monaco, etc. 

Les sciences naturelles et la météorologie, par M. André 

Sanaon. 

A mesure que nos connaissances se sont étendues, il a bien 
fallu, pour cultiver le champ scientifique, se partager le tra- 
vail. Ni le temps ni les aptitudes dont peut disposer un seul 
homme ne seraient plus suffisants pour l'embrasser tout en- 
tier, de manière à lui faire produire des fruits. Le double 
principe économique de la division du travail et de la spécia- 
lisation des aptitudes est applicable à la production des décou- 
vertes scientifiques comme à celle des objets manufacturés. 
Mais ce n'est pas à dire pour cela que la science, considérée 
en elle-même, se puisse prêter complètement aux divisions 
que la nécessité des applications de ce principe y a fait intro- 
duire, et que ses diverses branches soient à ce point distinctes 
qu'il n'y ait entre elles aucun lien. Elles sont au contraire 
étroitement dépendantes les unes des autres, et il serait bien 
impossible de contribuer au développement de l'une d'entre 
elles sans y faire concourir une ou plusieurs des autres. Se 
spécialiser dans la culture de la science> c'est consacrer plus 
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particulièrement, mais non pas exclusivement, ses efforts à 
I étude de. l'une de ses branches. Le plus fort producteur est 
celui qui peut en embrasser avec fruit un plus grand nombre 
de connexes. 

Ceci dit, qui nous semble incontestable, il faut ajouter que 
toute notion scientifique, c'est-à-dire exacte et précise, ou 
définie, à quelque objet qu'elle se rapporte, est nécessaire- 
ment fructueuse. Il n'est pas indispensable que celui qui la 
découvre et la définit se préoccupe de son utilité immédiate. 
Une fois livrée au domaine commun de nos connaissances, il 
se trouvera toujours quelqu'un pour la faire fructifier. Je 
désire montrer cependant à ceux qui pourraient considérer 
qu'en s'occupant par exemple de météorologie, l'Association 
Scientifique néglige les sciences naturelles, combien ils se- 
raient dans Terreur; et je prendrai pour cela mes arguments 
dans les choses qui font l'objet de mes études spéciales. La 
météorologie n'est-elle pas en réalité, par elle-même, une 
science naturelle? Mais tout en respectant les divisions arbi- 
traires admises et en conservant aux mots leur sens convenu, 
il suffira de rappeler un fait relatif à l'histoire de l'introduction 
en France de la race des moutons mérinos, pour faire voir de 
quelle importance il eût été, en ce temps-là, de posséder la 
connaissance des phénomènes météorologiques sur lesquels 
l'Association concentre en ce moment ses efforts. Onjne niera 
point que la physiologie particulière de ces moutons soit du 
domaine des sciences naturelles. Par leur exemple, on jugera 
du grand nombre de ceux qui pourraient être invoqués dans 
le même sens. 

Nul n'ignore que les moutons mérinos sont remarquables 
par la finesse de leur laine et qu'ils ont été introduits d'Es- 
pagne dans notre pays, au siècle dernier, d'abord en 1766 par 
Daubenton, qui les multiplia en Bourgogne, puis en 1786, 
sous le ministère de Calonne, époque à laquelle furent ame- 
nés à Rambouillet les premiers éléments du troupeau subsis- 
tant encore aujourd'hui. Des environs de Montbard, où était 
situé le troupeau de Daubenton, et de Rambouillet, ils se sont 
ensuite répandus à la surface de la France, surtout par voie de 
transformation des anciens troupeaux à l'aide du croisement 
continu, à cause des avantages incontestables que présentait 
leur toison. 

Mais plus tard le premier Consul, trouvant que leur exten- 
sion n'allait pas assez vite à son gré, envoya en Espagne Gil- 
bert et Tessier pour faire de nouvelles importations. Il fonda 
de nouvelles bergeries de mérinos à la Malmaison, dans les 
environs d'Aix-la-Chapelle, près de Trêves, près de Nantes, 
de Mont-de-Marsan, de Clermont-Ferrand, de Villefranche 
Rhône), à Arles et à Perpignan. Il voulait que la France fût 
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entièrement peuplée de moutons à laine fine, afin qu'elle pût 
suffire toute seule aux besoins de ses manufactures. Il est 
facile de voir, en effet» que les lieux d'établissement des ber- 
geries administratives avaient été choisis d'après la situation 
des centres manufacturiers. Ce qu'il en est advenu montre 
bien que la volonté la plus despotique n'est pas assez puis- 
sante pour transgresser les lois naturelles. Malgré tous les 
efforts, les mérinos n'ont pu s'établir chez nous et prospérer 
que dans deux régions parfaitement délimitées» En dehors de 
ces régions, les tentatives du premier Consul et toutes celles 
qui leur ont succédé demeurèrent absolument vaines. La pre- 
mière embrasse les départements de l'Aisne, des Ardennes, 
de la Meuse, de la Moselle, de la Meurthe, des Vosges, de la 
Haute-Marne, de la Côte-d'Or, de l'Yonne, de l'Aube, de la 
Marne, de Seine-et-Marne, de Seine-et-Oise, de l'Oise, de 
l'Eure, de l'Orne, de la Sarthe, d'Eure-et-Loir, du Loiret, de 
Loir-et-Cher, d'Indre-et-Loire, de Maine-et-Loire, de la 
Vienne, de l'Indre, du Cher, de la Nièvre et de l'Allier. Cette 
première région, on le voit facilement, comprend les parties 
centrales des bassins géographiques de la Seine et de la Loire, 
séparés par les ramifications de la Côte-d'Or, qui s'étendent 
en collines jusque dans l'Orne, après s'être étalées en un 
vaste plateau dans le Loiret. Elle est limitée, à Test» par la 
chaîne des Vosges, les monts Faucilles, le plateau de Langres 
et la Côte-d'Or, au nord et à l'ouest par des conditions qui ne 
sont plus du ressort de l'orographie, et au sud par les ramifi- 
cations occidentales des Cévennes. 

La seconde région des mérinos comprend les anciennes 
provinces du Roussillon, du bas Languedoc et de la Provence. 
Elle, occupe les départements de l'Aude, de l'Hérault, du 
Gard, de Vaucluse, des Bouches-du-Rhône, des Basses-Alpes, 
du Var et des Alpes-Maritimes. C'est elle qui contient la 
plaine de la Crau, située sur la rive gauche de l'embouchure 
du Rhône, et dans laquelle on a peine à comprendre que des 
moutons puissent subsister, tant les herbes y sont rares* 

En dedans même de ces deux régions, il y a des localités 
où les mérinos ne peuvent point vivre. Les troupeaux qu'on 
y a installés ont dépéri peu à peu, et finalement il a fallu y 
renoncer, tant la mortalité s'y montrait considérable. 11 en a 
été ainsi en dehors, pour les tentatives qui viennent d'être 
rappelées sommairement. L'extension ou l'expansion de la 
race des moutons à laine fine s'est donc limitée d'elle-même, 
sous l'influence des conditions naturelles, bravant les efforts 
les plus persévérants de la volonté humaine stimulée par 
l'appât du bénéfice que faisait entrevoir l'exploitation de leurs 
toisons très-estimées. 

En recherchant la cause d'un tel phénomène, après l'avoir 
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constaté, il a été facile de s'en rendre compte, du moment 
qu'on en abordait l'étude avec des notions scientifiques suffi- 
santes. On s'est aperçu d'abord que la limite nord-ouest de la 
région des mérinos est située précisément sur les points où 
commence à se manifester ce qu'on appelle en météorologie 
le climat océanien, caractérisé par un certain degré d'humi- 
dité moyenne de l'atmosphère. Vers le sud-ouest, le même 
fait existe. C'est pourquoi la bergerie de Mont-de-Marsan a 
échoué, comme celle des environs de Nantes. Du côté de 
l'est, c'est l'altitude qui a agi dans le même sens, et l'examen 
des localités restreintes de l'intérieur a montré qu'elles se 
font remarquer, elles aussi, par le même caractère. Ce sont 
des vallées humides* Le tempérament du mérinos le rend im- 
propre à supporter ce degré de l'humidité de l'air qu'il res- 
pire. Originaire du nord de l'Afrique et de l'Espagne, par 
conséquent d'un climat relativement sec, il succombe à la 
cachexie, dès qu'il doit subsister dans des conditions oppo- 
sées, contre lesquelles il n'a aucun moyen de réagir efficace- 
ment. Et c'est là une des nombreuses preuves que l'acclima- 
tation véritable est une pure chimère, pour la réalisation de 
laquelle on à déjà dépensé en pure perte bien des peines et 
des Capitaux. 

Il serait difficile de calculer les dépenses vaines occasion- 
nées dans le cas particulier dont nous nous occupons, au 
commencement de ce siècle et depuis : elles ont été considé- 
rables; mais on n'a pas de peine à comprendre qu'elles eussent 
été évitées si, connaissant la relation nécessaire qui existe 
entre les êtres organisés et leur climat normal, on avait été 
en possession des notions météorologiques que la science 
s'occupe maintenant de rassembler. Éclairé sur les conditions 
du succès, on eût concentré ses efforts sur les seuls points 
où ils pouvaient aboutir, et l'efficacité de ces efforts eût été 
autrement considérable. 

Insister serait, je pense, superflu. On pourrait cependant 
montrer encore, par exemple, à l'opposé, qu'il n'est point 
possible de songer à l'exploitation fructueuse des vaches lai- 
tières en deçà d'un certain degré d'humidité atmosphérique» 
en montrant l'échec constant des tentatives qui ont été faites 
dans un sens contraire. Ce que nous avons dit suffira pour 
faire voir la portée pratique des études météorologiques bien 
conduites, rien qu'en ce qui concerne leurs rapports avec la 
Considération des êtres organisés, ressortissant à l'histoire 
naturelle proprement dite. Encourager et développer ces 
études, c'est donc rendre des services directs à celle-ci; ce 
qui n'empêche pas de l'encourager et de la développer elle- 
même par les autres moyens dont notre Association dispose, 
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et qu'elle n'a jamais refusés aux travailleurs qui ont fait appel 
à son concours. 

Paris. — M. Henry Cocfc. — Les froids rigoureux de dé- 
cembre ont occasionné de nombreux accidents, d'ordres très- 
divers. 

« Nous croyons être utile aux industriels en leur en signalant 
un qui s'est produit à l'imprimerie Renou et Maulde, à Paris, 
et dont les conséquences n'échapperont à personne. Étant 
avertis, ceux que cette communication intéresse pourront, 
par de sages précautions, en préserver leurs usines, et évite- 
ront ainsi des pertes de temps, des arrêts subits qui, pour un 
établissement important, sont de véritables catastrophes. 

» On sait que les métaux sont tous sensibles aux influences 
atmosphériques, mais à des degrés différents. 

» Il résulte de ce principe qu'une machine, un moteur par 
exemple, exposée à des variations brusques de température 
subira dans toutes ses parties des dilatations ou contractions 
différentes, en rapport avec le métal constituant chaque or- 
gane. En d'autres termes, le rapport entre le changement de 
volume de plusieurs corps soumis aux mêmes variations ther- 
mométriques est en raison directe des coefficients de dilata» 
tion de ces divers corps, 

» S'il s'agit d'un abaissement de température, les métaux 
les plus impressionnés deviendront plus cassants, et seront 
par cela même moins propres au service que l'industrie leur 
demande, et qui consiste généralement en une résistance suf- 
fisante au choc, à la pression, à la flexion. 

» Ce principe vient de trouver sa confirmation dans l'acci- 
dent cité plus haut, et sur lequel nous donnons ci-après des 
détails. 

» Le moteur de l'imprimerie Renou et Haulde (machine 
horizontale de la force de 12 chevaux) est installé, comme 
c'est l'usage, dans une cage vitrée. Or, dans la nuit du 8 au 
9 décembre, le travail ayant cessé vers 2 heures du matin, il 
eut à subir, étant aussi mal abrité, le froid terrible que nous 
avons tous remarqué, et dont l'intensité ne fut pas moindre 
de 21 degrés C. 

» Vers 8 heures du matin, le 9, le mécanicien, au moment de 
mettre la machine en marche, eut la précaution de faire faire 
à la main plus d'un tour au volant, pour s'assurer que le cy- 
lindre (bien protégé, d'ailleurs, par une enveloppe de chêne) 
ne contenait aucun fragment de glace (le thermomètre mar- 
quait alors i5 degrés C); tranquillisé sur ce point, il crut 
pouvoir sans danger y amener la vapeur; mais, au premier 
coup de piston, le bâti, construit en fonte de très-bonne qua- 
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lité, mais contracté outre mesure, ne put supporter la pression 
énorme que l'arbre du volant exerçait sur lui (i); et, ayant en 
même temps à lutter contre la déformation moléculaire que 
faisait subir à certaines de ses parties l'élévation brusque de 
température produite par cette pression, il éclata en trois 
endroits. 

» Ce fait, dont celui qui écrit ces lignes a été témoin, prouve 
qu'on ne saurait apporter trop de prudence dans la conduite 
et l'entretien des machines, et surtout dans leur mise en mar^- 
cbe, lorsque leur surface peut être exposée momentanément 
à une basse température. 

» De plus, des moyens préventifs devront être appliqués. 

» Dans le cas qui nous occupe, c'est-à-dire lorsqu'il s'agit 
d'une suspension de travail de quelques heures, le moyen le 
plus simple serait sans aucun doute de faire tourner le moteur 
seul, à une faible pression; mais ce système, outre qu'il n'est 
nullement économique, ne pourrait s'appliquer à des arrêts 
plus prolongés, comme en ont fréquemment la plupart des 
usines. 

» Un autre système, recommandé par plusieurs ingénieurs, 
consiste à amener, un peu avant la mise en marche, la vapeur 
dans le cylindre, après avoir mis préalablement la machine 
au point mort, à l'y laisser séjourner quelque temps; puis, 
suspendant momentanément la communication avec le géné- 
rateur, à faire faire un demi-tour au volant, et recommencer 
l'opération sur l'autre face du piston. 

» Ce mode d'opérer n'atteint qu'imparfaitement le but. En 
effet, il s'agit non-seulement d'échauffer l'intérieur du cy- 
lindre, mais encore et surtout d'amener tous les organes de la 
machine à une température uniforme, ou à peu près. Or, dans 
la plupart des moteurs modernes, le cylindre est revêtu d'une 
robe de chêne, destinée à diminuer, autant que possible, le 
rayonnement du calorique et, partant, à réaliser une écono- 
mie de combustible ; la chaleur produite par la présence de la 
vapeur dans le cylindre ne pourra donc se communiquer aux 
autres pièces de la machine, qui resteront dans les mêmes 
conditions défectueuses. 

* Voici un appareil qui, au mérite de la simplicité, joint 
celui de n'occasionner qu'une dépense insignifiante d'instal- 
lation, et paraît devoir obvier à tous les inconvénients; une 
fois construit, il fonctionne gratuitement, sans aucun frais 
d'entretien. 

» Les machines à haute pression fonctionnent ordinairement 
à une pression variant de \ à 6 atmosphères; dans ces limites, 

(i) Il s'agit d'une machine dont le piston a o m ,32 de diamètre, et n'a 
pas moins de o m ,75 de course. 
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la température dans le générateur oscille entre i44 et >6° de- 
grés C. Si nous plaçons à quelque distance du bâti (sur la 
pierre de fondation, par exemple) un tube de cuivre de o m ,oo8 
à ô m ,oio de diamètre intérieur» qui en suivra le* principaux 
contours, il est incontestable que ce tube, mis en communi- 
cation directe avec la chaudière, au moyen d'une prisé spé** 
ciale, suffira largement à amener en quelques minutes les par- 
ties cassantes de la machine à une température suffisante pour 
supposer sa mise en marche, et éviter les avaries pouvant ré- 
sulter de ce que les ingénieurs appellent Yétonnement de la 
fonte. 

» Il est bien entendu que la vapeur employée ne sera pas 
perdue» puisqu'il est complètement inutile de faire aboutir le 
tube au tuyau d'échappement, et qu'il est même préférable de 
le ramener à la chaudière. Pour remplir le but, il n'est pas 
nécessaire que la vapeur circule 9 il suffit qu'elle séjourne 
dans le tube échauffeur. Le moteur se trouvant sur un plan 
supérieur à celui du générateur, à mesure que la température 
de la vapeur contenue dans le tube s'abaissera, cette vapeur 
sera remplacée par celle de la chaudière plus légère et plus 
chaude. ... 

» Une fois le moteur mis en route, le robindt sera fermé, 
et Ton pourra, sans inconvénient, procéder aux opérations 
ordinaires d'entretien et de graissage. 

» Je livre cette idée théorique bien simple aux praticiens ! 
à eux de l'appliquer... s'ils la trouvent applicable. » 

NOÎE SÛR tfcS USAGES DE LA DYNAMIfË, pat M. Blltfbe. 

Là dynamite, inventée par M. À. Nobel, ingénieur suédois» 
est employée en grandes quantités depuis plusieurs années 
ert Autriche, en Prusse» en Suède, en Norwége, en Belgique, 
en Angleterre* dans l'Amérique entière et jusqu'en Australie. 
Ce corps explosif, dont la base est la nitroglycérine, préfiente 
l'énergie de cette huile explosible sans en conserver les dan- 
gers. 

Malgré le rapide développement de la fabrication de la dyna* 
mile et les avantages que l'on retirait de son application au 
point de vue des travaux des mines, cette nouvelle poudre 
restait à peu près inconnue en France lorsque éclata la guerre 
avec la Prusse. Le Comité scientifique de défense établi à 
Paris auprès du Ministère de l'Instruction publique approuva 
en principe l'emploi de la dynamite à la défense de la ville 
assiégée, et le Comité d'armement ressortissant du Ministère 
des Travaux publics reçut mission d'établir à Paris une fabri- 
cation de poudre Nobel. 

A la fin de novembre, deux fabriques fonctionnèrent à Paris» 
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produisant par jour environ 3oo kilogrammes de dynamite 
d'une qualité assez satisfaisante. Pendant les mois de décem- 
bre et de janvier! diverses applications militaires furent faites 
au plateau d'Avron, au Drancy, à Buzenval et en divers autres 
lieux* 

En même temps, le Comité d'étude des moyens de défense 
siégeant à Tours songeait à se servir de la dynamite. Il cher- 
cha à la tirer de l'étranger. Les obstacles créés par l'état de 
guerre empêchèrent la réussite de ces projets, et ce ne fut 
qu'en octobre que la Délégation du gouvernement de la dé- 
fense nationale put créer une fabrique de dynamite en pro- 
vince* 

Elle fut construite dans l'extrême midi de la France, sur les 
bords de la Méditerranée, à Paulille, près de Port-Vendres 
(Pyrénées-Orientales). Dès la fin de novembre, elle put satis- 
faire aux besoins de l'armée, et les troupes du génie furent 
dotées d'un puissant moyen d'action. 

Depuis cette époque, la fabrique fonctionne régulièrement; 
elle est devenue maintenant une entreprise uniquement in- 
dustrielle. On y prépare environ i5ooo kilogrammes de dyna- 
mite par mois, pour faire face aux demandes du Ministère de 
la Guerre et du commerce. Le poids total des produits fabri- 
qués jusqu'à ce jour dépasse 80 000 kilogrammes. 

Les exploitants des mines, les entrepreneurs des tunnels et 
des travaux sous-marins en France, en Italie, en Espagne, en 
Afrique, sont les consommateurs ordinaires de la fabrique de 
Pauliile* Celle-ci a même fait une expédition au Mexique* Ces 
consommateurs trouvent avantage à l'employer par les mêmes 
motifs qui ont conduit les exploitants et les entrepreneurs des 
autres pays à en foire l'application. Sa grande vivacité d'action, 
sa propriété de détoner sous l'eau la rendent particulièrement 
précieuse dans l'exploitation des roches très-dures ou fissu- 
rées, dans les travaux en terrains aquifères. 

Plusieurs fois déjà, des chantiers où la roche était trop dure 
ou trop humide pour être travaillée à la poudre ordinaire, ou 
l'avancement était à des chiffres tellement bas, que le mineur 
désespérait, ou que la dépense de main-d'œuvre était hors de 
proportion avec le résultat acquis, ont pu être avantageuse- 
ment repris à l'aide de la dynamite. 

On a ett récemment, dans les travaux du chemin de fer du 
Midi, confiés à la haute direction de M. Chauvizé, ingénieur 
en chef à Beziers, un exemple très-frappant de cette supério- 
rité. 

Le tunnel de Saint-Xist, sur la ligne en construction de 
Montpellier à Rodez, fut attaqué* pour aller plus vite* par 
cinq puits verticaux et à chacune de ses extrémités ; ce tunnel 
est creusé dans te Calcaire jurassique dur» La roche devint en 
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peu de temps tellement aquifèrc, qu'avec l'emploi de la pou- 
dre et des méthodes ordinaires, ni les puits, ni les galeries 
n'avançaient : pendant ce temps, le reste de la ligne se termi- 
nait, et l'on pouvait prévoir l'instant où son ouverture serait 
retardée par l'inachèvement de cet important travail. Alors on 
adopta l'emploi de la dynamite. Dès que les ouvriers eurent 
acquis quelque expérience, sous la direction de leurs ingé- 
nieurs, les avancements s'élevèrent à o m ,3o par jour dans les 
puits en fonçage, et i m ,3o dans les galeries en percement. 
Dernièrement, par suite de l'encombrement de nos voies fer- 
rées, une livraison considérable de poudre Nobel se fit atten- 
dre quelques semaines : on fut réduit à continuer les travaux 
à la poudre ordinaire. Aussitôt les avancements retombèrent 
à o m ,8 dans le fonçage des puits, et o ra ,3o dans le percement 
des galeries, en y employant le même personnel. Ce fait dé- 
montre les importants avantages qu'on pourra retirer désor- 
mais dans des cas analogues, et qui profiteront tout à la fois 
et aux entrepreneurs et à l'État. 

L'intérêt des sommes dépensées s'ajoute chaque jour au 
compte de premier établissement : la Compagnie du Midi a 
donc hâte déterminer son travail. L'intérêt public est engagé 
aussi, tant à cause de l'utilité du chemin de fer, que par la 
garantie d'intérêt assurée par l'État sur tout le capital dépensé 
pour la construction de la ligne. 

Dans les tranchées et les tunnels de Cerbère, sur la section 
de Port-Vendres à la frontière espagnole, à travers les schistes 
des Albères, l'entrepreneur, sur le vu des résultats des son- 
dages entrepris avant l'adjudication par les ingénieurs de la 
Compagnie, avait consenti, sur les prix de base de l'adjudica- 
tion, un rabais considérable. Ayant rencontré des roches plus 
dures, plus fissurées et d'un travail plus difficile que ne le 
faisaient penser les sondages, il fut sur le point d'abandonner 
l'œuvre en demandant des indemnités, lorsque l'emploi de la 
dynamite lui permit de continuer avec des avancements plus 
rapides et une économie de main-d'œuvre. 

C'est surtout par la réduction de la main-d'œuvre que se 
manifeste l'avantage de la dynamite. Les trous de mine sont 
d'un calibre plus petit, tout en prenant plus de roche en pro- 
fondeur. Or, on sait que le forage des trous démine constitue, 
lorsque la roche est dure, la partie la plus longue du travail. 
On dépense toujours autant et plus d'argent pour l'achat de la 
dynamite que pour la quantité de poudre correspondante; 
mais la main-d'œuvre est assez diminuée pour constituer, en 
résumé, une diminution de la dépense totale, et surtout pour 
permettre un plus rapide avancement. 

Mais la dynamite, qui coûte deux fois plus cher que la pou- 
dre ordinaire, perd de ses avantages quand la roche n'est pas 
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dure, crevassée ou aquifère. La poudre ordinaire convient 
mieux dans ces cas, et donne plus d'économie; aussi est-il ar- 
rivé, dans les exploitations les plus nombreuses en France, 
c'est-à-dire dans les roches sèches, moyennement dures ou 
tendres, que Ton n'a pas obtenu tous les avantages que Ton 
avait espéré retirer de l'emploi de la dynamite. 

C'est donc à tort que quelques personnes ont pu croire que 
la dynamite remplacerait la poudre de mine. Il n'en est Tien, 
et le contraire est arrivé en Allemagne, où la consommation 
de la poudre a augmenté depuis que l'on y fabrique de la dy- 
namite. On conçoit, en effet, que, si un exploitant trouve 
moyen de percer plus vite tel puits ou telle galerie de recher- 
che, dont il ne pouvait sortir, ce n'est pas d'ordinaire par des 
réductions de personnel qu'il songera à réaliser l'économie 
que la poudre vive lui aura procurée; il conservera, au con- 
traire, ses moyens d'action, si même, il ne les développe, et 
les portera sur les nouveaux chantiers que le travail terminé 
lui a permis d'ouvrir. Et, si les conditions exceptionnelles de 
dureté, de fendillement ou d'humidité ne se présentent plus 
dans ces chantiers, il y consommera de la poudre ordinaire. 
En fait, c'est ainsi que les choses se passent dans les mines de 
charbon. 

De même, telle mine métallique dédaignée jusqu'icL par 
suite de l'insuffisance de nos moyens d'action, sera mise en 
exploitation, grâce à l'emploi de la dynamite, et arrivera à con- 
sommer, dans bien des points de son exploitation, des quan- 
tités de poudre qui n'auraient jamais été demandées si l'on 
n'avait pu attaquer^le gisement. 

On conçoit que cette possibilité de mettre en exploitation 
des mines inabordables à la poudre, ou de développer plus 
activement l'aménagement des richesses minérales déjà ex- 
ploitées, augmentera sûrement la prospérité publique, tant par 
les prix de main-d'œuvre répandus parmi les mineurs, que 
par les matières livrées à la consommation et par les impôts 
levés sur ces nouveaux éléments d'activité industrielle. 

Mais on entend quelquefois faire à l'introduction de la dyna- 
mite d'autres objections, qu'il importe de réduire aussi à leur 
juste valeur. On dit, par exemple, que la dynamite, étant à 
base de nitroglycérine, doit être un produit dangereux à trans- 
porter, à conserver et à employer. L'expérience répond à ces 
craintes. Plus de deux millions de kilogrammes de dynamite 
ont été mis en magasin, transportés et livrés à la consomma- 
tion étrangère, sans amener d'accidents. Les chemins de fer 
autrichiens, suédois, américains et français transportent li- 
brement cette poudre et la considèrent comme d'un transport 
moins dangereux que la poudre, qu'une étincelle fait partir. 

On avance aussi que, si l'emploi de la dynamite fabriquée 
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est admirable, la production de cette poudre, exigeant d'abord 
la préparation de la nitroglycérine, doit être fort dangereuse. 
Cette objection est plus sérieuse que la précédente, parce 
que, en effet, la fabrication de la nitroglycérine est au moins 
délicate et ne réussit pas à tout le monde. Elle exige des pré- 
cautions, un grand discernement dans le choix des matières, 
des procédés et des appareils. Mais M. Nobel a établi des fa- 
briques dans presque tous les pays du monde; il a acquis une 
grande expérience spéciale de cette industrie; ses collabora- 
teurs, hommes instruits et intelligents de tous pays, ont 
trouvé chaque jour quelque perfectionnement de fabrication, 
et c'est le plus souvent la nécessité qui a été le but de leurs 
améliorations. Les fruits de cette expérience ont été et sont 
encore mis en commun, et l'on admettra bien qu'il y a dans 
cet ensemble d'efforts un gage précieux de succès. 

Et en effet la méthode de la fabrication est arrivée aujour- 
d'hui à une certitude, à une régularité qui touchent à la per- 
fection. On a tout un ensemble de prescriptions qu'il serait 
trop long d'énumérer ici, et qui donnent à cette fabrication 
toute la sécurité que peut avoir la préparation d'une matière 
explosive, plus de sécurité du moins que n'en présente la 
fabrication de la poudre ordinaire. 

Il (l'y aurait témérité à fabriquer et à manipuler de la nitro- 
glycérine que si des personnes d'ailleurs compétentes, mais 
privées de ces enseignements spéciaux de l'expérience, vou- 
laient entreprendre par leurs seuls moyens cette difficile in- 
dustrie. Elles auraient à recommencer la longue série d'études 
qu'a coûtée la création des méthodes actuelles. 

Études sur la distribution et la marche des pluies en Meuse 

ET PAYS VOISINS. (W p. Il 2, 1 58 et 1 89.) 

Résumé par M. Poincaré, ingénieur des Ponts et Chaussées 

à Bar-le-Duc. 

Cinquième partie. — Marche et distribution des pluies du NE du \ w au 
17 juillet 1868, sur le département de la Meuse et le bassin supérieur 
de la ripière de Meuse. 

Les discussions des trais premières parties de ce travail ayant montré 
Timportance du rôle des pluies de NE, nous avons voulu appeler l'atten- 
tion sur une période bien caractérisée. 

Mais cette étude n'est guère susceptible d'être résumée, n'étant elle- 
même qu'un renvoi à nos Rapports sur les orages de 1867 et 1868, ainsi 
qu'aux cartes, notes, etc., spécialement relatives à ceux de la période, 
renvoi suivi d'un rapprochement de ces documents et du tableau des 
pluies. 

Une carte synoptique donne les cotes constatées aux ombromètres, les 
points où ont été signalées des pluies, ordinaires, fortes ou torrentielles, 
les trajectoires principales des filets de l'ensemble des orages considérés, 
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enfin les lignes horaires moyennes des orages dénommés par nous ami- 
normaux du NE et des orages d'ENE ou d'E. 

Nous rappelons que de très-forts orages de NÇ avaient, particulière- 
ment Tannée précédente, frappé des points, tels que la vallée de la Meuse 
entre les Vosges et Vaucouleurs, presque épargnés par ceux de juil- 
let 1 868. 

Nous terminons notre Rapport en formulant, comme suit, les résultats 
de ce rappel des études d'orages. 

Les orages de NE se constituent, pour nous, contre les versants N et E 
des Ardennes septentrionales, des côtes Mosellaires, des Ardennes orien- 
tales et des Ardennes occidentales. Les filets, une fois formés, se fraient 
leur route par les cols et le long des vallées suivant le mode décrit pour 
tous les orages. 

Les pluies en dehors des filets n'ont, en général, lieu que sous des 
nombres égarée, et sont, par suite, rares et clairsemées. 

Les pluies sont presque toujours fortes sous les filets. 

Elles sont torrentielles aux points de convergence des filets venus de 
directions différentes et aux points de remous et de tournoiements. 

Les principaux lieux des pluies torrentielles sont distribués sur les ver- 
sante de gauche de la Saulx, de l'Ornain, de l'Aire, de la Meuse, des af- 
fluents de la Chiers. Us sont plus particulièrement placés en face des val- 
lons venant d'E ou de NE et communiquant à des cols de facile traversée ; 
le rapprochement de plusieurs vallons satisfaisant à ces conditions amène 
des complications de filets et augmente la puissance des averses dans 
des proportions considérables, 

Les courts ravins ouverts au NE dans ces versants de gauche, beau; 
coup d'anfractuosités du quatrième et du cinquième gradin sont aussi des 
lieux tout indiqués de pluies torrentielles. 

Ces pluies peuvent atteindre une hauteur d'au moins 60 à 80 milli- 
mètres en une demi-heure. 

En raison de leur caractère de dissémination, l'étude des pluies ora- 
geuses du NE a peu d'importance au point de vue du régime des grands 
cours d'eau ; mais elle en a une très-grande à celui des crues désastreuses 
des petits cours d'eau et des ravins. 

Elles apportent aussi un contingent notable dans les totaux annuels, et 
leurs effets sur la végétation ne sont pas à négliger. 

Elles ont d'ailleurs un régime tout autre que celui des pluies d'hiver 
et neiges de NE, qui, sans être, à beaucoup près, aussi fortes par places, 
ont un caractère, beaucoup plus général et réclameraieut une étude à part. 

CORJUBSrONJUNQX. 

— Muséum d'Histoire naturelle. — M. David est chargé, en 
qualité de voyageur naturaliste du Muséum d'Histoire natu- 
relle de Paris, d une mission d'exploration et de recherches 
scientifiques au Thibet. 

— Prix Volta. — Le Bulletin des Lois contient, à la date 
du 29 novembre, le décret suivant : Vu le décret du 18 avril 
1866, par lequel un prix de 5oooo francs est institué en faveur 
de l'auteur de l'application la plus utile de la pile de Volta, le 
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çpncours pour le prix institué en vertu du décret précité est 
ouvert pour une seconde période de cinq ans finissant au 
29 novembre 1876, 

M. Chautard, à Nancy. Situation des pluviomètres de la Com- 
mission. 

M. H. Courtois, à Muges, envoie les observations de la 
première quinzaine de décembre. Le i3, le thermomètre est 
descendu à 10 degrés au-dessous de zéro. Le 5, il y avait trois 
taches sur le Soleil; le 7, une seule. 

M. Alb. Cheux, à Angers. Abonnement au Bulletin météo* 
rologique. 

M. Parnisetti, à Alexandrie (Italie), adresse les observa- 
tions qu'il a faites en novembre sur les étoiles filantes. Elles 
sont envoyées à l'impression. 

M. H. Anez, laboureur à Tarascon, expose le traitement 
des vignes par le feu, pour les purger du Phylloxéra vastatrix. 
Cette question sera traitée dans la prochaine réunion de Mont- 
pellier. 

M. Stephan, directeur de l'Observatoire de Marseille, en- 
voie les observations des étoiles filantes en août 187 1. — Pa- 
raîtront au Bulletin astronomique. 

M. Martin, président de la Commission météorologique au 
Mans, fait connaître les positions des a8 anciens pluvio- 
mètres et celles qui seront réservées aux 12 nouveaux. 

M. Sansac de Touchimbert, à Poitiers. Abonnement au Bul- 
letin météorologique. 

M. Lemosy, à Mâcon, adresse ses observations d'étoiles 
filantes en novembre 1871. Il enverra mensuellement les hau- 
teurs de pluie et la hauteur de la Saône, observées par 
M. Géret, opticien. 

M. Milne Edwards, à Paris. Envoi des Annales des Sciences 
naturelles, t. XV, art. 6 à 11. 

M. Denza, à Moncalieri. Commande de 6 pluviomètres. 

M. Orbe, vice-général supérieur du petit séminaire de la 
Chartreuse, près Le Puy. Commande de 3 pluviomètres. 

Bulletin météorologique. 

Nous prions MM. les observateurs de la pluie de faire con- 
naître l'heure exacte à laquelle ils la mesurent. Il ne peut 
être inséré au Bulletin que des observations comparables, 
c'est-à-dire faites à la même heure. 



Parlf. — Imprimerie de Gaotaibr-Vuxài», qa&l des Graa<U-AaguUju, 55. 
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Réunions des Membres de l'Association. 

Un grand nombre des Membres de l'Association nous ont 
fait connaître l'intention où ils seraient de se grouper entre 
eux, d'établir des réunions périodiques pour s'entretenir des 
progrès de la science, de ses applications et des intérêts de 
l'Association. Nous ne saurions trop encourager ces excel- 
lentes dispositions. 

Pour faciliter l'organisation de ces réunions, qui réussiront 
d'autant mieux qu'elles seront plus simples, nos Collègues re- 
viennent sur l'utilité qu'il y aurait de publier à nouveau la 
liste générale des Membres de notre Société. Nous le ferions 
très-volontiers si la dépense qui en résulterait n'était pas trop 
considérable. Elle n'est pas nécessaire d'ailleurs pour arriver 
au but qu'on se propose d'atteindre. Il suffira de donner, à 
ceux de nos Collègues qui voudront s'occuper du groupement 
des Membres, la liste des Sociétaires de leur arrondissement. 
Et c'est ce que nous ferons avec empressement sur les de- 
mandes qui nous seront adressées. 

Du reste, avec la liste des nouveaux adhérents, nous don- 
nons chaque mois la liste de ceux de nos Collègues qui les 
ont présentés : et il faut espérer qu'en peu de temps tous les 
Membres de la Société auront voulu figurer dans ces listes, 
fructueuses pour la science. 

Paria. — Séance le mercredi 3i janvier, sous la prési- 
T. IX. 16 
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dence de M. Bumag, Secrétaire perpétuel de l'Académie des 
Sciences. 

Les matières suivantes sont à Tordre du jour : 

Passage de Vénus sur le Soleil : M. Wolf ; 

L'affinité chimique : M. H. Sainte-Claire De ville* 

Diffusion des vapeurs mercurielles, et applications : M. Dé- 
fera? ; 

Locomotion chez l'homme : M. lUarey; 

Phénomènes de la dissociation chimique : M. Troo»t$ 

Action de l'eau de mer sur les animaux d'eau douce : 
M. Bert; 

Dépression du Sahara au-dessous du niveau de la Méditer- 
ranée : M. de I<apparent; 

Statistique de la population : M. Bertillon. 

Les matières qui n'auront pu être traitées dans cette séance 
seront remises à la séance du 21 février, en conservant leur 
ordre d'inscription. 

Montpellier. — L'ouverture de la session est définitive- 
ment fixée au 26 février. 

Le programme comporte : 

La constitution des études régionales dans le Midi, et en 
particulier pour le littoral méditerranéen; 

L'organisation des études de botanique, proposées par 
M. Martins; 

Les études de géologie, proposées par M. de Rouville; 

L'irrigation des départements du Gard, de l'Hérault, au 
moyen des eaux du Rhône, .proposée par M. l'ingénieur A. 
Dumont; 

Les travaux météorologiques dans le Midi; 

L'examen des méthodes à employer pour la détermination 
des orbites des étoiles filantes; 

La communication des travaux des Membres de l'Associa- 
tion. 

Nous recevons à cette occasion, du Comité régional sié- 
geant à Montpellier sous la présidence de M. Donné, recteur 
de l'Académie, la Note suivante : 

Association Scientifique de France. — Comité de la région 
méditerranéenne occidentale, comprenant les départements 
de l'Hérault, du Gard, des Pyrénées-Orientales, de l'Aude et 
de la Lozère. 

Le Comité régional est d'avis de mettre à l'étude la question 
suivante proposée par M. le professeur Martins : 

« Distribution géographique des principales plantes médi- 
terranéennes. » 

Les plus importantes sous le point de vue économique 
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sont : la Vigne, l'Olivier, le Châtaignier, auxquels on peut 
joindre le Chêne vert, le Chêne kermès, le Câprier, les Phyl- 
lizes, les Cistes, le Genêt épineux, le Garou, les Lavandes, le 
Genêt d'Espagne, le Thym, le Romarin, et d'autres espèces 
bien connues, particulières à la région méditerranéenne. La 
limite altitudinale de ces plantes sur le flanc des Pyrénées 
orientales, des Cévennes et des Alpes maritimes n'a été dé* 
terminée que sur quelques points. 11 serait très-intéressant 
de les multiplier et de tracer la courbe altitudinale de ces li- 
mites végétales. 

La détermination la plus exacte est celle que Ton obtient 
par le baromètre lorsque les observations correspondantes 
faites à une station fixe telle que Nice, Toulon, Marseille, 
Montpellier, Perpignan, ne sont pas trop éloignées. A défaut 
d'un baromètre, on peut fixer très-approximativement la hau- 
teur où une végétation s'arrête, en indiquant le village, le 
hameau et le numéro de la borne kilométrique. 

Les observateurs qui habitent le littoral ont un autre genre 
de recherches à faire qui sont aussi d'un grand intérêt; c'est 
de déterminer la distance jusqu'à laquelle les plantes litto- 
rales pénètrent dans les terres, en s'éloignant de la mer. Exem- 
ples : Tamarix gallica, Anthémis maritima, Alyssum mariti- 
mum, Ephedra distachya, les diverses espèces de Salsola, etc. 
Ici encore l'indication des villages, hameaux et bornes kilo- 
métriques donnera à la fois la distance à la mer et l'altitude 
au-dessus de son niveau. 

Ces observations faites sur toute la côte de Menton à Per- 
pignan, et combinées avec celles qui précèdent, formeront un 
jour les éléments nécessaires pour construire une carte phy- 
tostatique de la région méditerranéenne. 

Le Comité régional étudie le programme d'une question de 
géologie indiqué par M. le professeur de Rouville et concer- 
nant les terrains de transport. 

Le Comité régional se charge du tiers des frais de l'entre- 
prise. 

Le Conseil de l'Association Scientifique donne son assen- 
timent et se charge du second tiers des dépenses. 

Il y a tout lieu de croire que le troisième tiers sera accordé 
par l'État. 

Marseille et Bordeaux. — . Ces villes préparent leurs 
sessions. Nous espérons pouvoir en donner les dates dans le 
prochain numéro du Bulletin. 

A tous nous recommandons, au nom du Conseil, de déve- 
lopper les questions concernant l'agriculture et l'industrie. 

16. 
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Mouvement du personnel en décembre. 

MEMBRES PRÉSENTANTS. MEMBRES PBÉ9ENTÉS. 

MM. MM. 

Alard, ing. Ponts et Ch. à Bordeaux. Benoît, négociant au Pouliguen (Loire). 

Arrimis, à Cadix Rivero (Juan), à Tomellos (Espagne). 

Beaumont (Élie de), conseiller, mem- ( Béguyer de Chancourtois, ing r des mines, 
bre de l'Institut ( prof, à l'Ecole des Mines à Paris. 

Tastu, ingénieur en chef à Perpignan. 

Abrial, ingénieur en chef à Alby. 

■o . , ,.«jii a « !„.««♦«„. ~k \ Dumoulin (Cte), ingénieur en chef des 

Belgrand, conseiller, inspecteur ge- 7 p t , fc haa ' aJL a Chambérv 

néral des Ponts et Chaussées \ n ™ nl8 . el V n . aussees a > , mI)e ï7- . , 

uciui uot ™u«* *,* ^ .1 n aYlsv> ingénieur en chef des Ponts et 

Chaussées à Chàteauroux. 
Truchy à Paris. 

» ai* «ij_:„ «.„:^« x Bisj.i. ( Meurant, lieutenant au i er régiment de 
Bertele, médecin major à Bhdah. . . . j tirailleiIP8 a Blidah . B 

Pascal (J.-B.), cosmographe et mathé- 
maticien à Carpentras. 
Petit, docteur-médecin à Carpentras. 
Giraud (Ch.), capitaine au i8 a dragons 
à Pernes (Vauciuse). 
Blanchard, docteur-médecin à Pernes. { Giraud (Félix), comptable de la Faculté 

de Droit à Aix. 
Gardes, juge de paix à Pernes (Vauciuse). 
Michelier (l'abbé), à Pernes (Vauciuse). 
Marel (l'abbé), à Pernes (Vauciuse). 
v Sibour (l'abbé), à Pernes (Vauciuse). 

Cousin-Marquet, à Tours Michelle fils, architecte à Tours. 

Cserneck (le comte H. de), à Paris., Petitot-Bellavéne, à Verdun. 
Cock (H.), à Paris Cock (M» e E.), à Paris. 

iDive, pharm.-chim. à Mont-de-Marsan. 
Lacaze, cons. général à Mont-de-Marsan. 
„„_„ , clay(IU ' d (J )( «{ ieut de raigg à Toulon 

( Maggiolo, recteur honoraire & Nancy. 

ICousté, directeur de la Manufacture des 
tabacs à Paris. 
Choisy, ing. des Ponts et Ch. à Rethel. 

r-««j frv> v :«^«;^.,« \ T MBA i,i. A : m S Gras, Roman, Marozeau et Cie, manu- 
Grad (Ch.), ingénieur a Trosckheim . j fac \ uriePS ft ' Wes8er H ng . 

IMulnier-Chalmas, préparateur de géolo- 
gie à la Sorbonne, à Paris. 
Velain, préparateur-adjoint de géologie 
à la Sorbonne, à Paris. 
Houzeau, profes. de chimie à Rouen. Renard (A.), chim. industriel à Rouen. 
Lapparent(de), ing. des Mines à Paris. Chenest, à Paris. 
Lagout, ingénieur à Nogent-s-Seine. Aubrat, cond r P. et Ch. à Nog.-s-Seine. 

IChancel (M.), manufacturier à Briancon. 
Girodon (Alph.), manufacturier à Lyon. 
Mgr Guilbert, évêque de Gap. 
Fickelscherer, docteur-méd. à Briancon. 
Thomson (Ch.), sous-préfet à Briancon. 
Morellet(E.), comm. du génie à Briancon. 
Lemosy, à Maçon •• Lacroix, pharmacien à Mècon. 

I Vivier, président de la Société des Scien- 
ces à la Rochelle. 
Orbe, vicaire général, supérieur du Sé- 
minaire de la Chartreuse près le Puy. 
Lissajous, conseiller Michel ( F.), à Paris. 

MnnM „ - A «. A iii«. ! Léo de Leymarie, avocat à Paris 

Maurey, conseiller j Myrthill-Marix, à Paris. 

Mgr l'archevêque d'Avignon Petit Séminaire d'Avignon. 
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MEMBRES PRÉSENTANTS. MEMBRES PRÉSENTÉS. 

MM. MM. 

Mousnier, à Cognac. • Henri es sy ( J.), à Cognac. 

Muret (M.), à Paris Muret (E.), à Paris. 

ÎMorin (E.), professeur à Paris. 
Wenc U e r i (P P det*à P.H.. 
Van der Meulen, à Paris. 
Royer, à Paris Bon (Célestin), agent voyêr à Bourges. 

Société Linnéenne de Bordeaux \ Lafor & ue » secrétaire de la Société d'Àgri- 

aocieie Linnéenne de Boroeaux j culture de la Gironde. 

Ç/iMoiio 1 Boursier, docteur-médecin à Creil. 

aoucne } Bailly (A.), manuf. à Bonviller (Vosges). 

Tresca conseiller \ Paqueron, ingénieur en chef des Ponts 

iresca, conseiller j et Chaussées à Pontivy . 

Troost (E.), conseiller Debray, essayeur à la Monnaie, à Paris. 

Zurcher» capitaine du port à Toulon. Raoulx, ing. des Ponts et Ch. à Toulon. 

Félicitons-nous d'avoir encore inscrit 58 nouveaux Associés 
en décembre. Remarquons toutefois que ce résultat est dû, 
comme dans le mois précédent, à un petit nombre de Mem- 
bres présentants : pour que le mouvement prenne une impor- 
tance décisive, le concours de tous' les Membres de la Société 
est nécessaire. Nous sollicitons nos Collègues de ne pas dif- 
férer de remplir ce devoir envers la science et envers le pays. 

Sur une matière sucrée apparue sur les feuilles d'un tilleul ; 

par M. BouBBingault. 

Le 21 juillet 1869, au Liebfrauenberg, les feuilles d'un til- 
leul étaient enduites, sur leur surface supérieure, d'une ma- 
tière visqueuse extrêmement sucrée. L'arbre se trouvait atteint 
de la miellée ou miellat, sorte de manne que Ton observe 
assez fréquemment, non-seulement sur le tilleul, mais en- 
core sur l'aulne noir, l'érable, le rosier; je l'ai vue sur un 
prunier, et, cas fort rare, sur un jeune cbêne. 

Le 22 juillet au matin, la miellée était assez abondante pour 
tomber en larges gouttes sur le sol; c'était une pluie de 
manne. A 3 heures, sur les feuilles exposées au soleil, la ma- 
tière sucrée ne coulait plus, elle avait assez de consistance 
pour que l'on pût la toucher sans qu'elle adhérât aux doigts ; 
elle formait une sorte de vernis transparent et flexible; à 
l'ombre, la miellée reprenait rapidement l'état visqueux. 

Le 23 juillet y à 7 heures du soir, on lava et l'on épongea 
soigneusement plusieurs feuilles de l'extrémité d'une bran- 
che attenant à l'arbre, de manière à enlever toute matière 
sucrée. 

Le 24 juillet, à 6 heures du matin, les feuilles lavées la 
veille semblaient exemptes de miellée ; cependant, à la loupe, 
on apercevait des points luisants dus à de très-petites goutte- 
lettes. Le soir, à 7 heures, l'aspect des feuilles était resté ce 
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qu'il était le matin. La journée avait été chaude; à l'ombre, 
température : 29 degrés. 

Le 25 juillet, de nombreuses taches de miellée étaient ré- 
parties sur les feuilles; il n'y en avait pas sur les nervures 
principales. A 3 heures, température : 3o degrés. 

Le 26 juillet, pendant la nuit, une forte ondée enleva une 
grande partie de la miellée formée la veille. Il devint dès lors 
impossible de suivre, ainsi qu'on se l'était proposé, les pro- 
grès de la sécrétion sur les feuilles lavées le 22. Un essaim 
d'abeilles envahit le tilleul. 

Le 27 juillet, la totalité de la miellée avait disparu, par 
suite d'une pluie survenue dans la soirée du 26. La tempéra- 
ture s'est maintenue entre 17 et 24 degrés. 

Le 28 juillet, au matin, les feuilles portaient de nom- 
breuses taches de miellée survenues pendant la nuit. 

Le 29 juillet, la miellée avait augmenté; sur quelques feuil- 
les, elle occupait le tiers de la surface. A 2 heures, tempéra- 
ture : 29 degrés. 

Le 3o juillet, la miellée était très-abondante; le tilleul en est 
resté couvert jusqu'à l'arrivée des pluies persistantes, qui eut 
lieu au commencement de septembre. 

A deux époques : le 22 juillet et le i er août, on recueillit de 
la miellée en lavant des feuilles. Les dissolutions que l'on 
traita par le sous-acétate de plomb, pour en éliminer l'albu- 
mine, le mucilage, etc., donnèrent un sirop, dans lequel il se 
forma des cristaux de sucre. 

La miellée examinée renfermait du sucre analogue au sucre 
de canne et du sucre réducteur. Par l'intervention de la levure 
de bière, les deux sucres disparaissaient complètement. Néan- 
moins, dans la liqueur fermentée,*il restait une substance 
douce d'un pouvoir rotatoire dextrogyre considérable. C'était 
de la dextrine, déjà signalée par M. Berthelot dans les mannes 
du Sinaï et du Kurdistan, et depuis par M. Buignet dans une 
manne en larmes. Je n'ai pas trouvé de mannite dans la miel- 
lée du tilleul (1). 

Les observations optiques ont établi que le sucre réducteur 

dosé dans la manne du tilleul n'est pas du glucose dont le 

pouvoir rotatoire est -4- 56 degrés, mais du sucre interverti, 

du sucre de fruit ayant un pouvoir rotatoire de — 26 degrés. 

En se limitant à considérer les substances agissant sur la 



(1) J'ai recherché la nîannite avec d'autant plus d'attention, qu'un ob- 
servateur habile, M. Langlois, en a trouvé dans une matière sucrée re- 
cueillie sur les feuilles d'un tilleul. La mannite est d'ailleurs si facile à 
reconnaître, que je n'élève aucun doute sur sa présence dans le produit 
étudié par M. Langlois. 
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lumière polarisée, on a pour la miellée : 

Recueillie le 23 juillet. Recueillie le 1 cr août. 

Sucre de7canne... . 48,86 55,44 

Sucre interverti... 28,59 24, 75 

Dextrine 22,55 10,81 

100,00 100,00 

On voit que les rapports entre les matières dosées n'ont pas 
été les mêmes dans les miellées recueillies à quelques jours 
'intervalle. Sans doute on ne devait pas s'attendre à trouver 
exactement la même composition; mais ce qu'il y a de remar- 
quable, c'est l'analogie de constitution entre la miellée du 
tilleul et la manne du mont Sinaï, analysée par M. Berthelot : 
pour la miellée recueillie le i cr août, il y a identité de compo- 
sition : 

Manne du Sinaï (1). 

Sucre de canne 55 

Sucre interverti . . a5 

Dextrine 20 

100 

Il n'est peut-être pas sans intérêt d'avoir trouvé dans les 
Vosges la manne du mont Sinaï. 

En cherchant, par l'analyse, à comparer la quantité de miel- 
lée étendue à la surface des feuilles malades du tilleul, à la 
quantité de matières sucrées contenues dans les feuilles saines, 
on arrive à ce résultat : 

Sucre Sucre 

de canne, interrerti. Dextrine. 

&r rr gr $r 

Dans i mq de feuilles saines. .. . 3,57 0,86 0,00 4» 4$ 

Dans la miellée recueillie sur 

i taq de feuilles 13,92 7,23 5,62 26,77 

Différences 10, 35 6,37 5,62 22,34 

L'accumulation de la manne exsudée par les feuilles malades 
est donc incontestable, et de plus, l'on constate dans cette 
exsudation une substance, la dextrine, qui n'existe pas dans 
les feuilles saines. 

D'après des mesures prises sur un arbre de même âge et de 
même port, les feuilles du tilleul malade pouvaient avoir une 
surface de 240 mètres carrés, soit 120 mètres carrés, puisque 
la manne ne recouvrait qu'un seul côté de l'arbre. 11 en résul- 
terait que, le 22 juillet 1869, le tilleul portait 2 à 3 kilogram- 
mes de miellée supposée sèche. 

(1) Berthelot, Annales de Chimie et de Physique. 
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Dans les conditions normales de la végétation, les sucres 
élaborés par les feuilles sous l'influence de la lumière et de la 
chaleur pénètrent dans l'organisme de la plante avec la sève 
descendante. Dans l'état anormal qui détermine la formation 
de la miellée, les matières sucrées sont accumulées à la sur- 
face supérieure des feuilles, soit parce qu'elles sont produites 
en fortes quantités, soit parce que le mouvement de la scve 
est interrompu ou ralenti par la viscosité résultant de l'appa- 
rition de la dextrine. 

La miellée ne saurait être uniquement due aux influences 
météorologiques, à des étés chauds et secs; sans doute, le 
tilleul du Liebfrauenberg l'a sécrétée dans une année où il y a eu 
des périodes de fortes chaleurs, accompagnées de grandes sé- 
cheresses; mais il ne faut pas perdre de vue qu'un seul arbre 
fut atteint de la maladie, et que, à peu de distance, se trou- 
vaient des tilleuls parfaitement sains. 

On a prétendu que des pucerons, après avoir puisé la miel- 
lée dans le parenchyme, la répartissent ensuite, en la rendant 
à peine modifiée ; c'est, contrairement aux résultats de l'ana- 
lyse, lui assigner une composition semblable à celle du suc 
des feuilles. 

Enfin, on accorde à certains insectes la faculté de provoquer 
la production de la manne. 

Ainsi, c'est à la piqûre d'un Cocus sur les feuilles du Tamarix 
mannifera, que MM. Ehrenberg et Hemprich attribuent la 
formation de la manne que l'on trouve encore de nos jours 
dans les montagnes du Sinaï. 

ce La manne tombe sur la terre des régions de l'air (c'est-à- 
dire du sommet d'un arbrisseau et non du ciel ). Les Arabes 
l'appellent man. Les Arabes indigènes et les moines grecs la 
recueillent pour la manger sur du pain en guise de miel. Je 
l'ai vue tomber de l'arbre, je l'ai recueillie, dessinée, apportée 
moi-même à Berlin avec la plante et les restes de l'insecte. 
Cette manne découle du Tamarix mannifera (Ehrenberg). De 
même qu'un grand nombre d'autres mannes, elle se produit 
sous l'influence de la piqûre d'un insecte : c'est, dons le cas 
présent, le Cocus manniparus (H. et Ehr. ) (i) ». 

La manne recueillie, en 1869, au Liebfrauenberg, n'aurait 
pas alors la même origine que la manne du Sinaï, bien qu'elle 
ait la même composition. Lors de son apparition sur le tilleul, 
on ne remarqua pas d'insectes. Ce fut plus tard que Ton vit 
quelques pucerons englués sur un certain nombre de feuilles. 
J'ai dit d'ailleurs, au commencement de ce Mémoire, qu'après 
avoir lavé l'extrémité d'une branche, on avait vu surgir, peu 



(1) Citation de M. Berthelot, Annales de Chimie et de Physique. 
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à peu, des points gluants, d'abord à peine perceptibles, aug- 
mentant chaque jour, jusqu'à recouvrir entièrement la face 
supérieure de la feuille. Cette extension lente et progressive 
de la miellée s'accomplissait évidemment sans le concours 
des pucerons, qui n'arrivèrent qu'ensuite, comme les mou- 
ches, comme les abeilles, pour se nourrir de la sécrétion su- 
crée ou pour la butiner. 

M. le ministre de rinetruction publique a transmis 
à l'Académie la Lettre suivante, adressée, par le consul de 
France à Elseneur, à M. le Ministre des Affaires étrangères : 
- a La presse publique a signalé la découverte faite, Tannée 
dernière, au Groenland, par M. le professeur suédois Nordens- 
kyœh, de trois énormes météorites de fer. Le gouvernement 
suédois avait demandé au gouvernement danois la permission 
de faire prendre ces météorites par deux navires armés dans 
ce but, sous le commandement du baron V. Otter, savoir : la 
chaloupe canonnière à vapeur Ingegerd et le brick Gladan, 
en offrant la condition qu'un tiers de ces masses découvertes 
reviendrait au Danemark. L'accord s'étant établi sur cette 
base, les deux navires ont été prendre les météorites et les 
ont apportés en rade de Copenhague, à la fin du mois der- 
nier. Leur poids est de 49600, 20000 et 10 000 livres. Celui de 
20000 a été remis au Danemark, et, comme on avait trouvé 
supplémentairement vingt-deux pièces d'un poids total de 
1200 à i5oo livres, ce même pays a reçu cinq autres pièces, 
pesant environ 45o'livres. Les autres météorites ont été trans- 
portés à Stockholm, pour y être placés dans le Musée na- 
tional. 

b Ces grandes masses de fer surpasseraient par leur volume 
tout ce qui a été découvert antérieurement. M. le professeur 
Steenstrup, Assistant au Musée minéralogique de Copenhague, 
qui a accompagné l'expédition, les considère comme devant 
être du plus grand intérêt scientifique, pour l'étude de l'ori- 
gine probable des météorites de fer. » 

Influence de la lumière violette sur la croissance de la vigne, 
des cochons et des taureaux. — Extrait d'une lettre de 
M. A. Poey, à M. Élie de Beaumont. 

Depuis l'année 1861, le général: Pleasonton se livre à des 
expériences très-curieuses sur le développement des végétaux 
et des animaux, sous l'influence de la lumière transmise par 
des verres violets. En avril 1861, des boutures, à ras du sol, 
de vignes d'un an, de la grosseur d'environ 7 millimètres, de 
trente espèces différentes de raisin, furent plantées dans une 
serre garnie de verres violets. Quelques semaines après, les 
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murs, jusqu'au toit, étaient déjà couverts de feuillage et de 
branches. Au commencement de septembre de la même an- 
née, M. Robert Buist visita les vignes du général, et, après un 
examen minutieux, il lui avoua que « dans quarante ans d'ex- 
périence acquise dans la culture de la vigne et d'autres plantes, 
en Angleterre et en Ecosse, il n'avait jamais vu une croissance 
aussi prodigieuse. » 

Les vignes du général n'avaient alors que cinq mois de 
croissance, et cependant elles mesuraient déjà 4$ pieds en 
longueur sur i pouce de diamètre, à un pied au-dessus du 
sol. Au mois de septembre de l'année suivante, quand les 
grappes commençaient à se colorer et à mûrir, M. Buist revint 
le visiter et estima que les vignes portaient 1200 livres de 
raisin. Le général Pleasonton remarque qu'une vigne provenant 
d'une jeune pousse exige cinq à six ans pour produire une 
seule grappe de raisin, tandis que sous l'influence des rayons 
violets, dès la seconde année, cette vigne, seulement âgée de 
dix-sept mois, a pu donner un résultat aussi remarquable. La 
deuxième année, en i863, les vignes produisirent encore à 
peu près dix tonneaux de raisin, exempt de toute maladie. 
Dès la première année, quelques vignerons avaient prédit que 
ces vignes s'épuiseraient rapidement par cette production 
luxuriante : les vignes ont continué, depuis neuf ans, à four- 
nir la même récolte, avec une nouvelle pousse de bois et de 
feuillage non moins extraordinaire. 

Encouragé par ce succès, le général répéta ses expériences 
sur des cochons. Le 3 novembre 1869, H plaça trois petites 
truies et un verrat dans un compartiment dont le toit était 
couvert de verres violets, et trois autres truies et un verrat 
dans un autre compartiment garni de verres blancs. Les huit 
cochons étaient âgés d'environ deux mois: le poids total des 
quatre premiers était de 167 livres et demie; celui des quatre 
autres, de 2o3 livres. Ils furent tous soignés parla même per- 
sonne, avec la même nourriture, en qualité et en quantité 
semblables, et aux mêmes heures. Le 4 mai 1870, en pesant 
les six truies, on obtint les résultats suivants : 

Sous Sous 

les verres violets, les verres blancs. 

3 novembre 1869 122 livres. j44 livres. 

4 mars 1870 520 » 53o » 

Augmentation 398 » 386 » 

Les animaux placés sous les verres violets pesaient 12 li- 
vres de plus que ceux qui avaient été placés sous les verres 
blancs ; en tenant compte de 22 livres que les premiers avaient 
en moins au commencement, on trouve une différence d'ac- 
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croissement de 34 livres. La comparaison des deux verrats 
fournit à peu près le même résultat. 

Un jeune taureau Alderney, né le 26 janvier 1870, telle- 
ment malingre, qu'il semblait ne pouvoir pas être élevé, fut 
placé sous les verres violets. Au bout de vingt-quatre heures, 
un changement sensible avait déjà eu lieu : l'animal s'était re- 
levé, se promenait et prenait lui-même sa nourriture; au 
bout de quelques jours, la faiblesse avait complètement dis- 
paru. On le fit mesurer le 3i mars, deux mois et cinq jours 
après sa naissance; le 20 mai suivant, cinquante jours après, 
îlavaitgrandi de six pouces. 

Le i" avril de cette année, à l'âge de quatorze mois, le tau- 
reau est un des plus beaux types que Ton puisse trouver. 

On voit que, sans avoir eu connaissance des recherches 
poursuivies par Robert Hunt, de 1840 à 1847, sous le patro- 
nage de l'Association Britannique pour l'avancement des scien- 
ces, le général Pleasonton est arrivé aux mêmes conclusions 
pratiques que ce savant. Dans mon Rapport au département 
de l'Agriculture de Washington Sur l'influence des agents 
climat ériques 9 atmosphériques et terrestres en agriculture, 
publié en 1869, j'ai analysé tous les travaux qui ont été faits à 
l'égard de l'action de la lumière sur les végétaux. Plusieurs 
passages de Hunt confirment les expériences du général Plea- 
sonton; on y trouve, par exemple, que, si les jeunes plantes 
poussent sous l'influence des rayons bleus, elles acquièrent 
une surabondance et une apparence bien supérieures à celles 
qui seraient soumises à d'autres influences ou à la lumière 
blanche uniquement: d'où il recommande l'usage des milieux 
bleus dans la plantation des boutures, qui ont pour effet 
d'augmenter le développement des racines. Déjà quelques 
jardiniers, sans connaissance de cause, ont employé avec suc- 
cès des verres bleus de cobalt. On sait, du reste, depuis Messe, 
Ingenhousz, Senebier, Michelotti et autres, que les rayons 
lumineux sont nuisibles à la germination, tandis que les rayons 
chimiques la favorisent considérablement. Ce sont précisément 
les rayons violets dont le général a fait usage qui renferment 
le maximum d'action chimique de toutes les couleurs du 
spectre solaire. Quant à l'application de cette méthode au dé- 
veloppement des animaux, je n'ai jamais trouvé aucune expé- 
rience de cette nature. * 

— La ville de Lyon prépare une exposition universelle pour 
Tannée 1872. C'est un heureux événement pour notre indus- 
trie nationale. Après avoir tant souffert depuis un an, elle 
pourra trouver à cette occasion des débouchés profitables; et 
si, comme nous n'en doutons pas, les industries étrangères s'y 
font représenter d'une façon complète, ce sera un motif puis- 
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sant d'émulation pour nos producteurs et nos fabricants. Ils 
sauront démontrer que, malgré les rigueurs des temps, nous 
avons pu nous maintenir à notre rang dans cette lutte paci- 
fique. 

Une exposition agricole sera réunie à l'exposition indus- 
trielle, et de vastes terrains seront mis à la disposition du 
Comité pour expérimenter les machines et les appareils des- 
tinés à l'agriculture. 

Espérons que ces expériences contribueront à propager en 
France l'usage des machines agricoles trop peu employées 
encore. Elles offrent pourtant des avantages évidents, tant au 
point de vue de la célérité du travail que de l'économie de la 
main-d'œuvre, point capital, surtout maintenant que les bras 
font défaut dans beaucoup de nos campagnes. Les moisson- 
neuses et les faucheuses, entre autres, sont arrivées à un degré 
de perfectionnement qui permet de les utiliser avantageuse- 
ment. Les grandes exploitations peuvent avoir leurs instru- 
ments en toute propriété. Quant aux petites exploitations, rien 
ne leur est plus facile que de les prendre en location aux épo- 
ques correspondant à chaque genre de travaux. (Extrait des 
Annales industrielles.) 

Correspondance. 

M. J. Leclerc, professeur au lycée de Nice. -— Mercredi, 3 janvier, 
vers 7 h ao m du soir, un magnifique bolide a parcouru le ciel, presque 
dans la direction du N au S, inclinant un peu du NNE au SSO. Il a 
coupé obliquement, et à peu près au milieu, la ligne qui va de Rigel 
d'Orion à Aldébaran du Taureau. Son éclat était tel, que toute la cam- 
pagne semblait éclairée par un immense feu de bengale bleu. Sa hauteur 
paraissait peu considérable. Je n'ai pas vu son point de départ; mais il 
m'a semblé venir du Cocher. Il a disparu dans Eridan, en se divisant en 
plusieurs fragments. Je n'ai point entendu d'explosion. 

Chebli (Algérie), le 2 janvier 1872. — M. Burzet, curé de Chebli (Al- 
gérie), envoie les observations météorologiques de 1870 et 1871, et ré- 
sume ainsi les circonstances les plus remarquables. 

« 1870. Les aurores boréales des 24 et 25 octobre ont été observées 
à Chebli. 

» Le 22 décembre, à 8 h 6 m du matin, forte secousse de tremblement 
de terre, du SO au NE. Durée 2 secondes. 

» 1871. 28 janvier, neige dans la plaine de Mitidja; nous n'en avions 
pas eu depuis dix ans. 

» Dans la nuit du 7 au 8 février, trois secousses de tremblement de 
terre, à Mostaganem; la première, à minuit; la seconde, à 3 heures; la 
plus faible, à 5 heures du matin. La secousse de 3 heures, moius violente 
que. la première, a été plus longue, plus de 4 secondes. 

» Le 10 février, nouvelle secousse, à Mostaganem, à 7 h 2o m du soir. 
Durée environ 4 secondes. 
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» Dans la nuit du 28 février au 1" mars, tremblement de terre, à Oran. 
Durée 5 secondes. 

» Le 17 avril, dernière neige sur l'Atlas. 

» Le 2 et le 6 mai, nous sommes visités par quelques sauterelles. 

» Le 3 octobre, à 5 b 33 m du soir, forte secousse de tremblement de 
terre, à Ténès, allant de TE à l'O, suivie, 7 minutes après, d'une seconde 
secousse. 

» Le 6 octobre, à 8 b 55 m du matin, nouvelle secousse légère de trem- 
blement de terre, à Ténès, de l'E à l'O. 

» Le 22 novembre, à 5 h 35 m du soir, violente secpusse de tremblement 
de terre, à Oran. Aucun accident n'est signalé. Ce tremblement de terre 
a été ressenti à peu près au même instant, à Mostaganem, où la durée de 
la secousse aurait été de 20 secondes. Dans beaucoup de maisons, des 
portes se sont ouvertes d'elles-mêmes et la vaisselle s'est entre-choquée. 

» Le 3 décembre, à 1 heure du matin, nouvelle secousse de tremble- 
ment de Terre, à Ténès. 

» Notre hiver est très-pluvieux. Aussi les labours sont en retard ; on 
sème encore du blé en ce moment. » 

M. Courtois, à Muges, constate régulièrement les taches du Soleil et 
envoie diverses observations. Ces documents offrent de l'intérêt quand ils 
se rapportent à des taches exceptionnelles. 

M. l'ingénieur de l'arrondissement de Calais adresse les renseignements 
concernant la station de Calait*. 

M. Airy, directeur de l'Observatoire de Greenwich, adresse les obser- 
vations des météores d'août 1871. 

M. Ph. Breton renvoie le chronomètre qui a servi aux observations 
de novembre, à Grenoble. M. Breton nous adresse en même temps un 
travail important sur les orbites hyperboliques, et qu'il destine à la ses- 
sion de Montpellier. Nous espérons que notre savant Collègue voudra 
bien communiquer lui-même son travail aux savants qui se réuniront à 
Montpellier, le 26 février prochain. 

Nous avons reçu et transmis à la Commission météorologique les docu- 
ments adressées par MM. Gully, à Rouen; — Albert Cheux, à Angers; — 
Boulay, à Cuffy; — Faucheux, à La Guercbé; — Lapersonne, à Roche- 
fort; — Denza, observations en quatorze stations, des Alpes italiennes, 
première décade de janvier; — Bougrain, à Belhomert; — Chevalier, su- 
périeur du grand séminaire d'Amiens; — Caillaux, à Mer; — Hercouet, 
à Saint-Màlo; — Carlier, à Saint-Martin -de-Hinx; — Delaplanche, direc- 
teur de l'École Normale de Saint-Lo; — Ducos, prêtre, à Sos (Lot-et-Ga- 
ronne); — Raulin, à Bordeaux; — Lemosy, à Maçon; — Laviéville, 
École Normale de Cluny. 

La Société des Sciences historiques et naturelles de l'Yonne adresse 
le tome XXV de son Bulletin, année 1870. Il ne contient point de docu- 
ments scientifiques. 

M. P. Sindico adresse une nouvelle lettre au sujet du parallélisme de 
l'axe terrestre. Cette lettre est renvoyée à la Commission scientifique. 

Les instruments, baromètres et thermomètres, soumis par M. Secrétan 
pour le séminaire de Digne ont été vérifiés et expédiés. 
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Hygiène. — Dangers offerts par certaines soies. 

On ne se doute pas que la chose la plus utile, la plus 
usuelle, peut déterminer des accidents, des maladies, parfois 
amener la mort. Rien n'est plus dangereux, n'a plus d'action 
sur l'économie animale, que les sels de plomb, et cependant 
on a été journellement exposé à ce danger, si l'on ne l'est en- 
core actuellement. 

La soie a été l'objet d'une fraude singulière. 

La soie vaut, en bonne qualité, 120 à 140 francs le kilo- 
gramme; elle se vend en écheveau et est mise en vente par 
des marchands en gros qui l'achètent au poids. 

On a, depuis bien des années, augmenté le poids par le su- 
crage, le chargeage (engailage) à la noix de galle; mais cela 
ne donnait pas encore d'assez beaux bénéfices, ce n'était pas 
suffisant; on s'était imaginé de breveter un moyen consistant 
à tremper les soies de n'importe quelle couleur dans un bain 
d'acétate de plomb, puis, après le séchage, de faire passer les 
écheveaux à un courant de vapeurs sulfureuses; ces vapeurs, 
agissant sur l'acétate, le convertissaient en sulfure de plomb, 
qui, par son poids, donnait une grande différence à la vente, 
l'acétate valant au plus 1 franc 5o centimes le kilogramme, 
et la soie 120 à 140 francs le kilogramme. 

Nous avons connu, entre autres, le fait d'une grande entre- 
preneuse de couture qui, par suite de l'emploi de semblable 
soie, fut atteinte, ainsi que ses ouvrières, de coliques satur- 
nines; quelques-unes même perdirent leurs dents, ces dames 
ayant la mauvaise habitude de mordiller le bout de la soie 
pour l'introduire dans le chas de l'aiguille; dans cette action, 
elles absorbent une partie du plomb qui se trouve attaché à la , 
soie, et sont en butte alors à l'action saturnine. 

Un procédé facile, que nous avons mis en pratique pour , 
reconnaître si une soie est pure (nous en avons trouvé qui î 
contenaient jusqu'à 23 pour 100 de leur poids de sulfure de 
plomb), consiste à prendre quelques brins de soie, à les placer 
à la partie supérieure d'un long tube de verre fermé au bas, 
de manière à les humidifier légèrement par de l'eau contenant 
quelques gouttes d'acide acétique ou de vinaigre. 

Quand la soie commence à être humide partout, on verse 
quelques gouttes d'iodure de potassium; aussitôt qu'une soie 
est plombée, il y a formation d'iodure de plomb, qui se sépare 
delà soie en tombant en pluie d'or; la quantité d'iodure de 
plomb obtenue, la soie étant pesée avant et après l'opération 
(séchage compris ), donne la quantité de plomb introduit pour 
tromper l'acheteur, tromperie nuisible et qui malheureuse- 
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ment atteint sourdement l'économie; car le plomb est un poi- 
son lent qu'on ne peut combattre facilement, qui agit souvent 
sur les dents, et dont l'action sur les intestins amène la para- 
lysie, qui est souvent suivie de la mort. 

Observations nouvelles sur la prédominance alternative de 
l'acide nitrbux et de l'acide nitrique dans les baux de pluie. 
— Note de M. Chabrier. (Extrait.) 

Pendant la période récente de mes observations, aussi bien 
que dans celles qui l'ont précédée, lorsque le temps était 
calme ou que les orages étaient lointains, l'acide nitreux se 
trouvait presque toujours en excès plus ou moins grand, par 
rapport à l'acide nitrique; celui-ci, au contraire, était en pro- 
portion dominante dans les pluies d'orage, surtout lorsqu'el- 
les étaient recueillies au centre même de la tempête, ou par 
les grands vents. 

Ces observations ne souffrent que peu d'exceptions, malgré 
les influences complexes de l'air en mouvement, de l'humi- 
dité et de l'électricité atmosphérique, influences qui s'exer- 
cent d'une manière inégale sur la production de l'un ou l'autre 
des deux acides en question. 

Le rôle des saisons, dans la production plus ou moins active 
de l'acide nitrique et de l'acide nitreux, se réduit donc au 
plus ou moins de chaleur, d'humidité et d'électricité que ren- 
ferme l'atmosphère, à l'époque et dans le lieu où on l'observe. 
Favorables à la production de l'acide nitreux, quand elles sont 
accompagnées d'un temps calme et couvert, d'une tempéra- 
rature moyenne et d'un état hygrométrique élevé, les saisons 
secondent au contraire la formation de l'acide nitrique, lors- 
que la température s'élève, lorsque l'air s'agite violemment 
et que le temps devient sec et orageux. 

Versements personnels en décembre 1871. 

» 

MM. Aulanier (Haute-Loire), 25 fr. — Louis Aube (Paris), 17,50. —Michel 
Agard (Bouches-du-Rhône), 19,70. — Louis Arnavon (Bouches-du -Rhône), 
19,70. — Henri Arnavon (Bouches-du-Rhône), 19,70. — Alciatore (Bouches- 
du-Rhône), 21,40.— Alphandery (Bouches-du-Rhône), 21,40. — L'abbé Aoûst 
(Bouches-du-Rhône), 21,40. — Audic (Manche), i6,5o. — D'Amphernet de 
Pont-Bellanger (Eure), 17,50. — Mgr l'archevêque d'Avignon, 18. 

MM. Baron (Allier), 12,20. — Boisgiraud (Charente-Inférieure), 12 fr. — 
D r Boursier (Oise), i3 fr. — Belluci (Italie), i5,a5.— Besson (Strasbourg), i5,20. 

— Boissière (Rhône), 6,5o. — Bailly fils (Vosges), i3 fr. — Bianchi (Haute- 
Garonne), 70,55. — Barois (Eure-et-Loir), 36 fr. — Bonnafont (Paris), 21,10. 

— Beaudoin (Bouches-du-Rhône), 19,70. — Brossier (Bouches-du-Rhône), 21,70. 

— Beuf (Bouches-du-Rhône), 21,40. — Boutillier de l'Isle (Paris), i3 fr. — 
Berthier (Paris), i3 fr. — Benoist (Loire- Inférieure), 17,00. — El. Bonnet 
(Saône- et-Loire), 6,5o. 
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Bulletin météorologique spécial. — Le premier numéro de- 
vait paraître le i5 janvier, et le Comité météorologique était 
en mesure d'être prêt au jour dit. Un retard est cependant de- 
venu inévitable. Il tient à ce que plusieurs départements n'ont 
pas encore envoyé les observations de décembre, et qu'ainsi 
les séries seraient incomplètes si Ton passait outre. Les Com- 
missions météorologiques ont pu installer, par l'intermédiaire 
de l'Association Scientifique, plusieurs centaines de pluvio- 
mètres. Leur usage aura peut-être été ajourné par suite des 
événements; mais il importe de ne pas différer davantage* 

Séance générale. — Dans la prochaine séance générale, l'As- 
sociation Scientifique décernera des médailles aux meilleurs 
observateurs, sur les propositions des Commissions départe* 
mentales. Elle pourra aussi leur donner, à titre d'encourage- 
ment, des abonnements gratuits au Bulletin météorologique 
spécial et au Bulletin général et hebdomadaire* 

Nous prions les Commissions départementales de nous en- 
voyer leurs propositions, comme elles le faisaient parle passé» 
La Commission scientifique en prendra connaissance immé- 
diatement. 

Des médailles, décernées en juin 1870, et dont les événe- 
ments ont empêché la remise, seront distribuées avec celles 
de 1872, dans la séance générale» 

La Société dunkerquoise pour l'encouragement des scien* 
T. IX. 17 
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ces, des lettres et des arts décernera, dans la séance solen- 
nelle de 1872, une médaille d'or de 3oo francs au meilleur 
travail sur le sujet suivant : 

De l'alcool, de ses effets sur l'économie animale. Quels 
sont les principes dangereux laissés par la fabrication daûs les 
alcools de betteraves ; 

Rechercher les moyens de combattre les effets désastreux 
produits sur l'intelligence et le moral de l'homme. 

Recherches sur les mouvements de là sève à travers l'écorce. — 

Note de M. E. Faivre. 

La sève monte-elle par l'écorce? par quelles parties de l'é- 
corce s'élève-t-elle? dans quelles conditions nutritives, à quel 
moment de la saison végétative? descend-elle également par 
les tissus corticaux? Telles sont les questions sur lesquelles 
nous avons, essayé d'apporter expérimentalement quelques 
éclaircissements. 

Posée depuis bien longtemps, la question a été contradic- 
toirement résolue; elle l'est encore d'une manière insuffisante 
et incomplète. En ce qui concerne l'ascension en particulier, 
Haies se bornait à émettre l'opinion qu'elle peut avoir lieu 
par l'écorce; au contraire, Bonnet, de la Baisse, Parent, de 
Candolle n'acceptaient pas que la sève pût s'élever par cette 
voie. Nous avons cherché vainement dans les travaux les plus 
modernes une solution décisive et directc-de la question, et 
nous ne l'y avons pas rencontrée, bien que plusieurs auteurs, 
Hanstein en particulier, semblent tenir comme certaine la 
marche ascensionnelle de la sève à travers l'écorce. 

Pour dissiper nos doutes, pour que nos expériences fussent 
plus complètes et plus précises, nous avons fait des recher- 
ches sur les mûriers, à toutes les époques de l'année et dans 
diverses conditions. 

Des opérations pratiquées sur des boutures pendant l'hiver 
ont été notre point de départ. 

Nous avons fait évider deux rameaux de mûriers dans les 
mêmes conditions, de manière à ce qu'il ne fût réservé que 
l'écorce avec le moins possible de tissu ligneux, et, sur celte 
écorce, un bourgeon situé à la même hauteur. Ces deux bou- 
tures étant disposées avec la précaution ordinaire, nous pra- 
tiquons au-dessous du bourgeon de l'une d'elles une incision 
annulaire; la végétation du bourgeon supérieur est manifeste- 
ment ralentie puis bientôt arrêtée, tandis que sur le second 
rameau elle s'effectue régulièrement. 

Le 3 mars 187 1, nous avons injecté au mercure, puis bou- 
turé deux rameaux de mûrier, dont l'un avait une annulation 
au-dessous du bourgeon supérieur; la végétation de ce bour- 
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geon n'a pas tardé à s'arrêter, tandis que le rameau non opéré 
a produit des pousses assez vigoureuses. 

Sur deux, rameaux de mûrier, à 1 centimètre au-dessous du 
sommet, où un bourgeon a été réservé, oh pratique une inci- 
sion annulaire; sur l'un des rameaux l'incision est entière, 
sur l'autre elle est partielle, de manière à ce qu'un pont d'é- 
corce de 1 centimètre de largeur soit réservé, qui fait commu- 
niquer entre elles les deux lèvres de l'incision. Les boutures 
ainsi pratiquées, le 3 mars, sont placées sous la tanne chaude; 
le 17, il est manifeste que le bourgeon correspondant au pont 
d'écorce réservé s'est développé de 1 centimètre plus que l'au- 
tre ; l'accroissement se continue dans les mêmes proportion* 
pendant la semaine suivante; il a suffi, pour le ralentir et l'arrê- 
ter, d'intercepter, en complétant l'incision, la communication 
établie entre les deux lèvres par le lambeau d'écorce réservé. 
Nous avons répété, avec les mêmes résultats, l'expérience sur 
le mûrier et sur la vigne; nous l'avons répétée en l'inversant, 
c'est-à-dire en réservant le bourgeon et faisant l'incision annu- 
laire incomplète vers la base du rameau; le bourgeon corres* 
dant au lambeau d'écorce en communication avec les deux 
lèvres de l'incision a pris toujours un développement bien 
supérieur à l'autre. 

Il nous a été possible, d'obtenir sur le mouvement ascen- 
dant des sucs nourriciers par l'écorce une preuve expérimen- 
tale d'une évidence in contestable : le 1 3 juillet, sur une pousse 
herbacée vigoureuse de 1 centimètre de diamètre, nous avons 
fait une coupe au-dessus d'un bourgeon, puis fendu longitu- 
dinalement l'écorce sur une étendue de 3 centimètres; le 
cylindre cortical a été isolé du bois, et le bois entièrement 
enlevé à son intérieur; les lèvres du cylindre cortical creux 
ayant été rapprochées, l'intérieur a été rempli de terre argi- 
leuse humide, l'extérieur maintenu humide et protégé par 
des liens végétaux. Le bourgeon isolé vers le sommet du tube 
cortical creux n'a pas tardé à se développer; le 28 juillet, il 
mesurait déjà plus de 1 centimètre ; le 28 août, il en avait 18 
et portait huit feuilles. Nous constatâmes, à cette époque, 
qu'une couche d'exsudation, devenue depuis fie nature li- 
gneuse, s'était développée à l'intérieur du tube cortical, à 
travers et en dedans des couches libériennes. 

Comment expliquer le développement considérable du bour- 
geon Gxé sur ce tube cortical ? comment expliquer l'abon- 
dance de l'exsudation. intérieure, si l'on n'admet que les sucs 
nourriciers se sont élevés régulièrement par l'écorce? 

Nous avons pensé que la même expérience, qui nous in- 
struisait si clairement sur l'ascendance de la sève par l'écoree, 
pourrait aussi nous fournir quelques indications sur le mou- 
vement descendant des matières élaborées par les feuilles nées 

«7- 
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du bourgeon développé sur le cylindre cortical* Nous avons 
pratiqué, le 1 1 août, une incision à \ centimètre au-dessous 
de la jonction de l'écorce isolée avec le reste du rameau de- 
meuré sain; mesurée dans cette région, la circonférence du 
rameau était alors de o m , 16; le n septembre, un bourrelet 
volumineux s'est développé à ia lèvre supérieure de l'incision, 
comme dans les circonstances ordinaires ; une croissance ap- 
préciable en diamètre a eu lieu entre l'incision et la base du 
cylindre cortical isolé; la mesure prise à nouveau le 3 sep-" 
tembre, dans cette partie, a été de o m ,oi8. Le 9 octobre, cette 
croissance était de o m ,oi85. La croissance, la formation du 
bourrelet au-dessous du cylindre cortical isolé ne supposent- 
elles pas le transport de haut en bas, à travers cette écorce, de 
matières nutritives? 

Nous rapporterons, comme témoignant du même fait, deux 
autres expériences. II y a plusieurs années, nous avons exé- 
cuté la suivante, ignorant qu'Hanstein faisait en Allemagne 
une observation analogue. Une bouture de mûrier est prati- 
quée en hiver dans une serre à multiplication, un bourrelet 
se forme à la base, et il en naît des racines; quelques feuilles 
se forment à l'extrémité opposée : une annulation est prati- 
quée alors vers le milieu de la bouture; elle suffit pour priver 
la racine de sucs nourriciers et en arrêter le développement; 
tandis qu'à la lèvre supérieure de l'incision nouvelle des fibres 
radicales commencent à se former, les feuilles supérieure^ 
cessetit de recevoir de la base du rameau les sucs nécessaires, 
deviennent d'abord stationnaires dans leur évolution, puis 
s'altèrent et périssent. 

Le 26 juin 187 1, nous avons opéré comme il suit: nous iso- 
lons sur un rameau ligneux de deux ans un lambeau sous 
forme de triangle allongé dont la base est adhérente au rameau, 
tandis qu'il en est maintenu écarté dans tout le reste de son 
étendue par un mince fragment de bois; ce lambeau, constitué 
dans toute l'écorce d'une couche de bois le plus mince pos- 
sible, porte en son milieu un bourgeon ; on a opéré par un 
temps humide, et recouvert avec précaution la partie opérée. 

Du 26 au 27 juillet, la pousse du bourgeon, située au milieu 
du lambeau et auquel le liquide nourricier ne pouvait arriver 
que par en haut et surtout par les couches corticales bien in- 
tactes, s'est opérée régulièrement; Télongation a atteint 4 cen- 
timètres,ies feuilles sont étalées, une exsudation s'est produite 
à la face interne et sur les parties latérales du lambeau; le 
développement à donc lieu par un mouvement de sève nour- 
ricière se portant de haut en bas par l'écorce; seulement, il 
s'est produit d'une manière insuffisante, comme le prouve 
l'état des parties. 

On sait que les physiologistes allemands, ont établi que le 
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transport des sucs nourriciers descendant par Técorce aurait 
lieu particulièrement dans la zone libérienne, et surtout au 
moyen des cellules dites cribleuses. 

En résumant les expériences qui précèdent, en les rappro- 
chant des faits déjà connus sur le transport de ces sucs nour- 
riciers par Técorce, chez le mûrier particulièrement, nous 
arrivons aux conclusiens suivantes : 

1. L'hiver sur les boutures, pendant la saison végétative 
sur les rameaux herbacés et ligneux, la sève s'élève de bas 
en haut par Técorce, particulièrement par les couches libé-» 
riennes. Nous ne préjugeons rien ici sur les mouvements de 
la sève par les parties autres que Técorce. 

2. Cette sève est nourricière; c'est une nouvelle preuve 
d'un courant séveux ascendant, renfermant des matières éla- 
borées. 

3. L'écorce est donc le siège, spécialement dans sa région 
libérienne, de mouvements séveux ascendants et descendants; 
comme il est difficile de comprendre Texistence simultanée 
à travers la même région de ces deux courants inverses, on 
est conduit à admettre que les deux mouvements s'exécutent 
successivement, par les mêmes voies, dans des conditions 
de périodicité que nous ignorons encore. 

4. Les expériences qui précèdent nous expliquent la gra-. 
vite des plaies de Técorce et les conséquences funestes des 
incisions annulaires ; la destruction des parties supérieures 
consécutivement aux incisions et aux plaies de quelque gra-, 
vite ne s'explique pas seulement, comme nous l'avons déjà 
indiqué dans un précédent travail, par l'action d'ensemble des 
influences extérieures sur le bois dénudé, elle est due surtout 
à Tentrave que l'ablation de Técorce apporte au mouvement 
ascendant de la sève. 

L'écorce est donc loin de jouer seulement le rôle de cou- 
che protectrice; on ne saurait trop, ce nous semble, insister 
sur son importance relativement aux mouvements de la sève. 

De quelques effets d'optique relatifs a la perspective, 

par M. Abel Tranfton. 

Chacun sait que l'effet d'un tableau serait insoutenable à 
l'œil le moins exercé, s'il péchait contre les règles de la per- 
spective; et il est assez connu que toute la théorie de la per- 
spective se résume dans la règle unique de dessiner les objets 
par rapport à un point de vue, c'est-à dire par rapport à une 
situation unique du spectateur. 

Et pourtant il n'y a pas de lieu absolument unique et déter- 
miné où Ton doive se placer pour apprécier un tableau. Si ce 
tableau est éclairé, comme il convient, par une lumière dif- 
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fuse, l'artiste ou l'amateur qui l'éludient pourront, devront 
même, pour multiplier leurs impressions, s'approcher et s'é- 
loigner successivement de la toile, s'en écarter à droite et à 
gauche. 

D'ailleurs, les déplacements successifs de celui qui observe 
ne résultent pas de la difficulté qu'il y aurait à retrouver avec 
une précision mathématique la situation particulière où l'ar- 
tiste s'est placé. Qu'on se l'appelle, pour un instant, quelques 
tableaux d'une grande dimension, comme les Noces de Cana, 
par Paul Véronèse; le Repas chez Simon le Pharisien, du 
même auteur; ou des tableaux d'une grandeur bien moindre, 
comme la Messe au chœur de Notre-Dame, de Jouvenet; l'In- 
térieur de l'église Saint-Pierre y à Rome, de Pannini; \esvues 
de Canaletti et mille autres toiles de toute dimension ou la 
perspective joue un si grand rôle: on conviendra que ces di- 
verses compositions conservent toute leur harmonie, alors 
même que l'observateur se déplace dans un sens ou dans l'autre 
d'une distance comparable aux dimensions mêmes de la toile. 

Après tout, c'est le fait bien connu du tableau de l'archer, 
qui vise à la fois à tous les spectateurs; le fait aussi de ce joli 
portrait, qui lorgne de tout côté et sourit « à tout le monde à 
la fois », dont s'étonne le bon Joanetti, dans le Foyage au- 
tour de ma chambre. 

Voici comment ce fait vulgaire a été quelquefois expliqué: 
lorsque l'objet considéré est en relief, comme dans les créa- 
tions de la statuaire, chaque déplacement de l'observateur lui 
découvre des parties qu'il ne voyait pas encore, et aussi lui 
cache des parties qui d'abord étaient visibles ; de là le change- 
ment d'aspect. Mais s'il s'agit d'un tracé sur une surface sans 
épaisseur, les mêmes parties demeurent toujours visibles; 
toujours elles conserventleurs rapports de situation etde gran- 
deur. Ainsi, dit-on, il n'y a pas lieu de s'étonner qu'elles pro- 
duisent toujours la même impression sur l'observateur, quoi- 
qu'il change de place. 

Cette explication est au moins insuffisante. Premièrement, 
il serait inexact de dire que l'impression du spectateur reste la 
même quand il change déplace à l'égard d'un tableau. Car s'il 
se met dans une situation extrême, comme d'être à peu près 
dans le prolongement de la surface du tableau, le dessin appa- 
raîtra complètement déformé, anamorphose. Et comme il n'est 
que le dernier terme d'une déformation qui se fait par degrés 
insensibles, il est clair qu'à chaque situation nouvelle du 
spectateur correspond réellement une impression différente. 
En second lieu, il ne sert à rien de dire que toutes les parties 
du dessin conservent sur la toile les mêmes rapports de gran- 
deur et de situation, car ce n'est pas sur la toile qu'on k 
voit/... Mais, c'est ici le nœud de la question. 
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En présence d'un tableau, je ne vois pas la surface sur la- 
quelle il est peint; je vois au delà d'elle un relief idéal, et 
c'est en cela même que consiste la magie de l'art. Je dis au 
delà, parce que telle est la condition à laquelle les artistes 
s'assujettissent universellement; mais par les règles mêmes de 
la perspective certaines parties du sujet pourraient être figu- 
rées au niveau ou même en avant de la toile. Quelquefois 
déjà, dans les grandes compositions murales, des fragments de 
draperie et, çà et là, quelques personnages accessoires sont 
placés aux bords du cadre et en dépassent les limites. Mais 
que du centre même de la composition se projette en avant 
de la toile une figure principale, c'est ce que peut-être on n'a 
jamais tenté et d'où l'on pourrait, ce semble, tirer un effet aussi 
grand qu'inattendu. Quoi qu'il en soit, je reviens à dire que 
l'impression que produit un tableau, c'est de faire voir au delà 
de la toile un relief idéal. 

Donc, si je suis placé dans la situation à laquelle l'artiste a 
rapporté la perspective, je vois, en particulier, le relief qu'il 
a voulu représenter; mais, pour peu que je m'écarte de cette 
situation unique, je vois déjà un relief. Le spectacle que le 
tableau me présente se déplace au delà de la toile, en même 
temps que moi-même je change de place en avant d'elle. En 
un mot, cette sorte d'illusion, plus ou moins grande, que fait 
naître une peinture, est ce que les physiciens appellent un 
phénomène de position, précisément comme le phénomène de 
Tarc-en-ciel que deux observateurs voient au même moment 
sur la nuée, et qui n'est pas le même pour l'un et pour 
l'autre. 

Pour rendre compte de cette contradiction apparente, que 
d'une part un tableau doive être dessiné comme étant vu d'un 
point unique, sous peine de produire un effet inacceptable, et 
que cependant une peinture conserve son harmonie étant vue 
de lieux sensiblement éloignés les uns des autres, il faut con- 
naître d'après quelles lois ce relief idéal, dont j'ai parlé, varie 
avec les déplacements du spectateur. La connaissance de ces 
lois très-simples paraît propre à jeter quelque nouveau jour 
sur les ressources de la perspective, et peut-être à prémunir 
les artistes contre certaines erreurs qui ont été quelquefois 
commises dans la décoration intérieure des édifices. 

La question peut être posée en ces termes : « Étant données 
les situations relatives du tableau et de l'observateur, à quel 
relief (idéal) correspond un dessin perspectif tracé sur ce ta- 
bleau? » 

C'çst le problème inverse de celui que l'art de la perspective 
est appelé à résoudre, et qui consiste à déterminer le dessin 
quand on donne, avec un relief ( effectif) à figurer, les situa- 
tions respectives de ce relief, de l'observateur et du tableau. 
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Or, ce problème inverse, considéré théoriquement, est tout 
à fait indéterminé, c'est-à-dire qu'une infinité de reliefs diffé- 
rents correspondent abstraitement (idéalement) à un même 
dessin perspectif vu d'un lieu donné; mais, pratiquement 
parlant, le problème est, au contraire, tout à fait déterminé. 
Grâce aux circonstances de la couleur, aux connaissances ac- 
quises du spectateur, surtout aux habitudes de notre orga- 
nisme, si l'esprit conçoit une infinité de solutions possibles, 
l'œil n'en voit jamais qu'une. 

C'est qu'il est impossible, par exemple, que des lignes 
architecturales tracées de façon à concourir en un même point 
du tableau, n'obligent pas le spectateur, quelle que soit sa 
situation, à imaginer un système de droites parallèles, comme 
étant Tobjet-relief représenté par ces lignes concourantes; 
seulement la direction commune des lignes imaginées dans 
l'espace varie avec la situation de l'observateur, et il est aisé 
de reconnaître que cette direction commune est, à chaque 
instant, celle de la droite qui joindrait son œil avec le point 
de concours des droites tracées effectivement sur le tableau. 

Supposons par exemple, que l'artiste ait figuré une galerie 
à colonnes, surmontée d'une voûte en berceau. Les socles 
des colonnes et leurs chapiteaux, la naissance de la voûte, la 
corniche, etc., offriront un ensemble de lignes parallèles à 
Taxe de la galerie. Or, cette apparence subsistera quelque part 
que soit placé le spectateur. Il arrivera seulement que> Taxe 
de la galerie paraîtra changer de direction, et ce changement 
sera soumis à la loi ci-dessus indiquée. De plus, si les colonnes 
ont été figurées comme étant également espacées, ainsi qu'il 
convient, elles garderont cette apparence; seulement les en- 
tre-colonnements paraîtront ou moindres ou plus grands, se- 
lon la place actuelle du spectateur, de sorte que si les colonnes 
sont reliées par des arcades latérales à la galerie, elles pren- 
dront l'apparence d'être surhaussées dans un cas et surbais- 
sées dans l'autre. Mais ces variations sont de celles que l'œil 
peut subir sans qu'il en résulte aucun défaut d'harmonie dans 
l'aspect du tableau. 

Considérons maintenant que tout ensemble architectural 
comporte au moins deux systèmes différents de directions 
parallèles, comme sont les systèmes de lignes horizontales 
relatives aux deux faces contiguës d'un même édifice. 

Dans le relief que l'artiste a voulu représenter, ces deux 
faces contiguës et, par suite, les deux systèmes de lignes cor- 
respondantes étaient, je le suppose, rectangulaires. De sorte 
que, si l'effet optique d'un déplacement du spectateur tendait 
à leur faire attribuer une inclinaison mutuelle sensiblement 
différente de l'angle droit, l'œil répugnerait à une telle repré- 
» sentation comme étant défectueuse. 

i 
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Or, quel sera l'angle apparent des deux faisceaux de lignes 
parallèles? 11 est aisé de répondre à cette question à l'aide du 
principe que nous avons posé ci-dessus pour fixer la direction 
apparente de chaque faisceau en particulier, car ce sera préci- 
sément l'angle qu'ont entre eux deux rayons visuels menés 
aux deux points de fuite ou points accidentels relatifs à ces 
deux faisceaux. 

Pour la situation par rapport à laquelle l'artiste a tracé le 
dessin perspectif, l'angle de ces deux rayons visuels est droit, 
puisque les deux directions qu'il a voulu figurer sont suppo- 
sées rectangulaires; l'angle en question sera encore droit si 
l'œil du spectateur se déplace à la surface d'une sphère ayant 
pour diamètre la ligne qui joint, sur le tableau, les deux points 
de fuite; mais il deviendra obtus ou aigu, pour peu que l'œil 
soit à l'intérieur ou à l'extérieur de cette sphère* De là, ce me 
semble, une cause de perturbation inévitable. 

Mais il faut considérer que si l'œil juge avec une grande 
précision tout défaut de rectitude dans le tracé d'une ligne 
droite, comme aussi, et presque au même degré, tout défaut 
de parallélisme dans un système de lignes droites, il n'est 
pas aussi sensible, à beaucoup près, dans l'appréciation d'un 
angle formé par deux rayons visuels. Ainsi, l'œil acceptera 
encore comme droit un tel angle, bien qu'il soit, en réalité» 
aigu ou obtus; et sa tolérance sous ce rapport pourra certai- 
nement aller à plusieurs degrés. 

Ainsi, d'une part, les lignes concourantes en un point du 
tableau, de quelque part qu'elles soient vues, donnent l'im- 
pression d'un système de droites parallèles, dont la direction 
commune est celle du rayon visuel mené à ce point de con- 
cours. De plus, si, pour une première situation du spectateur, 
une ligne a été représentée comme étant divisée dans un cer- 
tain rapport, elle sera vue de tous l'es points de l'espace comme 
divisée de la même manière: seulement la grandeur absolue 
de ses parties paraîtra varier; et, d'autre part, l'œil n'ayant 
pas la faculté, ou tout au moins l'habitude, d'apprécier avec 
quelque précision la grandeur des angles visuels, l'altération 
de l'angle apparent entre les directions de deux faisceaux dis- 
tincts, quoique réelle, reste inaperçue du spectateur qui se 
déplace, à moins toutefois que son déplacement ne soit con- 
sidérable, parce qu'alors il y a anamorphose. 

Et voilà comment il arrive qu'en se conformant aux règles 
de la perspective, c'est-à-dire en traçant son dessin par rap- 
port à un point de vue, l'artiste produit une œuvre qui peut 
être considérée simultanément par une foule de spectateurs. 
Mais il faut remarquer que cette propriété extrêmement pré- 
cieuse du dessin perspectif le suppose tracé sur une surface 
plane. On commettrait une grande erreur, et l'on s'exposerait 
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le circuit télégraphique, il éprouva les perturbations sui- 
vantes : 

De 2 h 3 m à a h 7 œ du matin, oscillations très-prononcées, va- 
riant entre zéro et 10 degrés à l'ouest. 

De 3 h o m 5 s à 3 h 2 œ i5% mouvement d'oscillation s' étendant 
jusqu'à 8 degrés à l'ouest. 

De 4 h 5 m à 4 h 6 m légères oscillations s'étendant à 2 degrés à 
l'ouest. 

De4 h 3o œ à 4 h 3i m , nouvelles légères oscillations s'étendant 
à 2 degrés à l'ouest. 

De 3 h 54 m à 3 h 55 m , écart de 1 degré à l'ouest. 

De 6 h 4 m à 6 b 5 m , oscillations s'étendant jusqu'à 3o degrés à 
l'ouest. 

De 6 h 9 m à 6 h i2 m , oscillations s'étendant jusqu'à 5 degrés à 
l'ouest. 

En dehors de ces intervalles de temps, on ne remarqua ni 
agitation ni déviation de la boussole. 

M. Diamilla Huiler, qui a observé à Milan, transmet, de 
son côté, la Note suivante : 

Après ma première Communication sur la marche de l'ai- 
guille aimantée observée en Sicile pendant l'éclipsé totale de 
Soleil du 22 décembre 1870, M. J. Michez, directeur de l'Ob- 
servatoire de Bologne, a voulu dépouiller les observatipns 
faites à Greenwich précédemment, pendant toutes lgp éclipses, 
visibles ou non visibles, comprises entre la période de 1842 à 
1847, et à l'occasion des éclipses visibles des i5 mars i858, 
18 juillet 1860, 19 octobre i865, 8 octobre 1866, et 5 mars 
1869. 

De ce travail, que l'on peut du reste très-facilement con- 
trôler, il résulterait une grande probabilité en faveur de l'ac- 
tion des conjonctions écliptiques sur le magnétisme terrestre. 

En effet, tant pour les éclipses visibles que pour celles in- 
visibles, l'aiguille de déclinaison à Greenwich se trouvait en 
moyenne dans une position plus à l'Est relativement à sa po- 
sition moyenne d'un jour ordinaire. 

La valeur qui représenterait l'excursion moyenne de l'ai- 
guille entre deux opérations successives serait comme suit : 

1 B 

n 1 f v . • ... I En un jour ordinaire . . 1.89 

Pour les éclipses invisibles. I „ . ,, , .. * 

r ( En un jour d éclipse... 2.19 

t. , , ,. . ., , { En un jour ordinaire . . 1.97 

Pour les éclipses visibles . . \ „ . ,, , .. ' 

r ( En un jour d éclipse.. . 3.43 

Ce qui précède est d'accord avec les déplacements de l'ai* 
guille aimantée observés en Italie l'année dernière à mesure 
que l'on s'éloignait de la ligne de la totalité. 
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Voici l'amplitude de ces déplacements en regard de la gran- 
deur de Téclipse : 

Grandeur Déplacement observé 
de l'éclipsé. de l'aiguille. 

• -Terranova 1 9 000 7'. 49" 

Naples 0,949 6.o5 

.,. . Rome.... 0,928 4- '9 

Florence 0,900 3.45 

Bologne 0,899 3-39 

Livourne 0,891 4.00 

Moncalieri 0,877 3.27 

Pendant Téclipse totale du Soleil du 1 1 courant, invisible en 
Europe, j'ai invité MM. les Directeurs des observatoires d'Ita- 
lie à suivre la marche des variations magnétiques. 

Jusqu'à présent, je n'ai reçu que les observations de M. Do- 
nati, directeur de l'Observatoire de Florence. 

Le déplacement de l'aiguille pendant toute la durée de l'é- 
clipsé a été, à Florence, de 3' 9" ; mais ce déplacement ne cor- 
respond pas au moment de la totalité du phénomène solaire. 
Pendant le maximum de la. phase, le déplacement n'était que 
de o'54" par rapport à la position de l'aiguille au commence- 
ment de l'éclipsé. 

Mémoire sur le mouvement des projectiles oblongs dans les mi- 
lieux résistants; bxplication de LA FORME DBS BLESSURES PRO- 
DUITES SUR LES CORPS ANIMÉS PAR LES BALLES OBLONGUBS DES FUSILS 

rayés, par M. Martin de Brette». 

La résistance de l'air, qui ne passe pas par le centre de 
gravité du projectile, fait décrire par l'axe de figure, autour 
de ce point, un cône relatif dont Taxe est horizontal et paral- 
lèle au plan de tir, lorsqu'on tire sous de petits angles. C'est 
ce mouvement relatif- qui engendre une force particulière, 
laquelle produit la dérivation latérale, qui caractérise le tir 
des projectiles oblongs avec les armes rayées. 

C'est aussi ce mouvement relatif qui produit les circon- 
stances particulières de la pénétration des projectiles oblongs 
dans les milieux solides. 

Après avoir montré comment ce mouvement se modifie ea 
raison des résistances éprouvées, je donne, de la manière sui- 
vante, l'explication des formes que présentent les blessures 
produites par les balles oblongues sur les corps animés. 
. Si la balle frappe normalement le corps sur une partie char- 
nue,, les résistances seront symétriques à l'axe de figure, et 
la balle fera un trou cylindrique. Ce cas est rare. 
; Si la balle atteint un peu obliquement le corps et rencontre 
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un os, après avoir pénétré d'une partie de sa longueur, l'ou- 
verture du cône relatif augmentera. La blessure présentera 
alors la forme d'un entonnoir très-évasé, dont le diamètre de 
l'ouverture pourra atteindre le double de la longueur de la 
balle. 

Si la balle pénètre entièrement dans une partie charnue, 
qu'elle y reste ou en sorte, elle conservera son mouvement 
relatif, et l'ouverture du cône ira en croissant. La blessure for- 
mera ainsi un canal de section croissante depuis l'entrée jus- 
qu'à la sortie. Le diamètre du canal pourra atteindre la longueur 
de la balle. 

Ces indications de la théorie sont entièrement conformes 
aux observations faites dans lés ambulances, par les médecins 
civils et militaires que j'ai consultés. Je Citerai, entre autres, 
le D r Bérigny, médecin des ambulances de Versailles pendant 
•le siège de Paris, et le D r Chenu, médecin principal d'armée 
et médecin des ambulances internationales de Paris. 

H. P. TMenard, à la suite d'un exposé fait à l'Académie 
par M. le Secrétaire perpétuel, d'un travail de H. Sacc sur les 
propriétés des huiles siccatives» a ajouté : 

a Dans mon pays, en Bourgogne, on fait un fréquent usage 
de l'huile de lin lilhargyrée et surcuite pour peindre les voi- 
tures légères; c'est en i853 que j'ai introduit cette pratique, 
qui s'est répandue depuis. " 

» Ce que cette peinture a de remarquable» c'est que» bien 
que ne séchant jamais et faisant toujours vernis» elle ne fixe 
pas la poussière. 

» Depuis 1860, j'ai une salle à manger lambrissée en 
chêne et peinte ainsi : cette couleur ou plutôt ce vernis ne 
s'est jamais séché, ce qui n'empêche pas que, par un simple 
coup de brosse pour enlever la poussière, il reprend tout son 
brillant, en sorte que la pièce parait aujourd'hui aussi neuve 
que le premier jour. 

» J'ajoute que le parquet de cette même salle à manger, 
qui est aussi en chêne, a été passé à deux couches d'huile de 
lin lithargyrée, mais non surcuite. Ce parquet, au contraire 
des boiseries, est très-sec; il rentre donc dans le cas ordi- 
naire, et les boiseries font avec lui un singulier contraste» 
qu'il peut être intéressant de signaler. t> 

Le gaz oxhydrique. — M. Tessié du Hotay a inventé il y 
a plusieurs années uif nouveau système d'éclairage public qui 
tient le milieu entre le gaz ordinaire et la lumière électrique, 
et produit une lumière si brillante que la flamme du gaz or- 
dinaire mise à côté paraît jaune; c'est en mélangeant un cou- 
rant d'oxygène pur au gaz donné par les usines ordinaires et 
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plaçant dans la flamme un corps dur qu'on obtenait cette ma- 
gnifique lumière, et Ton a pu voir, pendant plusieurs semai- 
nes, la place de l'Hôtel-de-Ville éclairée par ce procédé. 

Mais ces expériences n'ont pas donné tout le résultat qu'on 
en attendait parce que cette lumière ne pouvait pas durer 
toute la nuit, condition essentielle d'un éclairage public. De 
nouveaux perfectionnements ont été introduits par l'auteur, 
et Ton peut voir actuellement les refuges placés en avant de la 
place du nouvel Opéra et divers magasins du boulevard des 
Italiens éclairés à la lumière oxhydrique. 

Une Compagnie s'est formée pour substituer cette lumière 
à celle du gaz ordinaire, et déjà les boulevards des Italiens et 
des Capucines sont éclairés de cette manière. ( E. Tmrry.) 

— Les feuilles 19 et 10 du Bulletin astronomique spécial 
ont été distribuées. 

La feuille 19 contient des observations de Sainte-Honorine-» 
du-Fay, Marseille, Paris-Belleville, Nice, Saint-Lo, Valence. 

La feuille 20 contient des observations de Valence, Sainte- 
Honorine-du-Fay, Rochefort, La Guerche, Montpellier, Lar- 
ressorre, Gênes, Volpeglino, Rouen. 

Correspondance. 

M. Rey de Morande, à Bourg. — « L'organisation des études météo- 
rologiques est Tune des principales questions qui seront examinée» par 
l'Association Scientifique, dans la session qui doit se tenir prochainement 
à Montpellier, et c'est ce qui m'engage à vous présenter sur ce sujet 
quelques considérations qui peuvent avoir leur utilité. 

» L'étude des bourrasques a fait faire un grand pas à la météorologie, 
elle a une grande importance pratique; mais au point de vue théorique, 
c'est une étude secondaire, puisque la marche du contre-alizé dépend 
nécessairement de l'alizé direct, qui est lui-même produit par la présence 
plus ou moins prolongée du Soleil sur telle ou telle contrée. 

» Les villes de Paris et de Londres sont très-bien placées pour l'étude 
des bourrasques ou du contre-alizé; mais celle de Montpellier ou de 
Narbonne seraient beaucoup mieux placées pour l'étude de l'alizé direct 
et pour la prévision du froid. 

» C'est* probablement au sud de la France qu'il faut rechercher les 
causes qui peuvent amener sur notre pays des hivers plus ou moins ri- 
goureux, car les vents du N ou du NE, dont la persistance occasionne 
les grands froids, ne peuvent se maintenir en France d'une manière du- 
rable sans qu'il y ait au S ou au SO quelques contrées exceptionnelle- 
ment échauffées par les rayons solaires et donnant ainsi lieu à un appel 
d'air qui amène sur notre pays l'atmosphère des régions boréales. 

» Les grands froids du mois dernier paraissent avoir coïncidé avec une 
hausse barométrique du côté de l'Espagne, et les considérations qui pré- 
cèdent font présumer qu'il en est toujours ainsi ; mais il importe que cette 
coïncidence soit définitivement constatée. Si Ton y parvient, il sera pos- 
sible de prévoir les grands froids quelques jours à l'avance, de même que 
l'on prévoit aujourd'hui l'arrivée des bourrasques. 
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» Je crois donc qu'il conviendrait d'appeler spécialement l'attention 
des météorologistes de Montpellier sur la prévision du froid et sur l'uti- 
lité qu'il y aurait à recueillir dans ce but, du côté de l'Espagne, le plus 
grand nombre possible d'observations barométriques. 

Nota. — Notre collègue sera mis à même de produire sa demande à 
la session qui s'ouvrira à Montpellier, le 26 février prochain. 

M. Desgodins, à Metz, annonce que le vendredi 29 décembre dernier, 
à 5 h 46 m du soir, il a observé un bolide d'un grand éclat. La traînée lu- 
mineuse parut passer un peu à droite de n\ tt s , te 5 d'Orion, sur p d'Éridan, 
et s'éteindre sur (5 d'Orion. Pendant une minute qu'on a prêté attention, 
on n'a entendu aucune détonation. Le bolide n'a pas paru se fragmenter. 
Le lieu de l'observation, relevé sur la carte de l'État-Major, est situé 
par 48° 59' de latitude, et 4° 6' de longitude est. 

M. Besnou, à Avranches, adresse le Bulletin météorologique de la lo- 
calité, du i er au 6 janvier. Nous le transmettons au Comité météorolo- 
gique, en faisant remarquer, à cette occasion, que les documents transmis 
ne pourront être insérés au Bulletin météorologique spécial qu'autant 
qu'ils seront en la forme adoptée. 

M. Terby, à Louvain, dont nous avons publié des observations de la 
planète Mars, désire entrer en relation avec M. Lehardelay, dont nous 
avons publié des observations sur la même planète, et réclame son adresse. 
M. Lehardelay demeure à Paris, rue des Martyrs, 23. 

M. Terby demande, en outre, ainsi que plusieurs autres de nos collè- 
gues, ce qu'ont à payer les nouveaux abonnés inscrits : les conditions 
sont insérées en tête du tome IX en cours de publication, savoir : Pour 
l'abonnement jusqu'à la fin de mars 1873, en janvier, i6 fr ,*5; en fé- 
vrier, i5 fr ,25; en mars, i4 fr ,25; en avril, i3 francs. Pour l'étranger le 
port du Bulletin en plus. 

M. Ch. Billant, astronome de la place Vendôme, expose ce qui suit : 
« Les Prussiens lui ont détruit de fond en comble son observatoire du 
parc de Saint-Ctoud, qu'il avait construit et augmenté depuis douze an- 
nées avec beaucoup de peine. Pour le reconstruire il fait connaître au pu- 
blic qu'il se propose de vendre un certain nombre d'objectifs fabriqués 
par Cauche. Ces objectifs sont de toutes dimensions, et il s'en trouve 
même du très-grand diamètre de dix pouces. 

Nous avons reçu et transmis à la Commission météorologique les docu- 
ments suivants : 

Observations en décembre 1871 : MM. Onde etDruet, à Clerval. Obser- 
vations de Gênes par M. Denza. M. Raulin, à Bordeaux. 

M. Chautard, président de la Commission météorologique de la 
Meurthe. Observations pluviométriques faites à la Faculté des Sciences 
de Nancy pendant les dix années 186a à 1871. 

M. Richet, à Tramont-Lassus. Observations pendant les années 1870 
et 1 87 1 . 

M. Lefranc, ingénieur à Mende, annonce l'envoi des observations des 
Seize stations de la Lozère. 

M. L. Dufour, à Lauzanne. Observations siccimétriques en 1869 et 
1870. 



Paris. — Imprimerie de Gauthibr-Villabr, quai des Grands-Augosttns, 55. 
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— Les prochaines réunions scientifiques des Membres de 
l'Association auront lieu : 

À Paris, le mercredi 3i janvier, sous la présidence de 
M. Dumas, Secrétaire perpétuel de l'Académie des Sciences. 

A Montpellier, le 26 février, sous la présidence de 
M. Donné, recteur de l'Académie. 

La séance générale de la Société aura lieu à Paris le ven- 
dredi de la semaine de Pâques (5 avril), suivant l'usage. On 
entendra les communications qui seront faites par nos Col- 
lègues des départements. 

Habitations lacustres du midi de la France (région pyrénéenne). 

Note de M. ï\ Garrigou. 

Dans la région ouest de la chaîne des Pyrénées, dans 
toute la partie comprise entre Salies-de-Béarn, Dax et Bayonne, 
on peut suivre une série de coteaux, en général formés par 
des ondulations du crétacé supérieur, moyen et inférieur, 
couronnées par un dépôt alluvien exclusivement composé 
d'alternances de cailloux roulés quartzeux et d'argiles rou- 
geâtres, que mes recherches me permettent aujourd'hui de 
ranger stratigraphiquement et paléontologiquement dans le 
terrain pliocène. La plupart des bas-fonds produits par ces 
ondulations sont actuellement remplis par des couches de 
tourbes, que leur surface horizontale permet, de prime abord, 
T. IX. 18 
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de reconnaître pour autaïit d'efnplacements d'anciens lacs 
maintenant desséchés. L'étendue de ces tourbières est souvent 
très- considérable; il yen a qui occupent des surfaces de plu- 
sieurs dizaines d'hectares. J'en ai reconnu quarante-cinq en- 
viron tout autour de Salies-de-Béarn. Elles portent toutes le 
nom de barthes. 

• Dans la barthe Claverie, auprès de Saint-Dos (Basses-Py- 
rétiées), j'ai fait mettre à nu une surface labourée et dans 
laquelle on a enlevé la terre et la tourbe jusqu'à une profon- 
deur moyenne de 80 centimètres. À ce niveau existait un vé- 
ritable plancher formé de larges éclats de troncs d'arbres 
simulant des planches grossières; ces planches elles-mêmes 
reposaient soit sur des pieux enfoncés verticalement jusqu'à 
une profondeur de plusieurs mètres, soit sur des poutres 
grossièrement équarries d'une longueur de 3 à 8 mètres, et 
souvent de 4° à 5o centimètres de large, reposant elles-mêmes 
sur des piquets fourchus. Les points de jonction de ces di- 
verses pièces de bois étaient fort curieux : sur un piquet re- 
posaient quelquefois les extrémités de trois et quatre planches 
reliées entre elles, suivant toute probabilité, par des parties 
noueuses et en forme de crocs enlevées aux racines des ar- 
bres. Ces débris abondent aux points de jonction. Souvent 
aussi ; j'ai vii les pieux terminés à la partie supérieure par des 
nodosités naturelles plus ou moins anguleuses et contournées, 
recevant dans ces anfractuosités leâ extrémités des planches. 

Les pieu* atteignent quelquefois 2 à 4 mètres de hauteur. 
Us sont formés, dans certains cas, par des troncs d'artres par- 
faitement appointis à l'une de leurs extrémités ;'dans d'autres 
cbs, par des troncs d'arbres éclatés en forme de bec de flûte 
très^aflongé; . 

Toutes ces pièces portent des empreintes très-ttettes d'In- 
struments tranchants; on y voit souvent des entailles pro- 
fondes. Il n'y a pas de doute possible sur la nature de l'outil 
qui a servi à travailler ce bois : c'était une hache en rifiétal, et 
j'ai tout lieu de supposer, vu là longueur dès entaillés et 
surtout leur profondeur, que lé métal était du fér. 

Avec ces objets, j'ai pu retrouver une t6ùrbê épaisse, gtuame, 
je dirai presque grasse, des fragments de planches taillées en 
biseau, quelquefois carbonisées. Il y avait aussi un appareil 
en bois, de forme trapézoïdale, eh tout semblable à un objet 
dont on se sert encore dans le pays 'pour fermer les portes de 
bois, et qu'on nomme clef. 

Sur le plancher découvert, j'ai recueilli quelques gros quart- j 
zites, dont plusieurs avaient été éclatés en forme de coins, et , 
au milieu même de la tourbe se trouvait un gros fragment du 1 
grès quarlzeux qui sert encore dans les Pyrénées comme j 
pierre à aiguiser. 
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Les fouilles n'ont pu atteindre une grande profondeur, car, 
arrivés à i mètre au-dessous de la surface du sol, les. ouvriers 
étaient envahis par l'eau qui formait, à partir de ce point, un 
niveau continu dans toute l'étendue de l'ancien lac. Une pierre 
un peu lourde posée sur la tourbe s'enfonçait à ce moment 
avec une assez grande rapidité, il était impossible, on le com- 
prendra, de faire dans une semblable position des fouilles 
pJus profondes. 

Le terrain, sondé sur plusieurs points, a permis de voir que 
le plancher existait sur une surface très-considérable, que je 
ne crains pas d'estimer à plusieurs hectares. 

J'ai pu constater également que les pieux devenaient plus 
Jongsà mesure que Ton s'éloignait du bord de l'ancien lac. 

On remarquera que cette habitation lacustre n'a pu fournir 
encore un seul fragment métallique qui puisse faire assigner 
un âge à sa construction; mais, en outre des entailles que por- 
«tent les pièces de bois, on m'a affirmé que quelques chevilles 
de fer, tombées en poudre au moment de leur extraction, 
avaient accompagné des planches et des poutres enlevées dans 
d'autres bar thés. Tout autorise donc à penser qu'on retrouvera 
ici, comme en Suisse, des armes, des outils, des poteries et 
dçs débris de cuisine» Un sondage fait auprès du lac de Labas- 
tide me permet d'affirmer le fait; et de plus, en draguant le 
fopd .du lac BttmijaU, il. a été retiré un vase en cuivre. 
. Dç, nombreux essais de. fouilles fajis dans cette région des 
Basses-Pyrénées m'ont conduit aux mêmes résultats. 

Mais des recherches faites encore dans les vallées béarnaises 
permettent d'entrevoir l'existence d'habitations lacustres de 
l'âge de la pierre polie ensevelies non-seulement dans la 
tourbe* paais aussi sous plusieurs mètres d'épaisseur de débris 
meubles des pentes, et d'alluvions récentes. L'étude de plu- 
sieurs îles artificielles faite sur divers cours d'eau, nôn-seule- 
«oerit de cette région, mais encore de la région pyrénéenne 
«tout entière, permet de formuler ce fait. 

Les plaines formant les landes des plateaux supérieurs que 
l'.ofl y.oit 3e. relier d'un côté avec le plateau de Lannemezan, de 
l'autre avec les plaines élevées du Béarn, renferment égale- 
ment de fort nombreux bas-fonds marécageux» dans lesquels 
on a trouvé de* quantités considérables de piquets, de pou- 
tres, de planches, de poteries, d'outils en fer : je poursuis 
activement l'étude de ces divers pa la fuies, de même que l'ex- 
ploration des lacs encore remplis d'eau des plaines du Béarn, 
de Lourdes, etc. 

Dans la Haute-Garonne, dans l'Ariége, dans l'Aude et dans 
les Pyrénées-Orientales, les indices des mêmes genres d'ha- 
bitations lacustres abondent. Les lacs de Saint-Pé, de Massât, 
d'Augat, des environs de Tarascon, du département de 

18. 
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l'Aude, etc., les tourbières de diverses localités des quatre 
départements précédents, les alluvions même des vallées py- 
rénéennes de toute la chaîne, grâce aux objets en fer, en 
bronze et en pierre polie qu'on y a recueillis, permettent déjà 
de relier entre elles les découvertes du même' genre, mais 
éparses que j'avais faites jusqu'ici. 

Il faut ajouter que les pays dont je viens de signaler les ha- 
bitants anté-historiqucs, sont couverts, surtout vers l'ouest, 
de nombreux tumuli. M. le général de Nansouty et moi nous 
avons retrouvé dans ces tombeaux préhistoriques, des objets 
qui ramènent à l'époque où l'on se servait des métaux et où 
l'on incinérait les morts. 

Je me résumerai en disant : les vallées pyrénéennes, ainsi 
que tout le bassin sous-pyrénéen, ont eu leurs peuples lacus- 
tres, occupant en même temps sans doute, et surtout à l'é- 
poque des métaux, une étendue de pays énorme entre la 
Méditerranée et l'Océan, depuis Bayonne et Dax jusqu'aux 
limites orientales des Pyrénées. Ces peuples ont été précédés 
dans l'occupation des lacs par d'autres populations qui ne 
connaissaient pas encore les métaux. Le pays qu'occupaient 
ces peuples est également couvert de tumuli. 

Académie des Sciences. — Rapport sur différents Mémoires de 
M. W. de Fonvielle, concernant des projets d'observations 
a effectuer dans des ascensions aérostatiques. (Commissaires 
MM. Becquerel, Regnault, Le Verrier, Dupuy de Lôme, 
Edm. Becquerel rapporteur.) 

M. W. de Fonvielle a présenté à l'Académie plusieurs Mé- 
moires relatifs à des projets d'ascensions aérostatiqtaes, dans 
le but d'étudier différentes questions d'astronomie et de phy- 
sique du globe. 

La Commission reconnaît l'utilité qu'il y aurait à faire des 
observations de ce genre à diverses hauteurs dans l'atmo- 
sphère, mais en s'assurant préalablement des conditions né- 
cessaires à l'exactitude des indications données parles instru- 
ments employés. 

Elle fait remarquer que, lors de la discussion des observa- 
tions faites jusqu'ici dans les ascensions aérostatiques, on a 
généralement conclu, au moyen du baromètre, la hauteur à 
laquelle se trouve le ballon, et Ton n'a pu en tirer aucune 
conséquence précise pour l'étude de la relation qui existe 
entre ces trois quantités : la pression atmosphérique, la tem- 
pérature de l'air et l'élévation de l'observateur. 11 y aurait donc 
avantage à observer directement la hauteur du ballon par des 
observations trigonométriques : deux stations seraient néces- 
saires à cet effet; de chacune d'elles on déterminerait, à des 
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instants fixés chronométriquement, la distance zénithale du 
ballon et son azimut par rapport à l'autre station. 

Les données expérimentales dont la Commission pense 
qu'il faudrait surtout se préoccuper, sont: la température et 
la force élastique de l'air ambiant. 

La détermination de la température de l'air à différentes 
hauteurs dans les ascensions aérostatiques est une des ques- 
tions les plus délicates que l'observateur ait à résoudre, en 
raison du maniement difficile des appareils dans les conditions 
particulières où il est placé, ainsi que des causes nombreuses 
qui peuvent masquer la véritable température de l'air, au mo- 
ment de l'observation. On peut essayer de garantir les appa- 
reils du rayonnement des diverses parties de l'aérostat et de 
l'observateur, à l'aide d'écrans en métal poli, et opérer en 
donnant aux thermomètres un mouvement de rotation dans 
l'air. Une étude préliminaire de ce genre devrait précéder les 
observations faites à une certaine hauteur dans l'atmosphère. 
Il serait bon, si l'on veut opérer par une double méthode, de 
déterminer aussi les températures au moyen des appareils 
précis proposés par notre confrère M. Regnault, et d'après 
lesquels ces dernières sont données par des expériences faites 
après l'ascension, à l'aide de tubes métalliques primitivement 
vides, puis remplis d'air atmosphérique dans les régions où 
se trouve l'observateur. Il est nécessaire, comme on le sait, 
pour cette évaluation, que des tubes, en nombre égal à ceux 
qui sont à la température ambiante, se trouvent placés dans 
une enceinte ayant une température constante déterminée, et 
soient fermés en même temps que les premiers. 

La pression atmosphérique devrait être observée, non-seu- 
lement par la méthode précédente, qui la détermine en même 
temps que la température de l'air, mais encore avec un baro- 
mètre à. mercure ainsi qu'à l'aide d'un baromètre métallique, 
compensé de la température, et vérifié pour de grandes diffé- 
rences dépression. 

La Commission ne saurait entrer ici dans l'examen des 
questions abordées par M. W. de Fonvielle, et qui sont rela- 
tives à l'humidité de l'air, à l'électricité atmosphérique, aux 
vibrations sonores, aux mouvements divers et à la marche des 
aérostats, ni indiquer toutes les observations qu'il serait utile 
de faire,- car elles dépendent des observateurs, ainsi que des 
circonstances-dans lesquelles se feraient les ascensions, cir- 
coiistances qui demanderaient à être précisées à l'avance. Elle 
ne salirait- non plus se prononcer sur la valeur des appareils 
proposés et qui n'ont pas encfore été suffisamment expéri- 
mentés; mais elle pense qu'il y aurait intérêt pour la science 
d*avoir, indépendamment des données relatives à la tempéra- 
ture et à la pression atmosphériques, des indications sur 
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l'humidité et même sur l'électricité atmosphérique, qui pour- 
raient être utiles à l'étude des conditions physiques diverses 
des masses aériennes. 

La Commission ne peut donc qu'engager M. W. de Fonvielle 
à donner suite à ses projets, en lui recommandant de s'atta- 
cher d'abord à l'étude d'un petit nombre de questions bien 
définies, telles que la pression atmosphérique, la température 
de l'air, l'élévation de l'observateur, et à l'emploi de méthodes 
très-précises qui peuvent seules donner de la valeur aux ré- 
sultats obtenus. 

L'Académie adopte les conclusions de ce Rapport. 

LES MOUVEMENTS DE L'ATMOSPHÈRE BT LA SÉCHERESSE Klf l8jO. 

Sous ce titre, M. Maurice de Tastes, professeur au Ly- 
cée de Tours, a donné dans les Jnnales de la Société d'Agri- 
culture d'Indre-et-Loire l'exposé des considérations générales 
qui l'avaient conduit à formuler des prévisions que l'événe- 
ment n'a que trop bien justifiées (voir Bulletin, p. 197). 

Nous extrayons de cette publication les passages suivants, 
qui feront bien comprendre la valeur de ces prévisions, qu'pnt 
su mettre à profit les agriculteurs en relation directe ayec 
M. de Tastes : 

« Depuis le mois d'août dernier (l'ouvrage a paru en juillet 
1870), la branche de retour du grand courant équatorial tra- 
verse l'Europe centrale du nord-ouest au sud-est; les hautes, 
pressions régnent sur l'Europe occidentale; les bourrasques 
qui parsèment cette branche nous ont atteints plusieurs fois 
par leur bord ouest, et nous donnent des vents d'entre nord- 
est et nord-ouest. Cet état de choses, que j'ai signalé dès le 
mois d'octobre dernier, dans une Note adressée à l'Observa- 
toire de Monsouris, permettait de présager un hiver sinon 
très-froid, du moins prolongé et très-médiocrement pluvieux, 
un printemps sec, faisant presque sans transition passer du 
froid de l'hiver à des chaleurs estivales; un printemps sem-, 
blable à ceux des États-Unis riverains de l'Atlantique était 
probable pour nos régions occidentales, tandis que les pluies, 
les orages et même les trombes étaient réservés à l'Europe 
centrale. L'est de la France avait quelques chances de pluies, 
mais de pluies apportées par le courant de retour, pluies 
froides, fines, qui n'ont jamais l'abondance et la persistance 
des pluies amenées par le courant direct. Des mouvements 
tournants qui amènent sur l'Europe l'air de l'Océan, venu de 
la région des tles Féroë ou des Schetlands, ne sauraient donner 
des pluies bien abondantes» si ce n'est au printemps quand 
le continent est encore froid ; mais à mesure que l'été s'avance 
ef que |e sol se réchauffe, l'air venu, 4e ççs régions ne cop- 
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dense plus sa vapeur, et la sécheresse pourrait bien, cet été, 
atteindre l'Europe centrale à son tour. 11 est à peine nécessaire 
de dire que la persistance delà situation actuelle des courante 
atmosphériques ferait de l'Hiver de 1870 fe 1871 un des grands 
hivers du siècle. 

jd A quelles causes pou vons-notos rattacher cet état de choses 
qui change notre climat tempéré eh climat excessif, déroute 
nos habitudes agricoles, anéantit notre récolte fourragère, 
tarit nos cours d'eau et dépeuple nos étables? Pourquoi la 
branche directe du courant équatorial, au lieu dé pénétrer 
profondément dans le nord et dé ne s'infléchir vers Test qu'à 
de hautes latitudes, exécute- t-elle ce mouvement de conver- 
sion à une latitude sensiblement plus basse? Qu'il me soit 
permis de hasarder à ce sujet quelques conjectures. 

» La rive extérieure du fleuve aérien est formée, dans les 
hautes latitudes, par la masse atmosphérique qui recouvre les 
régions polaires. 

» Cette région, que nous appellerons la région des calmes 
polaires, peut être considérée comme limitée par l'isotherme 
dé (— 5 degrés), laquelle forme une sorte de lemniscate ou 
dé 8, dont les deux pôles de froid américain et asiatique sont 
les foyers. Traçons cette courbe sur une projection stéréogra- 
phique de l'hémisphère boréal sur le plan de l'équateur, et 
nous Verrons que le grand cercle de la sphère qui passe par 
ses foyers est sensiblement perpendiculaire au méridien de 
Paris. Les deux profondes échancrures de cette calotte polaire 
sont déterminées, d'un côté par la branche directe de l'équa- 
toriàl Atlantique, et de l'autre parla branche correspondante 
de fequatôrial du Pacifique, qui suit le kuro-sïwo ou courant 
du Japon, comme la branche directe Atlantique suit le gulf- 
stream. La masse atmosphérique polaire, comprimée par l'im- 
pulsion des deux courants équatoriaux^ reflué sur les deux 
continents asiatique et américain, ce qui détermine cette 
formé de 8 affectée par les isothermes de (— - 5) et de (— 10). 
Admettons que cette région polaire, dont la limite forme 
comme une espèce de banquise aérienne, se déplace et des- 
cende vers l'Europe, ce qui pourrait s'expliquer par l'action 
prépondérante momentanée du courant du Pacifique, et tous 
les faits météorologiques dont nous subissons les conséquen- 
ces s'expliquent sans difficulté. Cette masse atmosphérique 
polaire, dépouillée d'eau à l'état de vapeur élastique, mais 
remplie de cristaux microscopiques de glace, est le siège des 
aurores boréales qui, pour la plupart, sont invisibles à nos 
latitudes; quand donc ces phénomènes deviennent visibles 
pour nous, il est naturel de supposer que la région qui en est 
le théâtre se rapproche de nos contrées. Les aurores d'avril et 
de mai, que quelques météorologistes ont considérées comme 
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un indice de l'invasion des courants équatoriaux dans les 
hautes latitudes, me conduisent à une conclusion fort diffé- 
rente. Ce n'est pas le courant équatorial qui envahit la masse 
atmosphérique polaire, c'est celle-ci, au contraire, qui refoule 
le courant équatorial; ce n'est pas la montagne qui marche 
vers Mahomet, c'est Mahomet qui va vers la montagne. Que si 
la calotte polaire se déplace vers nous, c'est qu'à son tour elle 
est refoulée plus énergiquement que de coutume par le cou- 
rant équatorial du Pacifique. Ce ne sont là, dira-t-on, que des 
conjectures, mais elles sont faciles à vérifier ou à infirmer 
quand on saura comment le printemps et l'été de 1870 se se- 
ront comportés sur la côte nord-ouest de l'Amérique du nord, 
du détroit de Behring à l'Oregon (1). 

» Un circuit aérien analogue à notre circuit Atlantique, mais 
plus vaste, moins accentué peut-être, mais dans tous les cas 
fort moditié par la configuration si différente des continents 
et des mers, existe dans le Pacifique boréal et amène des con- 
séquences à peu près identiques* L' équatorial direct suit le 
courant marin du Japon, mais ce courant, arrêté par la bar- 
rière des Aleutiennes et les bas-fonds de la mer de Behring, 
ne peut parvenir à d'aussi hautes latitudes que notre gulf- 
stream : d'où résulte la rudesse du climat de l'Amérique russe 
comparé à. celui des régions européennes de même latitude. 
La branche directe du courant équatorial traverse la faible 
barrière des montagnes rocheuses très surbaissées vers le 
nord, comme le montrent les plus récentes publications géo- 
graphiques relatives à cette contrée. Elle vient condenser les 
nuées du Pacifique en pluies dont la fréquence et l'abondance 
sont proportionnées à l'étendue de la mer qui les alimente, 
sur la région comprise entre les Rocheuses et l'estuaire du 
Saint-Laurent. Cette région qui est, sur une grande échelle, 
l'analogue de celle des lacs de la Finlande et de la Russie sep- 
tentrionale, et qui contient les plus grands amas d'eau douce 
du monde entier, présente une circonstance rare et qui n'a 
peut-être d'analogue dans l'univers que dans la région encore 
si peu connue des sources du Nil : c'est l'existence des masses 
d'eau douce situées sur des lignes de faites. De quelle source 
le lac supérieur tire-t-il la masse énorme de ses eaux dont le 
trop-plein s'écoule dans les bassins étages de l'Huron, de 
l'Érié et de l'Ontario, et alimente le vaste Saint-Laurent, si ce 
n'est dans les vapeurs condensées du Pacifique? 

» La branche de retour de ce courant aérien, dépouillée de 
son humidité, descend à travers le continent américain comme 
c?,lle du courant Atlantique descend à travers l'Europe orien- 



(1) On sait que l'hiver a été très-doux aux États-Unis d'Amérique. 
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taie et donne dans le golfe du Mexique ces vents secs et vio- 
lents du nord, ces norte si connus des marins et qui corres- 
pondent aux vents du nord de l'Asie-Mineure, de l'Archipel et 
de l'Egypte. La proximité de la branche directe du courant 
Atlantique et de la branche de retour du Pacifique est la cause 
probable des violentes perturbations atmosphériques qui dé- 
solent souvent la partie orientale des États-Unis, tandis que 
le massif d'air calme entouré par le circuit du Pacifique 
plane le plus ordinairement sur la région des bitters-creeks 
comprise entre les Rocheuses et la Sierra-Nevada de Cali- 
fornie. 

» Une distance considérable sépare, au contraire, la branche 
de retour du circuit Atlantique de la branche directe du cir- 
cuit du Pacifique. Cet intervalle comprend la Sibérie, qui, bor- 
née au sud par la triple barrière des chaînes formant le massif 
montagneux le plus élevé du globe, constitue une région mé- 
téorologique soumise à un régime spécial. 

» Entre les variations de position, de vitesse ou d'étendue 
des deux grands circuits aériens de l'hémisphère boréal, on 
comprend qu'il doit exister d'étroites relations. Ils sont l'un 
et l'autre sous la dépendance immédiate des phénomènes qui 
s'accomplissent dans la vaste région où s'exerce le grand tirage 
équatorial, cause principale, sinon unique, de tous les mou- 
vements de l'atmosphère. Nul ne saurait, dans l'état actuel de 
seience météorologique et en présence de l'insuffisance de 
nos moyens d'informations, analyser des phénomènes qui 
n'ont souvent pour témoins que les solitudes des déserts ou 
des océans. Mais ce que l'on peut affirmer, c'est que des mo- 
difications qui intéressent la masse atmosphérique tout en- 
tière amènent des oscillations à longue période autour d'un 
état d'équilibre moyen ; oscillations dont nous pouvons espé- 
rer saisir le sens et prévoir la durée, et par suite arriver à for- 
muler quelques indications sur le sort de nos récoltes. 

» La création d'un service télégraphique, donnant chaque 
jour l'état atmosphérique observé à la même heure sur l'Eu- 
rope entière, combiné avec les renseignements recueillis dans 
les livres de bord des marins, a permis d'établir quelques lois 
générales qui peuvent déjà nous conduire à hasarder quelques 
timides prévisions, dont l'agriculture et la navigation ont pu 
faire leur profit. Ces prévisions auront plus de hardiesse et 
d'autorité le jour où un service télégraphique semblable à 
celui de l'Observatoire impérial centralisera à New-York ou à 
Philadelphie toutes les observations faites dans le continent 
américain, où le télégraphe nous apprendra ce qui se passe 
sur le littoral sibérien du Pacifique, et où il sera possible de 
tracer chaque jour la carte des isobares ou lignes d'égales 
pressions d'une moitié du globe. » 
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Principe de l'appareil. -~ Un disque opaque de r5 oewti^ 
timètres de diamètre porte sur son bord 180 traits transparents, 
aussi fins que: possible et équidtstants. Un second disqud opa- 
que de mêj»e diamètre porte sur son bord 6 traits transparents 
équidistants. L'intervalle de % traits consécutifs du premier 
surpasse Intervalle de 2 traits du second d'un sixième de sa 
valeur, de façon que le second disque forme un vernier qui 
permet d'apprécier le sixième d'une division du premier; Ces 
deux disques sont disposés très-près l'un de l'autre, perpen- 
diculairement à une droite passant par leurs centres. Le pre- 
mier reçoit un mouvement de rotation uniforme, le second 
est fixe. 

L'étincelle électrique éclate au foyer d'une lentille qui en- 
voie des rayon? parallèles à Taxe des disques sur les 6 traits 
du uemitr. La direction de ces rayons rencontre de l'autre 
côté des disques l'objectif d'une lunette, dans laquelle l'obser- 
vateur examine les apparences lumineuses. 

Si l'étincelle est celle d'une machine électrique ordinaire, 
ou bien l'observateur aperçoit un seul trait brillant, où bien 
il. ne voit rien. • . . 1 

Pour expliquer ce résultat, supposons que la vitesse du dis- 
que soit de 4°o tours par seconde. Dans uAe seconde il' passe 
devant l'œil de l'observateur 400 x* 180 =2= 7*000 traits consé- 
cutifs,. Jl s'écoule donc entre te passage de % traits successifs 
nk»" de seconde. Pouriqiie :1a lumière de ^étincelle traverse 
un de tdes traits, il faut qu'il soit en coïncidence av«<r Fun des 
6 traits du vemier* C'est alors que l'observateur Voit ce trait 
briller dans le champ de la lunette. D'après les propriétés con- 
nues du vernier, lorsque le disque mobile s'est avancé d'un 
sixième de division, un autre trait <ie ce disqroe entre en Coïn- 
cidence avec un second trait du vernier. Le temps ■ q«i s'é~ 
coule entre? deux . cMneideneàs eïmsécatàves est'done ' 

r I , « 

de seconde, soit o% 0000023. 



6x72000 4^^000 

Si la durée de l'étincelle est inférieure à ce temps, aucune 
lumière n'existe à l'instant de la seconde coïncidence; par 
conséquent, l'observateur n'a vu que le trait brillant corres- 
pondant à la première. 

Si l'étincelle jaillit après une coïncidence, et a cessé quand 
arrive la coïncidence suivante, l'observateur ne voit rien. 

On conclura de cette expérience que la durée de l'étincelle 
est inférieure à o*, 0000023. 



Lorsqu'on fait jaillir l'étincelle d'une batterie de Leyde, on 
voUgly^eufs traits briJJeràla fols dws JU* Mette. l<e nombre 
des traits augmente avec \$ ,sijpf£C$ de la batterie, la longueur 
de l'étincelle, etc. La durée de l'étincelle est donc supérieure 
au nombre précédent, et H est possible ée la mesurer qvee une 
approximation connus. '••..-.. 

Supposons que cette- durée soit double de la précédente, -et 
que l'étincelle éclate à' l'instant précis d'une coïncidence; elle 
durera encore quand la seconde coïncidence arrivera : le irait 
correspondant sera donc brillant, et a cause de la persistance 
de l'impression optique, le trait brillant de la première coïn- 
cidence sera visible en même temps que celui de la seconde. 
Oo verra 2 traits à la fois. 

Mais si l'étincelle jaillit entre deux coïncidences, et a cessé 
quand arrive la troisième coïncidence, on ne voit qu'un trait 
brillant, celui qui correspond à la seconde. La durée de l'étin- 
celle est donc comprise entre o% ooooo*3, et o», 0000046. 

Ce raisonnement fait comprendre ce qui se passe avec les 
durées plus grandes. La durée de l'étincelle est comprise entre 
deux nombres faciles à évaluer, dont la différence est égale au 
temps qui s'écoule entre deux coïncidences successives. Mais 
on peut pousser l'approximation beaucoup plus loin par la 
méthode suivante. .:■«.,' 

Les coïncidences sont complètes ou partielles, au moment 
où lfétinceUe commence ou finit, à cause de la largeur dés 
traits* Le nombre de traits visibles dépend de la durée de 
l'étincelle et de cette largeur. 

Au moment où l'étincelle éclate, il y a une certaine proba- 
bilité de coïncidence, qui dépend de I* htrgëur des traits et de 
celle d'une division^ On peut la calculer d'après ces valeurs, 
e|$ussi la déterminer par expérience, en observant les appa- 
rences produites par une lumière fixe, Itirsque le disque mo- 
bile est arrêté dans un grand nombre de positions prises au 
hasard. Nous avons compté constamment 70 coïncidences 
poqr 100 positions. 

Appelons $ le temps qui s'écoule entre deux coïncidences 
successives, et t la durée de l'étincelle ; on aura 

t — ffff, 

K étant un nombre en général fractionnaire. > 
D'après ce qui précède, on verra, sur 100 étincelles, 

50 fols K -4-1 traits brillants. 
3o fois K traits brillants. 

Si Ton a compté en tout S traits pour les 100 étincelles, 
on a 

S = 7o(K-hi)-h3oK, 
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Posons 

N = ioo et ft = o,<]o, 



on aura 



d'où 






La méthode consiste à compter le nombre total de traits vi- 
sibles, brillants ou pâles, suivant qu'ils proviennent de coïn- 
cidences complètes ou partielles, lorsqu'on a observé N étin- 
celles, et à calculer la durée de l'étincelle à l'aide delà formule 
précédente. 

Disposition de l'appareil. — Le disque mobile était mis en 
mouvement à l'aide d'un engrenage par un moteur à gaz du 
système Hugon, de la force de j cheval vapeur. La batterie 
était chargée par une machine de Holtz, mue par le même 
moteur. 

De cette manière, les étincelles se succédaient régulière- 
ment, et assez vite pour qu'on pût observer 100 étincelles 
sucessives, sans trop de fatigue. Le chronoscope est dans une 
chambre obscure. Un compteur enregistre le nombre des 
tours. 

Ces expériences exigent un mouvement très-régulier; nous 
ne saurions trop reconnaître l'excellence du moteur à gaz qui 
nous a été obligeamment prêté par M. Hugon. 

Tous ces appareils avaient été installés en 1869 dans yne 
salle de l'Observatoire, que l'Administration avait mise à notre 
disposition. 

Résultats. — Lorsqu'on fait varier la surface s delà batterie, 
la longueur / de l'étincelle, et la résistance r du circuit. inter- 
posé entre les armatures e\ les boules de décharge, la durée 
de l'étincelle est représentée par la formule à trois variables 

/=K (l ~ g ' )(l 7 6 ° ; 
1 -hcr * 

K, a, b, c sont quatre quantités constantes, dans les mêmes 
circonstances d'isolement. Le coefficient K dépend de la na- 
ture et de l'état des boules de décharge. 

Nous avons commencé l'étude des décharges en cascades. 
Les changements survenus à l'Observatoire nous obligent à 
ajourner la suite de ces recherches, jusqu'à ce que nous ayons 
pu trouver un local suffisant. 



J 
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Recherche et dosage de l'huile d'arachide dams l'huile 
d'olive. — - Note de M. A. Renard. 

Les différents procédés d'analyse d'huile connus jusqu'au- 
jourd'hui, n'étant fondés pour la plupart que sur des réac- 
tions empiriques, et ne donnant que des résultats incertains, 
j'ai cru devoir chercher un mode d'analyse de ces substances 
basé sur la détermination de leurs parties constituantes. 

C'est sur la présence de l'acide arachidique dans l'huile 
d'arachide, que j'ai basé mon mode de recherche de cette 
huile dans ses mélanges avec l'huile d'olive. 

On saponifie 10 grammes d'huile à essayer, on décompose 
le savon obtenu par de l'acide chlorhydrique, et l'on dissout 
dans 5o centimètres cubes d'alcool à 90 degrés les acides gras 
provenant de cette décomposition. On les précipite de leur 
dissolution par de l'acétate de plomb, on laisse refroidir, on 
filtre et l'on épuise le résidu par de l'éther à 66 degrés, qui dis- 
sout tout f oléate de plomb. Il ne reste plus alors dans le résidu 
qu'un mélange de margarate, de palmitate et d'arachidate de 
plomb. On le décompose à chaud par de l'acide chlorhydrique 
étendu, on sépare par décantation les acides gras fondus de 
la liqueur acide renfermant du chlorure de plomb en dissolu- 
tion. On laisse refroidir et l'on dissout le gâteau d'acides gras 
solides ainsi obtenu dans 5o centimètres cubes d'alcool pur à 
90 degrés. On y ajoute une goutte d'acide chlorhydrique qui 
fait disparaître le léger trouble qui subsiste dans la liqueur, 
et on l'abandonne au refroidissement. Si l'huile d'olive sou- 
mise à l'analyse contient de l'huile d'arachide, on voit bien- 
tôt se former d'abondants cristaux d'acide arachidique, dont 
on n'a plus qu'à déterminer le poids. A cet effet, on filtre la 
liqueur, on lave le précipité avec 10 ou 20 centimètres cubes 
d'alcool à go degrés, de manière à enlever la presque totalité 
des acides margarique et palmitique qu'il renferme, puis on 
achève le lavage avec de l'alcool à 70 degrés, dans lequel l'acide 
arachidique est complètement insoluble. Le lavage terminé, 
on verse sur le filtre de l'alcool absolu bouillant, on reçoit 
le liquide filtré dans une capsule tarée, on fait évaporer à sec 
et l'on on détermine le poids. On n'a plus alors pour avoir l'a- 
cide arachidique total qu'à ajouter au poids trouvé la propor- 
tion d'acide retenu en dissolution par les 60 ou 70 centimètres 
cubes d'alcool à 90 degrés employés, ce qui est facile à déter- 
miner, sachant que 100 parties d'alcool à 90 degrés centési- 
maux à -+- 20 degrés dissolvent o,o45 d'acide arachidique, et 
100 parties d'alcool à 90 degrés centésimaux à -f- i5 degrés 
dissolvent 0,025 d'acide arachidique. 
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Pour s'assurer maintenant que l'acide obtenu est bien de 
l'acide arachidique, il suffit d'en déterminer le point de fusion. 
En opérant sur de l'acide arachidique provenant d'un mélange 
d'olives d'arachide, on trouve pour point de fusion 70 ou 7 1 
degrés, nombres un peu plus faibles que celui du point de 
fusion de l'acide arachidique pur ( 73 degrés ), Goëssmann 7a de- 
grés), parce que le corps sur lequel on opère n'est pas dans 
un état ^e pyreté absolue. 

Il n'y a donc plus maintenant qu'à déterminer par le calcul 
la proportion d'huile d'arachide correspondante à l'acide ara- 
chidique trouvé. 

Or voici les proportions d'acide arachidique que j'ai trou- 
vées en moyenne dans les différentes huiles d'arachide du 
commerce : 

UllLES D'ARACHIDES PROVENANT d'aAAUUDES DÉCO*TlQl!É£8. 

— —— ^ — ^^^^^^^^^^— in __^ — _ 

Pressées à froid (huile à manger). Pressées à {5 ou 5o° (huile à fabriq.). 

4,5i acide arachidique pour 100, 4,9** acide arachidique pour 100, 

soit ^ du poids de l'huile. soit •& du poids de l'huile. 

huiles d'ar.tchide provenant 
d'arachides pressées avec leur coque. 

l r u ii i ym^^m-m 

Pressées à 45 ou 5o° (huile à fabrique). 

. ,4>9i acide arachidique pour îoo, 
soit t? du poids de l'huile. 

En multipliant donc par l'un ou l'autre de ces coefficients 
20 ou 22, suivant l'huile sur laquelle on opère, le poids 
trouvé d'acide arachidique, on aura la proportion correspon- 
dante d'huile d'arachide. 

Voici un exemple pouvant indiquer la précïiiôn avec la- 
quelle on peut arrive** à doser l'huile d'arachide dans un mé- 
lange avec l'huile d'olive, par ce procédé : 

Pris io grammes d'huile contenant pour 100: n f o d'huile 
d'arachide de i n qualité et 89,0 d'huile d'olive surfine. 

Poids des acides gras solides obtenus après la décomposi- 
tion des sels de plomb par l'acide chlorhydrique := ©•Sg. 

On les dissout dans 5o" d'alcool à 9b . 

On refroidit à -f~ 20°; on filtre et lave avec 10 » 

Alcool total à 900 employé 60 



Poids acide arachidique trouvé 0,026 

A ajouter pour solubilité dans 60* d'alcool à 90 à -H 20 . 0,027 

Acide arachidique total. ............. o,o53 



1 

gr _ 1 
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o,o53 x aa = i , *66 d'huile d'arackide pour 10 grammes. 

» « • 

Soit i i ,66 pour ioo.. 

Mis 1 1 , oo » 



Erreur en plus o,66 



» 



Quant à la sensibilité de ce procédé, on peut arriver facile- 
frieht à reconnaître et même à doser l'huile d'arachide dans un 
mélange n'en renfermant que 4 pour ioo. Pour dés quantités 
plus faibles, la quantité d'acide arachldique correspondante 
restant dans ce cas en dissolution dans l'alcool employé, on 
ne peut arriver directement à en reconnaître la présence. 

— La feuille il du Bulletin astronomique spécial a été dis- 
tribuée. Elle contient des observations de Sainl-Lo (Éeole 
normale), Mâcon (M. Lemosy), Chartres (École normale), et 
Barcelonnette (École normale). 

— M, Stanislas Meunier vient de faire paraître un livre 
d'astronomie intitulé : « Le Ciel géologique, prodrome de 
Géologie. » Nous désirons que l'auteur veuille bien y joindre 
un Extrait propre à être inséré au Bulletin. 

« 

Correspondance. 

Lettre de M. le Président de la Chambre de Commerce de Bordeaux : 

« La Chambre de Commerce a pris avec beaucoup d'intérêt connais- 
sance 'des renseignements que vous avez bien voulu nous transmettre, le 
5 de ce mois, au sujet de la situation que les événements avaient faite à 
l'Association Scientifique. Nous avons appris avec plaisir que cette utile 
institution se reconstitue et se trouve en mesure de reprendre le cours de 
s?s travaux;. La séance que l'Assodatien sa propose de tenir incessamment 
à Bordeaux ne peut manquer d'exciter un véritable intérêt et de fixes l'at- 
tention des Jwmpieâ éclairés. . 

» M. le capitaine Blanchard, auquel un prix avait élé attribué,, est, 
d'après les dernières nouvelles, décédé en mer à bord du navire le Bor~ 
délais qu'il commandait, durant le cours d'un voyage d'Australie à Ma- 
ârafe. La perte de cet honorable marin est un sujet cle regrets sincères 
pour tous ceux qui l'ont 'connu et qui savaient l'apprécier. 

><» Nova serons heureux de- recevoir, lorsque vous serez en mesura de 
nous la faire parvenis, la médaille décernée à M. le comteandant Aubert; 
il nous parait fort convenable qu'elle lui soit remise lors de la séance 
projetée de l'Association. 

» La Chambre a reçu avec reconnaissance les Atlas relatifs aux obser- 
vations faites à la mer durant un espace de dix-neuf mois. Il paraît fort 
souhaitable, dans l'intérêt du progrès des connaissances nautiques et de 
la science météorologique, que ce grand travail demeure le moins long- 
temps possible interrompu. 

» Nous sommes toujours disposés à prêter le concours de notre sou- 
scription annuelle à l'Association Scientifique. Nous avons donc l'honneur 
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de vous informer que nous tenons à votre disposition, sur le pied de 
200 francs par an, le montant de notre subvention périodique pour les 
quatre années arriérées 1867 à 1871 (1868-69, 18G9-70, 1870-71, 
1871-72). 

» La Chambre me charge de vous témoigner tout le prix qu'elle at- 
tache à ses relations avec l'Association Scientifique; elle ne doute pas 
que désormais ces rapports pourront se continuer sans interruptions, 

» J'ai l'avantage de vous adresser le Journal d'observations météorolo- 
giques faites par le capitaine Aubert, à bord du navire le Dupuy-de-L6mc, 
pendant sa dernière campagne. Nous serions heureux d'apprendre que 
ce travail a paru digne d'une récompense. 

M. Jacquier, à Vitry-le-Français, se plaint de n'avoir reçu aucun Bid- 

etin depuis le 10 décembre; notre système de bandes imprimées ne 

permet pas que personne puisse être oublié. Notre Collègue doit donc 

chercher en dehors du Secrétariat les causes de l'inexactitude dont il se 

plaint. 

M. Lefièvre, à Nantes, demande trois pluviomètres' dont un à solder 
par l'Association ; les appareils sont commandés. Nous rappelons à cette 
occasion que l'Association ne fournit aucun pluviomètre sans qu'il soit 
bien entendu que les appareils seront utilisés et que les observations 
nous seront envoyées mensuellement. 

M. Ch. Giranlt, professeur à la Faculté des Sciences de Caen, adresse 
une brochure intitulée : « De l'accélération transmise d'un corps solide 
à un autre par contact immédiat. » 

M. Charpentier, curé de Ris-Orangis, voudrait que l'ouverture des 
séances scientifiques fût reportée à 8 heures précises au lieu de 8 heures 
et demie. Nous croyons que ce changement gênerait la grande majorité 
de nos Collègues. • 



La discussion relative à l'hétérogénie a repris au sein de 
l'Académie des Sciences à l'occasion d'une Note de M. Trécul. 
Les partisans de l'hétérogénie veulent que dans les fermen- 
tations la transformation de la matière s'effectue d'elle-même, 
tandis que leurs adversaires soutiennent (Jue l'intervention 
de germes répandus dans l'air est indispensable. M. Pasteur 
est parvenu à renfermer dans des ballons des matières fer- 
mentescibles sans qu'elles aient été en contact avec l'air am- 
biant; et, dans ce cas, jamais aucune altération ne s'est mani- 
festée. M. Pasteur a présenté à ses confrères du sang recueilH 
il y a huit années dans ces conditions et qui a conservé toute 
sa pureté. Il paraît difficile de répondre à un tel argument* 



Parti. — Imprimerie de Gauthiia- Volai», quai de» Graod»Augtt»tln», ss. 
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Le bronze et l'aoisi, au point de vue de l'artillerie, 

par M. E. P+ulain. 

Au moment où nous avons à reconstituer notre matériel de 
guerre, la question de l'acier prend une importance capitale, 
en raison des ressources précieuses qu'il offre à l'artillerie. 
Clique jour le travail incessant de nos chimistes et de pos 
métallurgistes apporte une amélioration de plus, soit darçs le 
mode de fabrication, soit dans les qualités de cet admirable 
métal. Cependant, tout en espérant pour l'acier un brillant 
avenir, nous croyons qu'il serait imprudent d'exclure dès à pré- 
sent le bronze, et de n'admettre aucun partage. Le bronse et 
l'acier présentent chacun des qualités spéciales, qu'il est im- 
possible de méconnaître, mais qu'il convient d'appliqqeravec 
discernement aux deux sortes d'artillerie : l'artillerie; de gros 
calibre (pièces de marine et de siège), et l'artillerie de cam- 
pagne. 

Il est de toute évidence que pour les pièces de .gros calibre 
Facier est préférable, à cause de la légèreté relative qu'il per- 
met de leur donner, malgré leurs énormes dimensions. Ces 
pièces ne doivent pas dépasser certaines limites de poids, qui 
en rendraient le transport impossible, et en même temps il 
est nécessaire de leur donner des résistances que ne saurait 
avoir le bronze. 

0; ^artillerie dé campagne, destinée à être toujours en mou- 
T. IX. 19 
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vement, doit posséder au plus haut degré les qualités de lé- 
gèreté. Il semblerait donc naturel de penser que plus une 
pièce de campagne est légère, pour un calibre déterminé, plus 
elle sera près de la perfection. Or, nous croyons qu'il s'est 
produit à cet égard une certaine confusion dans les esprits, et 
en approfondissant la question, on se convaincra qu'il ne faut 
pas alléger indéfiniment la pièce de campagne. 

En effet, qu'est-ce que lancer un projectile? C'est placer une 
force expansive entre deux masses, qui sont le canon et le 
boulet; sous l'effort des gaz, ces deux masses tendent à s'é- 
carter violemment l'une 4e l'autre, mais dans des proportions 
différentes,, puisqu'elles sont de poids différents. Le boulet, 
infiniment plus léger que le canon, s'éloigne et parcourt l'es- 
pace, tandis que l'autre masse, le canon infiniment plus lourd, 
ne se meut en sens inverse que dans une minime proportion, 
et demeure à peu près immobile. Néanmoins, le canon, malgré 
sa pesanteur, ne peut échapper complètement à cette loi des 
résistances passives; il subit sa part proportionnelle de l'effet 
d'écartement : il recule. Si, par impossible, un chimiste pré- 
sentait un métal tellement léger, que le canon ne fut pas plus 
lourd que le boulet, canon et boulet s'écarteraient l'un de 
l'autre d'une quantité égale. Il est donc nécessaire que le poids 
du canon soit calculé de manière à présenter une force d'op- 
position suffisante, sous peine d'avoir un recul démesuré. 

Or, les récents progrès de l'artillerie moderne ont permis 
de donner aux nouveaux canons de campagne en bronze, un 
poids qui tient juste le milieu entre la résistance désirable et 
la facilité des manœuvres. Nous pouvons prendre pour type 
le nouveau canon de 7 se chargeant par la culasse. Les formes 
du canon de 7 ont été si bien étudiées, que malgré son 
énorme puissance (portée 5 000 mètres), son poids ne dépasse 
pas 64o kilogrammes. Forgé en acier, il pèse environ 100 kilos 
de moins. Dans les lignes de son épure, rien n'a été aban- 
donné au hasard, à l'habitude, ou au caprice d'un crayon ar- 
tiste. Les lignes extérieures du canon, dessinées d'après des 
tables indiquant les pressions intérieures, reproduisent les 
courbes des pressions et des résistances. Chaque molécule de 
métal a été posée par le calculateur à sa place vraie. 

Le canon de 7 recule de a mètres environ. Un excès de lé- 
gèreté augmenterait démesurément son recul. Donc si l'acier 
présente un avantage sous le rapport du poids, il n'en est 
pas de même au point de vue de la stabilité nécessaire à un 
bon tir. 

Une question infiniment plus grave, et qui se rapporte à 
l'artillerie de gros calibre et à l'artillerie de campagne, c'est 
la durée de l'acier. Je ne veux pas parler de l'usure. Si d'un 
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côté l'acier est moins susceptible que le bronze de s'user, 
d'autre part il est permis de penser que notre nouvelle artil- 
lerie de bronze s'usera moins vite que les anciens types, dans 
lesquels le boulet de fonte frottait directement sur les parois 
et les écorchait. Nos obus nouveaux sont enchemisés d'une 
enveloppe de plomb, dont le frottement doux ne semble pas 
altérer d'une manière appréciable l'âme du canon, qu'il soit 
en acier ou en bronze. Mais il est permis de concevoir quel- 
ques appréhensions sur la durée, et ces craintes ne pourront 
être dissipées que par des études approfondies et prolongées, 
qui nous feront connaître si les qualités de nos aciers seront 
permanentes. Il est possible qu'après un certain temps la com- 
position moléculaire des aciers se modifie, soit par l'âge, soit 
par les vibrations du tir, soit par d'autres causes encore incon- 
nues. C'est ainsi que les essieux de nos locomotives changent 
d'état après un temps de service assez court; probablement 
par un effet de la force centrifuge, l'acier de ces essieux passe 
à l'état grenu ; ils perdent dans cette transformation leur soli- 
dité primitive; ils périssent non par usure, mais par l'effet de 
cette modification constitutive. Il est donc possible que les 
canons d'acier, après avoir, dans leur premier âge, supporté 
toutes les épreuves sans usure et sans détérioration apparen- 
tes, subissent un jour une modification moléculaire inatten- 
due, et, qu'à un moment donné, ils ne soient exposés à écla- 
ter, même sous des pressions normales. Il y a là une inconnue 
dangereuse. 

Ajoutons à ces considérations que si l'acier est moins ch«r 
que le bronze, par contre, la fabrication du canon d'acier est 
beaucoup plus difficile; que le moindre accident dans l'ate- 
lier, que le plus léger défaut dans la matière sont irréparables; 
que l'on s'adresse à un métal capricieux, sur lequel les chan- 
gements de température ont une influence marquée. Pendant 
les grands froids de l'hiver dernier, les Prussiens étaient obli- 
gés d'allumer des réchauds sous leurs pièces de siège en acier 
afin de les ramener à une température qui permît de tirer sans 
s'exposer à des éclatements. Enfin, la Prusse a renoncé à 
l'emploi de l'acier pour ses nouvelles pièces de campagne, le 
réservant uniquement à sa grosse artillerie : et nous pouvons 
trouver dans ce fait un enseignement utile. 

Nous regretterions donc de voir abandonner le bronze, si 
souple, si docile, si régulier, avant que des études métho- 
diques et prolongées n'aient bien fait connaître les qualités de 
nos aciers. Alors seulement, on pourra, en toute sûreté, ap- 
peler l'acier à jouer le rôle important qu'il est permis d'es- 
pérer lui voir un jour occuper dans notre artillerie de marine, 
de siège et de campagne. 

'9- 
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SUR L'ORIGINE DU GàRBONE FIXÉ PAR LES VÉGÉTAUX A CHLOROPHYLLE. 

— Noie de M. I*. Cailletet. 

De nombreuses expériences ont été entreprises sur cette 
importante question de physiologie végétale, l'assimilation du 
carbone a été particulièrement étudiée par M. Boussingault, et 
nous trouvons ainsi résumées ces remarquables expériences: 

» Des pois semés dans du sable, arrosés d'eau seulement, 
ont trouvé dans l'air tout le carbone nécessaire pour se déve- 
lopper, fleurir et fructifier, 

. » Toutes les plantes fixent du carbone, toutes rempruntent 
à l'acide carbonique, soit que celui-ci soit pris directement à 
l'air par les feuilles, soit que les racines puisent directement 
dans la terre les eaux pluviales imprégnées d'acide carbonique, 
soit que les engrais, se décomposant dans le sol, fournissent 
de l'acide carbonique dont les racines s'emparent pour le 
transporter aux feuilles (1). » 

Les cultures réalisées dans un sol aride prouvent bien que 
l'acide carbonique est la source à laquelle les végétaux puisent 
leur carbone, mais elles ne peuvent démontrer si le carbone 
assimilé provient exclusivement de l'acide carbonique de l'at- 
mosphère absorbé par les feuilles ou si ce gaz, dissous dans 
l'eau qui mouille le sol, y est puisé par les racines. 

Plusieurs physiologistes pensent même, avec J. Sachs, que 
« les plantes non parasites, à feuilles vertes, qui vivent dans 
un sol très-riche, forment leur substance combustible en 
partie en absorbant les matières organisées, en partie en dé- 
composant l'acide carbonique (2). 

Dans les expériences que j'ai entreprises, j'ai étudié le 
mode d'assimilation de l'acide carbonique et l'influence que 
les matières organiques contenues dans le sol peuvent exercer 
sur l'accroissement du végétal. Dans ce but, j'ai recherché si 
une plante à chlorophylle en pleine végétation peut continuer 
à se développer lorsqu'on soustrait ses parties vertes à l'ac- 
tion de l'acide carbonique de l'atmosphère. Les plantes sur 
lesquelles j'ai expérimenté végètent dans un grand vase con- 
tenant environ 25 à 3o litres de terre de bonne qualité; je 
choisis un sujet de force moyenne, et je l'introduis dans un 
cylindre de verre, sorte de bouteille renversée, munie, à la 
partie inférieure, d'un orifice long et étroit; l'espace compris 
entre cet orifice et la tige de la plante est rempli de coton 

(1) Statique chimique des êtres organisés, par MM. Dumas et Boussin- 
gault, p. 23. 

(2) Physiologie végétale, p. 143 ; Genève, 1868. 
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cardé, ou mieux d'amiante légèrement tassée. Comme on ie 
voit, la plante, ainsi disposée, conserve ses racines en terre, 
tandis que sa tige et ses feuilles, renfermées dans un vase de 
verre blanc, peuvent recevoir, par un orifice latéral, un cou- 
rant d'air préalablement dépouillé d'acide carbonique. 

Avant d'arriver au contact de la plante, l'air lancé par un ga- 
zomètre de 5oo litres traverse une lessive de potasse caus- 
tique, puis une dissolution de chaux, qui, en se troublant, 
décèlerait les dernières traces d'acide carbonique entraînées; 
enfin, cet air se lave dans un flacon d'eau distillée, privée 
d'acide carbonique. 

Le courant d'air qui arrive au contact de la plante avec une 
pression légèrement supérieure à celle de l'atmosphère tend 
à s'échapper à travers l'amiante et s'oppose entièrement, ainsi 
que je l'ai constaté, à la rentrée de l'acide carbonique de l'air 
extérieur. 

J'ai expérimenté sur des végétaux d'espèces très-différentes, 
des Lentilles, une Passiflore, un Colza; dans tous les cas, les 
résultats constatés ont été exactement les mêmes : dès que 
l'acide carbonique cesse d'arriver au contact des parties vertes 
de la plante, son développement s'arrête, ses feuilles infé- 
rieures jaunissent et tombent, la vie semble se retirer à la 
partie supérieure de la tige, qui bientôt se dessèche et meurt 
à son tour. 

Lorsque la plante va périr, si l'on substitue à l'eau distillée 
du flacon laveur, une faible dissolution d'acide carbonique, la 
vie presque éteinte se ranime, et la plante, après avoir déve- 
loppé de nouvelles feuilles., peut parcourir dans mes appareils 
toute sa période végétative. 

. Les expériences nombreuses que j'ai entreprises, et qui 
toutes ont donné des résultats concordants, m'autorisent à 
conclure que l'acide carbonique dissous, ainsi que les pro- 
duits de la décomposition des engrais mis au contact des ra- 
cines, sont absolument insuffisants pour l'entretien de la vie 
des plantes à chlorophylle; je dois conclure également que 
tout le carbone fixé par ces végétaux provient de l'acide car- 
bonique de l'atmosphère, qui, absorbé par les organes verts, 
se décompose et se transforme en produits organisés, sous 
l'influence de la lumière. 

Sua là greffe épidebmique. — Note de M. I*. Reverdin. 

Il y a deux ans (8 décembre 1869), nous avons présenté à 
la Société de Chirurgie un malade sur lequel nous avions pra- 
tiqué l'expérience suivante. Nous avions appliqué sur une 
plai^ bourgeonnante un petit lambeau formé des parties su- 
perficielles du tégument, de 2 à 3 millimètres carrés, enlevé 
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avec une lancette; ce lambeau devint adhérent, et Ton vit se 
former autour de iui un Ilot de cicatrices. Nous avons répété 
cette expérience sur un grand nombre de plaies, et ce procédé 
susceptible d'applications pratiques variées a été adopté par 
plusieurs chirurgiens français et étrangers. Dans ces derniers 
temps, nous avons fait des expériences sur les animaux, nous 
avons étudié le processus histologique, et ce sont les résul- 
tats que nous avons obtenus qui font le sujet de ce travail. 

Nous devons dire d'abord que les lambeaux comprennent 
1'épiderme, plus une couche plus ou moins épaisse de derme; 
il est à peu près impossible en pratique de foire autrement. 

Nos expériences nous ont démontré que les lambeaux peu- 
vent être empruntés soit à des individus différents de la même 
espèce, soit à des individus d'espèces différentes. Sur l'homme 
blanc, nous avons réussi à greffer des lambeaux provenant 
d'autres blancs, de nègres, de lapins. Sur le lapin, nous avons 
pratiqué avec succès des greffes empruntées au lapin, à 
l'homme, au chat; sur le mouton, nous avons greffé des lam- 
beaux provenant de l'homme. 

Quand une greffe réussit, au bout de vingt-quatre heures 
elle est adhérente (si elle ne l'est pas, on peut encore la re- 
mettre en place et la voir prendre); elle est gonflée et ridée; 
vers le troisième jour, il commence à se former autour d'elle 
un cercle rouge lisse, et la greffe s'enfonce au-dessous du 
niveau des bourgeons; le lendemain, le cercle de la veille est 
devenu gris nacré, et prendra, peu à peu, une couleur blan- 
che ; l'aréole rouge s'est avancée, et ainsi de suite absolument 
comme pour la cicatrice marginale. 

Les îlots ainsi constitués sont assez régulièrement circu- 
laires, quand la greffe est placée loin du bord de la plaie; si 
elle en est près ou si les deux greffes sont voisines, le déve- 
loppement de Tépiderme est plus rapide sur le côté où les 
deux cicatrices se regardent, les Ilots s'allongent, la cicatrice 
marginale envoie un prolongement, et à un moment donné, 
il se forme dans ces points, des points cicatriciels, quelque- 
fois très-longs et très-étroits. 

Quant aux greffes empruntées à une peau pigmentée (nègre, 
chat noir), nous avons vu le lambeau se décolorer peu à peu, 
et devenir tout à fait blanc; les îlots formés autour ne pré- 
sentaient pas de coloration particulière. 

Voici maintenant les résultats de l'examen microscopique. 
(Les pièces provenant de l'homme et du lapin ont été durcies 
dans 1 acide chromique au cinq centième, et les coupes colo- 
rées au carmin ou au picrocarminate d'ammoniaque; nous 
avons en outre étudié des coupes fraîches.) 

Sur une coupe de greffes datant de quarante-huit heures, 
on voit : les cellules épidermiques du lambeau, en desqua- 
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mation; leurs noyaux présentent la transformation vésiculeuse; 
sur les bords du lambeau 1'épiderme se prolonge à une petite 
distance sur les granulations, et envoie à ce niveau un pro- 
longement plus ou moins profondément. Si la coupe, au lieu 
de tomber à une certaine distance du lambeau, est tombée 
juste sur ce bord, les deux bourgeons d'enchâssement n'en 
font qu'un, et le derme est compris entre deux couches d'é- 
piderme. Ce fait indique que le lambeau est en quelque sorte 
enchâssé sur tout son pourtour par le bourgeonnement épi- 
dermique profond dont nous parlons. 

C'est par ce moyen que paraît se souder la greffe au début, 
car, d'une part, ces bourgeons sont en connexion intime avec 
le tissu embryonnaire de la plaie, et, d'autre part, à cette 
époque, le derme ne présente ni modification ni apparence 
de soudure. 

L'épiderme s'étend ensuite de proche en proche à la sur- 
face de la plaie, et, sur une greffe de six jours, voici ce qu'on 
observe: même desquamation, même état vésiculeux; les 
deux bourgeons d'enchâssement se sont développés; plus 
loin, s'élend une couche d'épiderme d'épaisseur irrégulière ; 
de sa face profonde, partent de nouveaux bourgeons, quel- 
quefois très-volumineux et très-irréguliers, qui pénètrent 
dans le tissu embryonnaire; au fond des bourgeons, on trouve 
assez souvent des globes épidermiques rappelant ceux du 
cancroïde. A la limite de l'îlot, la couche épidermique s'élar- 
git et se dissout, plus ou moins, en formant une sorte d'éven- 
tail. 

En étudiant à un fort grossissement la constitution de cet 
éventail, on voit qu'il est formé par des cellules épidermiques 
volumineuses, non dentelées, paraissant sphériques, renfer- 
mant un gros noyau rond ; elles se colorent en rose par le 
carmin; par leur forme, leur volume et leur noyau rond, elles 
diffèrent de l'épiderme plus ancien ; par leur coloration, 
leur noyau unique, des cellules embryonnaires; celles-ci, au 
voisinage de l'épiderme nouveau, nous ont présenté quelque- 
fois un noyau en biscuit, mais petit. On trouve par place quel- 
ques-unes de ces grosses cellules épidermiques à noyau rond 
dans les couches profondes de l'épiderme un peu plus ancien 
de l'îlot. L'éventail, en s'applalissant en couches stratifiées, 
concourt probablement à l'enfoncement de l'îlot au-dessous 
des bourgeons. 

Jamais nous n'avons vu ni cellules épidermiques en voie de 
prolifération, à plusieurs noyaux, ni rien qui indique d'autre 
part la formation dans un blastème. 

Nous n'avons pas vu non plus un réseau particulier indiqué 
par M. Colrat (T'A., Montpellier, 1.87 1); il y a bien un réseau, 
artificiel ou non, mais dans toute l'étendue des bourgeons. 
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Quant au derme, au bout ds six jours on le trouve trans- 
formé; des vaisseaux embryonnaires en continuité avec ceux 
des bourgeons charnus le sillonnent; les éléments, à part les 
fibres élastiques, sont remplacés par des éléments semblables 
à ceux des bourgeons charnus; il est revenu presque complè- 
tement à l'état embryonnaire. 

Il résulte de cet examen histologique : 

i* Que l'adhérence des greffes se produit en premier lieu 
par 1'épiderme, et seulement secondairement par le derme; 

2 Que Tépiderme agit par action de contact (action cata- 
biotique, Gubler), pour déterminer les surfaces embryonnaires 
contiguës avec lui à se transformer en épiderme. 

Ce travail a été fait au Collège de France, sous la direction 
de M. Ranvier, dans le laboratoire de médecine expérimentale 
de M. Claude Bernard. 

Académie des Sciences. — On lit au Compte rendu de la 
séance du 22 janvier l'article suivant du savant météorologiste 
M. Renou. 

Note sur l'Annuaire météorologique de l'Observatoire de 
Paris pour 1872. 

L'Observatoire astronomique de Paris a publié récemment 
un Annuaire météorologique; ce livre contient des erreurs; 
nous ne relèverons ici que les principales. 

Nous suivrons dans cet erratum, très-abrégé, l'ordre des 
pages de Y Annuaire. 

Pages 36, 4° et 4* • Températures les plus hautes observées 
à Paris. 

Elles commencent à 1776, sans doute parce qu'on n'a cru 
pouvoir compter que sur les thermomètres employés depuis 
cette époque. La température la plus élevée de toute la série 
est 38°,7, observée le 16 juillet 1782. Ce chiffre de Messier, 
relevé sur un thermomètre qui marquait 10 degrés exacte- 
ment dans les caves de l'Observatoire, ne fait que 36°,4> lro P 
élevé encore, comme tous ceux de cette époque, à cause des 
réflexions solaires, ainsi que Messier s'en était lui-même 
aperçu. Cotte n'a eu à Montmorency que 26 degrés R., ou 
32°, 2 C. (corrigé), c'est-à-dire une température au-dessous 
des maxima ordinaires de l'été. 

Page 4°« ïJîjS, maximum 29^2 les 8 juillet et 16 août. 
Messier, qui a fait sur ce célèbre été un Mémoire inséré au 
tome IV des Mémoires de V Institut, a donné pour maximum j 

un chiffre équivalent à 38°,4 C.; un deuxième maximum, très- I 
élevé, tombe le 16 juillet et non le 16 août. Cotte a eu à . 
Montmorency, ces deux jours-là, 27 degrés et 27°,3 R., qu'il I 
faut réduire à 33°,5 et 33°,8 C. 



J 
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Le tableau ci-dessous n'a pas besoin d'explication. 



Nombres Nombres 

de Y Annuaire. du Journal de Physique. 



o O 



1797 33,2 (i5 juillet). 34,5 (9 juillet). 

1800 34,3 (17 août). 35,5 (18 août). 

1801 28,1 (12 août). 28,2 (6 juillet). 

1804 32,3(2juin). 33,8(5juin). 

i8o5 26,2 (12 août). 3i, 6 (4 juillet). 

1806 33,6 (17 juillet). 33,6 (11 juillet). 

1807^... . 34,o (11 juillet). 34, x (11 juillet). 

1811I..... 3o,6 (8 juin) (1). 3i,o (19 juillet). 

.1812 32,7 (Mjuin). 32,5 (14 juin et 27 juill.). 

i8i5 28,9 (i er juillet). 3o,o (5 août). 

Page 4i. De 1841 à i853 les chiffres thermométriques ont 
été publiés sans correction; on a trouvé en i854 que le ther- 
momètre employé dans cet intervalle marquait trop haut de 
o°,4 à zéro et o°,5 à 24 degrés; ainsi probablement o°,5 à o°,6 
vers 35 degrés. Voilà comment l'année 1842 paraît offrir une 
moyenne exceptionnelle pour l'été et un maximum absolu de 
37°,2 qu'il faut réduire à 36°,6 environ. 

i858, maximum 33°,5, lisez 35°,3. 

1859, maximum 37°,2; c'est certainement une erreur: le 
chiffre publié par le Bulletin international et par les Annales 
de. l'Observatoire est 34°,5. On n'a jamais observé, à Paris, 
39°,2 avec un thermomètre exact, placé dans une situation ac- 
ceptable. 

1867, maximum 3o°,o le 12 juin. On a eu 33°,o le 14 août. 

1868, maximum 3i°,8 le 29 mai. On a eu 34°,o le 22 juillet. 
1871, maximum 33°,9; c'est probablement le chiffre exact : 

il se trouve dans le tableau inséré aux Comptes rendus du 
7 août suivant, qui donne pour les minima et maxima diurnes 
des nombres différents de ceux qu'on trouve dans le Bulletin 
international. Dans ce dernier, le maximum de juillet était 
36°, 1; nous ignorons la cause de ce changement. 

Pages 4^ et 43. Les minima annuels sont donnés par an- 
nées civiles, tandis qu'on devrait les choisir dans la saison 
comprise entre deux étés, sans s'occuper d'aucune division 
de l'année. En suivant l'année civile, on peut prendre pour la 
même année les minima dans deux hivers différents ou rap- 
porter à la même année deux minima d'un même hiver. 

Ainsi nous trouvons dans V Annuaire : 18 19, minimum 
— i4%2 le 20 décembre; 1820, minimum — i4°,2 le n jan- 
vier. Ainsi deux minima pour un même hiver, tandis que le 



(1) \J Annuaire porte 3°,o6 par suite d'une erreur typographique. 
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minimum de l'hiver de 1819 n'est pas indiqué. Les hivers les 
plus doux passent ainsi inaperçus. 

1795, minimum, — i6°,5 le 25 janvier. Un erratum, qui ne 
corrige que cette seule erreur, indique — a3°,5 le 23 janvier. 
Lalande, qui a donné ces chiffres dans le Magasin encyclopé- 
dique (t. I, 1795), dit que Nouet, élève astronome à l'Obser- 
vatoire de la République, a eu — 18 jR. sans autre indica- 
tion. Je crois ce nombre erroné : on a toujours indiqué l'hiver 
de 1789 comme le plus rigoureux de cette époque. Cotte n'a 
eu, à Montmorency, que — 2o°,o C; Chandon, à Montdidier, 
qui avait trouvé — 2i°,3 le 3i décembre 1788, n'a eu que 
— i9°,4 Je 23 janvier 1795, à la même place et avec le même 
thermomètre. 

1816, minimum i7°,7, lisez io°,7 le n février. Cette erreur 
n'est pas une simple faute typographique, puisqu'on cite ce 
chiffre, à la page 37, comme le minimum le plus bas de 1801 
à i8a5. Il se trouve répété dans un article sur le grand froid 
de décembre dernier, envoyé à plusieurs journaux. 

Page 43. 1859, minimum, — 6°,4 I e " janvier. Oubli aussi 
difficile à comprendre que l'erreur précédente. Puisqu'on 
donne les minima par années civiles, il fallait mettre — x&V* 
le 20 décembre 1859. Ce chiffre, qui a attiré l'attention de 
tous les météorologistes, a été cité bien des fois. J'ai eu ce 
même jour, à Choisi-le-Roi, — 2i°,7. 

1869, minimum, — 4°>3 le 23 janvier, lisez — 9°,o le a5. 

Pages 46 et suivantes. Nombres mensuels de jours de gelée 
à Paris. Nous commencerons par signaler comme absolument 
erroné ce qui est dit à la page 38, à savoir, que le nombre de 
jours de gelée varie dans la campagne suivant une foule de 
circonstances, et qu'à l'Observatoire on obtient des nombres 
plus comparables. Dans les grands froids, le nombre de jours 
de gelée est presque le même à l'Observatoire que dans la 
campagne, tandis que les gelées de printemps y passent ina- 
perçues. Qui n'a remarqué' avec quel ensemble les vignes 
gèlent le même jour et à la même heure, dans certains mois 
de mai, d'un bout à l'autre de la France? Il est difficile de 
comprendre pourquoi on a indiqué un jour de gelée en mai 
1816 et trois en 1821, tandis que jamais on n'a lu une tempé- 
rature au-dessous de 2éro à l'Observatoire de Paris pendant 
le mois de mai. 

Page 59. Les tableaux des températures moyennes men- 
suelles ont déjà paru dans le Bulletin international, n os des 23 
et 24 juin 1870. Nous ne relèverons que quelques-unes des 
températures, et pour le mois d'avril seulement. La page 61 
est presque entièrement fausse. Voici le tableau des rectifi- 
cations : 
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Nombres 


Nombres 






de V Annuaire. 


rectifiés. 




1827.. . 



i3,5 




11,4 


1837.... 


1828.... 


12,5 


10,8 


i838.. . . 


1829 


ii)3 


9,8 


1 839. . . • 


i83o... ( 


i3,8 


12,0 


1840.. . . 


i83i... 


l3,2 


n,5 


1841.. .. 


i832..., 


i3,o 


10,7 


1842.. • . 


1833... 


11,0 


9,6 


i843.. . . 


1834.... 


n,5 


8,7 


1844* • • • 


1835.... 


11,7 


9,4 


1845.. . . 


i836.... 


10,4 


8,6 





Nombres 


Nombres 


de Y Annuaire. 


rectifiés. 








7,0 


5,7 


16,7 


6,7 


9,7 


7,7 


16,0 


12,7 


12,5 


10,0 


12,7 


9,8 


12,5 


10,1 


16,1 


12,3 


i3,o 


10,8 



Les différences variables des nombres de Y Annuaire ex des 
nombres rectifiés sont si grandes, qu'il est difficile de com- 
prendre une pareille suite d'erreurs. Des moyennes d'avril 
égales à i6°,7, i6°,o, i6°,i n'ont jamais été obtenues à Paris, 
et une moyenne se maintenant à 12 degrés environ pendant 
vingt-sixans aurait dû montrer l'impossibilité de ces nombres. 
La moyenne io°,i, indiquée page 56, est en désaccord com- 
plet avec eux. 

Page 64. Parmi les températures moyennes mensuelles du 
siècle dernier, nous voyons i4°>a pour l'année 1871. Cotte, 
Mémoires, t. II, p. 493, donne en effet n°,4> q u »> traduits 
comme des degrés R., feraient i4°,25. Or les nombres de 
Messier ne donnent que io°,5s de son thermomètre ou 
12% 35 C. Cotte, qui avait à Montmorency des nombres moins 
exagérés que ceux de Messier, a trouvé 12 , i5 (avec la cor- 
rection — o°,i). Nous obtenons maintenant des moyennes an- 
nuelles qui dépassent quelquefois ce chiffre; exemples: 1822, 
1834. 

Page 82. Les hauteurs de pluie recueillies à l'Observatoire 
de Paris ont des valeurs très-diverses ; bien faites d'abord par 
Lahire, elles sont devenues défectueuses dans les dernières 
années de sa vie ; il est mort en 17 19. Les hauteurs d'eau de 
pluie ou de neige de 1840 à i853 ont été notées avec très- 
peu de soin; on ne mesurait que la pluie mensuelle; aucune 
précaution n'était prise pour recueillir et mesurer la neige, et 
il en çst encore de même dans un grand nombre de points 
d'observation, notamment en Allemagne. 11 en résulte qu'on 
ne recueille pas en hiver la dixième partie de l'eau que reçoit 
la terre, et que, dans l'avenir, on serait peut-être tenté de 
croire que les hivers sont devenus plus humides que ceux de 
l'époque actuelle. Les observations pluviométriques de 17 19 
à 1754 n'ont aucune valeur ; les erreurs sont très-inégalement 
réparties, et il est impossible d'appuyer sur ces nombres faux 
aucun raisonnement scientifique. 
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Nous bornons là cet erratum^ qui ne contient qu'une bien 
faible fraction des rectifications qu'il aurait fallu faire. Mais il 
était nécessaire de protester contre cet amas d'inexactitudes, 
qui, se propageant sous l'autorité de l'Observatoire de Paris, 
pourraient induire beaucoup de personnes en erreur, si les 
météorologistes français ne se hâtaient d'en prévenir le public 
scientifique. 

Note sur les prétendues transformations des bactéries et des 
Mucêdinées en LEVURES alcooliques, parM. J.-C deSeyaM. 
Extrait d'une Lettre à M. Pasteur. 

Depuis six ans je cultive des bactéries des levures, des 
Mucor, des Pénicillium, et autres Mucêdinées, sans jamais 
avoir surpris les transformations annoncées par M. Hallier 
(d'Iéfla) et admises en partie par M. Trécul. En présence des 
affirmations du savant français, dont tout le monde connaît la 
haute valeur, mon premier mouvement m'eût porté à croire 
que j'avais mal expérimenté et mal étudié, mais je n'ai pu 
oublier qu'un observateur de premier ordre, qui ne saurait 
être suspect en matière de fixité générique ou spécifique, 
M. de Bary, n'avait pas été plus heureux que moi en contrô- 
lant les .expériences de ses confrères allemands sur la levure. 

Lorsqu'on fait germer et végéter des Pénicillium dans l'eau, 
il se produit, au bout de quelque temps, des changements 
notables dans l'aspect du plasma. Ces changements s'observent 
dans les mycélium submergés et dans les cellules du paren- 
chyme des champignons supérieurs, à un moment qui cor- 
respond à la mort du végétal. Le plasma se divise en granu- 
lations très-distinctes, à peu près d'égale dimension, et 
souvent placées à égale distance dans le sens du plus grand 
axe de la cellule. Ces granulations, semblables aux gouttelettes 
huileuses du plasma dans son état habituel, ne sont pas 
surajoutées à ces dernières et n'en sont qu'un mode d'agré- 
gation différent. Quant au passage de ces granulations à l'état 
de bactérie, je ne l'ai jamais constaté, pas plus que le passage 
du mycélium à l'état de leptothrix. 

Les nombreuses causes de confusion qui peuvent se pré- 
senter, lorsqu'on veut se rendre compte de la filiation annon- 
cée entre les bactéries, les levures et les Pénicillium en 
partant des bactéries, m'ont conduit à essayer de suivre l'ordre 
inverse. Pour cela, j'ai placé les pellicules bien connues que 
forme le Pénicillium glaucum et qui lui ont valu le nom de 
crustaceum, dans des vases à fond plat; elles étaient retenues 
an fond par des fragments de verre, je les ai recouvertes de 
solutions sucrées ou de moult de bière bouilli. J'avais soin 
de prendre des échantillons de Pénicillium à divers états, soit 
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avant, soit après la fructification, et de les bien laver. Je n'ai 
jamais vu le mycélium ou les spores se modifier dans le sens 
de la production d'une cellule de levure. J'ai observé, il est 
vrai, des modifications intéressantes au point de vue de la 
physiologie des Pénicillium, modifications qui se produisaient 
aussi dans l'eau ordinaire. J'en ai rendu compte à la Société 
philomathique. 

Les observations rapportées jusqu'ici au sujet de la produc- 
tion des cellules de levure par les bactéries sont peu concor- 
dâmes. Pour M. Trécul, la bactérie s'enfle et se transforme 
isolément. Pour M. Béchamp, les bactéries ou les microzymas 
s'associent pour former une cellule ; ce sont <r les travailleuses 
chargées de tisser les cellules {Comptes rendus, t. LXVIII, 
p. Ô77) ». Cette théorie n'est pas nouvelle, M. Pineau Ta dé- 
fendue en i845, par des observations insérées dans les Annales 
des Sciences naturelles {Zoologie, 3 e série, t. III, p. 187 à 189; 
PL IV Ht , jfig. 21 à 27); il m'est difficile de ne pas attribuer 
ces observations au parasitisme des bactéries, dont j'ai parlé 
à la fin d'une Note insérée dans le Compte rendu du 11 dé- 
cembre dernier; les figures de M. Pineau, dessinées d'ail- 
leurs avec un trop faible grossissement, ne sont pas de nature 
à lever mes doutes. 

Je ne me fais pas illusion sur la valeur des preuves néga- 
tives ; elles ne peuvent avoir d'autre prétention que de^dissiper 
certaines causes d'erreur. Il est indispensable d'apporter la 
constatation d'un cycle de végétation bien défini pour tous 
lés microphytes en litige. C'est à quoi ont aussi tendu mes 
efforts ; après avoir reconnu, comme M.TréCul, et par d'autres 
procédés, la filiation de la levure et des mycodermes (\oy.Bull. 
de la Soc. bot., t. XV, p. 179), après avoir observé un mode 
de. reproduction intracellulaire des mycodermes (Comptes 
rendus, i3 juillet 1868), j'ai vu depuis lors une forme de 
reproduction aérienne des mycodermes. Je ne veux en don- 
ner la description qu'après l'avoir observée un plus grand 
nombre de fois ; tout ce que je puis en dire, c'est qu'elle n'a 
aucun rapport ni avec les Pénicillium, ni avec les Mucor, ni 
avec aucun des genres auxquels on a jusqu'ici rattaché les 
levures. 

Note sur la carte tluviométrique de la France, par M. Raulin, 

Professeur à la Faculté des Sciences de Bordeaux. 

Bordeaux, le 20 novembre 1 87 i . 

Lorsqu'on compare les courbes de température moyenne 
dans différentes parties de la France, de Paris pour le nord, de 
Bordeaux pour le sud-ouest, et de Montpellier pour le sud, 
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on voit qu'elles sont fort analogues: janvier est toujours le mois 
le plus froid et juillet le mois le plus chaud. La principale diffé- 
rence consiste en ce que la température moyenne de chaque 
mois est moins élevée de a degrés à Paris qu'à Bordeaux, et 
plus élevée de a degrés à Montpellier que dans cette der- 
nière ville. Partout il y a cinq mois à température basse, no- 
vembre à mars, et sept mois à température élevée, avril à 
octobre. 

Lorsqu'on examine la marche de la végétation indigène en 
France, on voit qu'elle est réglée par celle de la répartition de 
la température, qui établit deux périodes :- l'une d'activité 
pendant les mois chauds, et l'autre de repos pendant les mois 
froids. Toutefois, pendant le dernier mois de la période chaude, 
celui d'octobre, il y a déjà un ralentissement très-grand: la 
végétation est devenue stationnaire ; d'où il suit que, par rap- 
port à la végétation, l'année peut être partagée en deux parties 
égales de six mois chacune : une d'activité, d'août à septem- 
bre; et une de repos, d'octobre à mars. 

Par suite, l'eau atmosphérique qui tombe dans le cours de 
Tannée peut être divisée en deux parties : l'une de la moitié 
chaude, qui a pour effet le plus apparent de subvenir aux be- 
soins si considérables des plantes en végétation, et l'autre de 
la moitié froide, dont l'effet utile est l'alimentation des sources 
et cours d'eau,. auxquels contribuent aussi, en seconde ligne, 
les pluies de la moitié chaude. 

Lorsqu'on examine la chute de l'eau à la surface de la France 
pendant ces deux moitiés de l'année, telles qu'elles viennent 
d'être établies, l'une chaude d'activité pour les plantes, et 
l'autre froide de repos, on voit qu'il tombe le plus d'eau : pen- 
dant les mois chauds, dans les régions intérieures; pendant 
les mois froids, dans les régions littorales, tant sur l'Océan que 
sur la Méditerranée. 

Peut-être même que celle de la quantité absolue d'eau qui 
tombe pendant l'année établit les lignes isoombres et les 
teintes hyétométriques. Aussi proposerai -je de teinter en 
bleu les régions de la France où la quantité d'eau de la 
moitié chaude dépasse la moitié delà quantité annuelle, et en 
jaune les régions où la quantité de cette même moitié chaude 
n'atteint pas la moitié de la quantité annuelle. C'est d'après 
ces vues que serait dressée la carte pluviométrique annuelle 
de grande échelle. Les teintes bleue et jaune pourraient être 
d'autant plus foncées que les différences géraient plus accen- 
tuées. (Les surfaces comprises entre les lignes isoombres 
pourraient, à l'aide de lignes noires, être ombrées plus ou 
moins fortement, suivant le chiffre de la quantité annuelle 
d'eau.) 

D'après ce point de vue, les lies Britanniques en entier et 
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la côte occidentale de la Hollande, où l'eau de la partie chaude 
forme le chiffre le plus faible, seraient coloriées en jaune, 
ainsi que les lies Normandes; tandis que la Belgique, l'Alle- 
magne, la Suisse et le Piémont, où l'inverse a lieu, devraient 
être colorées en bleu. 

Des frontières de ces divers pays, c'est-à-dire de Dunkerque 
jusqu'au delà de Briançon, la couleur bleue s'étendrait en 
France, en occupant toutes les parties intérieures, jusqu'à la 
frontière espagnole, dans la Haute-Garonne. La surface bleue 
atteint la côte, de Dunkerque à Fécamp; mais à partir de la 
Seine, elle y cède la place à la couleur jaune. Elle s'avance 
seulement vers l'ouest, au delà d'Évreux, Alençon, Blois et 
peut-être jusqu'à Angers. Au sud de la Loire, du confluent de 
la Creuse et de la Vienne qu'elle dépasse, elle recule au delà 
de Limoges, pour revenir jusqu'à Bordeaux, d'où, remontant 
la vallée de la Garonne, elle dépasse Toulouse, Montrejeau, 
et aussi Tarbes et Pau, d'où elle se dirige au sud, vers les 
sommités des Hautes-Pyrénées. 

La couleur jaune, qui occupe toute la côte occidentale, de 
la Seine à la Bidassoa, forme donc une zone de largeur très- 
variable, qui s'avance dans la vallée de la Seine, au delà de 
Rouen, dépasse Caen et Laval, remonte dans la vallée de la 
Loire, bien au delà d'Angers et de Tours; au sud de celle-ci, 
elle s'étend à Poitiers et jusque non loin de Guéret, pour re- 
venir en longeant peut-être les vallées de la Vézère et de la 
Dordogne, non loin de Bordeaux; de là elle s'avance dans les 
plaines de la Gascogne, jusqu'au delà d'Auch, pour se res- 
treindre ensuite à la partie occidentale des Pyrénées, à partir 
du méridien de Pau. 

Sur la Méditerranée, la largeur de la zone sèche est moins 
inégale; de la côte devant Perpignan, elle s'étend aux som- 
mités de l'Ariége, d'où elle est limitée par une ligne passant 
près de Carcassonne, Albi, Florac et Aubenas, où un prolon- 
gement s'étend au nord jusqu'à Annonay. D'Aubenas une ligne 
dirigée à l'est partage les Alpes françaises entre les deux ré- 
gions : Briançon au nord, étant dans la région pluvieuse, et 
Embrun au sud, dans la région sèche. 

Sur quelques points les surfaces bleues ou jaunes renfer- 
ment des taches jaunes ou bleues, indiquant des îlots où le 
régime des pluies est inverse. 

De Nice la couleur jaune se continue sur le littoral à Gênes, 
Pise, d'où elle embrasse toute l'Italie centrale et méridionale, 
la Sicile, la Corse et les lies Baléares. 

Des Pyrénées la couleur bleue s'avance dans la péninsule 
Ibérique au delà de Burgos, Soria, Saragosse, Balaguer et Bar- 
celone* Mais Madrid, comme Guarda et Campo-Maior, sur la 
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frontière du Portugal, appartiennent au régime inverse colorié 
en jaune, ainsi que les points connus de la zone littorale: 
Valence, Murcie, Alicante, Gibraltar, San-Fernando, Lagos, 
Lisbonne, Porto, Santiago et Oviedo. 

À ces deux couleurs et aux lignes isoombres, il y aurait 
peut-être lieu d'ajouter l'indication des deux saisons pendant 
lesquelles les pluies et la sécheresse prédominent. 

En outre de la carte annuelle à grande échelle, il serait utile 
de donner à upe échelle plus petite quatre cartes trimes- 
trielles ou de saisons. La chute de l'eau pendant chacune 
d'elles peut aussi être envisagée à un point de vue analogue, 
et il me semblerait bon d'appliquer les mêmes teintes, bleue 
de pluviosité, et jaune de sécheresse, dans les régions delà 
France dans lesquelles pendant chaque saison la quantité 
d'eau est supérieure ou inférieure au quart de la quantité 
annuelle. Comme résultats généraux dans le sud-ouest de la 
France, on trouve : 

Hiver centre, sécheresse; parties littorales, pluviosité. 

Printemps . » pluviosité ; » sécheresse partielle. 

Été » pluviosité; » sécheresse. 

Automne . . centre et parties littorales, pluviosité ; sécheresse dans des 

parties de l'Ariége et des Pyrénées-Orientales et quelques 

points isolés. 

A l'aide ces cinq cartes on verrait de suite, en outre des 
lignes isoombrés et par des couleurs bien tranchées, les par- 
ties du territoire où pendant les six mois de végétation active 
de chaque saison, la quantité d'eau atmosphérique est supé- 
rieure ou inférieure à la moyenne. 

— P. S. La discussion sur l'hétérogénie a continué à l'A- 
cadémie des Sciences entre M. Fremy d'une part et M. Ba- 
lard de l'autre. M. Balard reproche au défenseur de l'hétéro- 
génie de n'apporter à l'appui de son opinion aucun argument 
nouveau et surtout aucune des expériences promises. 

Dans la séance de l'Association Scientifique, qui a eu lieu 
le 3i janvier, le sujet s'est trouvé introduit incidemment par 
M. H. Sainte-Claire Deville. Le Président de la séance, M.Du- 
mas, Secrétaire perpétuel de l'Académie des Sciences, a saisi 
celle occasion de montrer combien sont vaines les théories 
des hétérogénistes. 
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Réunions des Membres de l'Association. 
Session à Montpellier le 26 février 1872 et jours suivants. 

Le Comité régional, par les soins duquel sera tenue l'im- 
portante session de 1872 est ainsi constitué : 

Hérault. — M. le D r Donné, recteur de l'Académie, prési- 
dent; — M. Diacon, professeur à l'École de Pharmacie; — 
M. Martins, directeur du Jardin des Plantes; — MM. Crova et 
de Rouville, professeurs à la Faculté des Sciences. 

Aude. — M. le chanoine Barthe, président de la Commis- 
sion météorologique départementale; — M. Rousseau, inspec- 
teur des reboisements; — M. Tournai, bibliothécaire à Nar- 
bonne. 

Gard. — M. Lentheric, ingénieur des Ponts et Chaussées; 
— M. Gay, professeur de physique au lycée; — M. de Lacha- 
denède, président.du Comice agricole d'Alais; — M. Ganjoux, 
secrétaire général de la Société scientifique d'Alais; — 
M. Merle, directeur de la Compagnie des salines. 

Lozère. — M. Lefranc, ingénieur des Ponts et Chaussées. 

Pyrénées-Orientales. — M. le D r Fines; — M. Béguin, di- 
recteur de l'École normale. 

Travaux inscrits dès à présent à Tordre du jour : 

Constitution des études régionales dans le Midi, et en par- 
ticulier pour le littoral méditerranéen ; 

T. IX. 20 
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Organisation des études de botanique. Proposition de 
M. Marlins; 

Études de géologie. Proposition de M. de Rouville; 

Irrigation des départements du Gard, de l'Hérault, au moyen 
des eaux du Rhône. — - Filtration de ces eaux. — Projet sou- 
mis par M. l'ingénieur en chef A. Dumont; 

Maladies de la vigne. Le Phylloxéra. Observations et expé- 
riences de M. Planchon, professeur à la Faculté des Sciences; 

Observations du prochain passage de Vénus devant le disque 
du Soleil : par M. Wolf, astronome de l'Observatoire de 
Paris ; 

Etudes sur les graminées, par M. Duval-Jouve, inspecteur 
de l'Académie ; 

Travaux météorologiques; 

Examen des méthodes à suivre pour la discussion des ob- 
servations d'étoiles filantes faites par les Membres de l'Asso- 
ciation : MM. Ph. Breton; Courbebaisse; Simon; Daguin; le 
P. Denza, observatoire de Moncalieri (Italie); Garibaldi (ob- 
servatoire de Gênes); Giraud; Lafon; Lespiault; Le Verrier; 
Romieu; l'abbé Souberbielle; Stephan; Wolf; Zûrcher. 

Après l'exposé de chacune des questions, la discussion 
sera ouverte. 

La session sera close quand l'ordre du jour sera épuisé. 

Le compte rendu sera publié. 

MM. les Associés sont priés,i à leur arrivée à Montpellier, 
de se faire inscrire à l'Académie. 

Paris. — La prochaine réunion aura lieu le mercredi 21 fé- 
vrier, dans le local de la. Société d'Encouragement, sous la 
présidence de M. le général Morin, Membre de l'Institut, 
directeur du Conservatoire des Arts et Métiers. 

Matières à l'ordre du jour : 

Locomotion chez l'homme : M. Marey ; 

Phénomènes de la dissociation chimique : M. Troost; 

Action de l'eau de mer sur les animaux d'eau douce : 
M. Bert; 

Dépression du Sahara au-dessous du niveau de la Méditer- 
ranée : M. de Lapparent; 

Statistique de la population : M. Bertillon. 

Mouvement du personnel en janvier. 

MEMBRES PRÉSENTANTS. MEMBRES PRÉSENTÉS. 

MM. MM. 

Bailly, manufacturier à Bonvillet.. . . Jacquerez, ag. voyer à Darney (Vosges). 

^etChaiisél^. CteU ^ én t Ml . < !?. P r n . tS | Aron > in S én - des Ponts et Ch - à Calais - 
Courtot, mécanicien à Paris Wandenbcrgh à Paris. 
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MEMBRES PRÉSENTANTS. MEMBRES PRÉSENTÉS. 

MM. MM. 

Dautel, répétiteur à Sainte-Barbe... Dubois fils à Paris. 

Delesse à Paris Lorière (de) au ch. de Chevillé (Sarthe). 

D mTWskfnt!Lo" r .f e . 1 !!!!! e . N ?!'! I Elèves de rÉcole normale de Saint-Lo. 
Espiard de Colonge (le baron d') à j Huberon, directeur de journaux scien- 
Paris j tifiques à Paris. 

î Normand (Ch.), directeur de l'exploita- 
Fines, doct. en médecine à Perpignan. I tion du chemin de fer à Prades. 

( Lazerme (Ch.), propr. à Perpignan. 

Leloup, juge à Coutances Le Muet, propriétaire à Coutances. 

Beghin, libraire à Lille. 
Vesian (de), recev. des fin. à Lunéville. 
Chambeuf à Vic-Ie- Comte. 
Fabre, colon, d'art, en retraite à Paris. 
Le Verrier, président de l'Association / Paris, docteur-médecin à Paris. 

Scientifique ] Bordet (Lucien), insp. des fin. à Paris. 

Breton (Ph.), ingénieur en chef des Ponts 

et Chaussées à Grenoble. 
Desbrières, ing. en ch. d. P. et Ch. à Paris 
Anez (H.), cultivateur à Tarascon. 

«,„♦;„ i n „A n : anin «„ „y^f „„ itr«« f Ponton d'Amécourt (P. de), ingénieur 
Martin, ingénieur en chef au Mans. . { , ^ 4 . r,, v . m 

' ° ( des Ponts et Chaussées au Mans. 

Ménager à Paris Guillaume à Paris. 

Meùdt à Paris Meûdt (Eug.) à Paris. 

Croizé (A.), ingénieur au chemin de fer 
d'Orléans à Paris. 

Potelet à Paris. 

Mî , , . . . . , » ■*„ ï Fleury, chef de traction à Orléans. 

Michelent ingen.eur en chef au che- / Porch y rot i(L à Tours . 

m,n de fer d Orléans a Pans \ ^^ id> à Périgueux. 

[Claper à Paris. 
Thétard (Eug.), ingénieur au chemin de 
fer d'Orléans à Paris. 

Morel à Passy Pellet à Passy. 

I Carré, directeur d'un établissement 
financier à Paris. 
Maigret, négociant à Paris. 
Carie (H.), négociant à Paris. 
Ruggieri, artificier à Paris. 

Sanson, secrétaire du Conseil | ^^arL? ° ^ ^ *"* * 

Terby, docteur ès-sciences à Louvain. Heen (de) à Louvain (Belgique). 
"Wolff, astronome à l'Observatoire de j André, astronome-adjoint à l'Observa- 
Paris | toire de Paris. 

Détail des recettes en janvier 1872. 

M me la comtesse d'Anthénaise (Paris), 26,60. — M me V. Aubertin (Aube), 
a6,5o. — MM. Aron (Pas-de-Calais), 18. — Abrial (Tarn), 17,50. — Andron 
(Gironde), 14, o5. — André (Paris), i5,25. 

MM. Barbarin (Loir-et-Cher), 4,60.— Bassaget (Paris), 3 fr.— Général vicomte 
de Borelly (Paris), 20,25. — Béguin (Pyrénées-Orientales), 20,55. — Boix (Py- 
rénées-Orientales), i3,go. — Besnou (Manche), i3 fr. — De Bonnefons (Calva- 
dos), i3 fr. — Bernard (Paris), 10 fr. — Béghin (Nord), i3 fr. — Bertin (Paris), 
5,25. — Breton (Isère), 10 fr. — Bazaine (Hérault), 44» 2 5« 

MM. Courtois (Lot-et-Garonne), 18 fr. — Coumbary (Manche), 23, 10. — 
Constant, i3 fr. — Chancel (Hérault), 23 fr. —A. Croizé (Paris), i6,25. — 
Chaper (Paris), 16,25. — Chambeuf (Puy-de-Dôme), i3 fr. — Crova (Hérault), 
45,70. — H. Cazalis (Hérault), 36,go. 

MM. Dumortier (Rhône), i5 fr. — Delaplanche (Manche), i3 fr. — David 

20. 
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(Hérault), 26 fr. — Dubos (Gironde), 5o cent. — Devaureii (Paris), i5,25. — 
Dubois fils (Paris), i5,q5. — Desbrières (Paris), i5,25. — Donné (Hérault), 46,55. 

— Diacon (Hérault), 42»4 0, 

MM. les Élèves de l'École Normale de Saint-Lô, i3 fr. — D'Espons (Hérault), 
43,2o. 

MM. Freemann (Londres), 5 fr. — Fichot (Var), i3 fr. — Faucher (Côte- 
d'Or), 4 fr- — Fines (Pyrénées-Orientales), 22,20. — Fleury (Loiret), 16,2b. — 
Marquis de Forbin-Jeanson (Paris), i6,25. — Fabre (Paris), i6,25. -- Farrat 
(Hérault), io,55. — R. de Forton (Hérault), 36,o5. — R. Faulquier (Hérault), 
36,90. 

MM. Graindorge (Paris), t\0 cent. — Grinval-Chartier (Eure-et-Loir), 67,05. 

— Giraud (Hautes-Alpes\ 5 fr. — Guinier (Hérault), 20 fr. — Granier de Cas- 
sagnac (Pyrénées-Orientales), i3,35. — Gardes (Vaucluse), 16,50. — Giraud 
(Vaucluse), i6,5o. — Gautier (Paris), 15,75. — Grellois (Metz), i3 fr. — Guil- 
laume (Paris), i5,25. — Grosset (Hérault), 46,55. 

MM. Holtz (Meuse), 46,70. — Huberson (Paris), i5,25. — Halphen (Gironde), 
5o cent. 

MM. Jacquerez (Vosges), i3 fr. — Jacquier (Marne), 16 fr. — Jonte (Saint- 
Pétersbourg), 77 fr. — Jourdain (Hérault), 28,55. — Jeanjean (Hérault), 39,90. 

M. de Kéricuff (Paris), 200 fr. 

MM. Lafon (Rhône), 48,5o. — Laviéville (Saône-et-Loire), 5 fr. — Lefranc 
(Lozère), 5 fr. —De Lunaret (Hérault), 10 fr. — Lallemand (Hérault), 20 fr.— 
Lefièvre (Loire-Inférieure), 24 fr. — Lemblé (Dordogne), i6,25. — Lebreton 
(Calvados), 5 fr. — De Lorière (Sarthe), 19,25. — Lazerme (Pyrénées- Orien- 
tales), i6,25. — Lamelte (Paris), 75 cent. — De La tu de (Hérault), 36,o5. 

MM. Ménard (Loir-et-Cher), 4,60. — Moisson (Loir-et-Cher), 4»6o. — Myrfhiu- 
Marix (Paris), i6,35'. — Michelier (Vaucluse), 3,5o. — Marel (Vaucluse), 3,5o. 

— Du Marché (Paris), 18, 35. — Meûdt (Paris), i6,25. — Moussu (Paris), 16,90. 

— Maissiat (Paris), i8,35. — De Martin (Hérault), 46,55. — Théophile Michel 
(Hérault), 46,55. 

M. Normand (Pyrénées-Orientales), i3 t 25. 

M. Ollivier (Hérault), 10 fr. 

MM. Parés (Gironde), i3 fr. — Paris (Paris), i3 fr. — Potelet (Paris), i6,25. 

— Porcherot (Indre-et-Loire), i6,25. — Petit (Vaucluse), i6,5o. -=- Pascal (Vau- 
cluse), i6,5o. — Pellet (Paris), i5,25. — Planchon (Hérault), 46,55. 

M me Roussel (Paris), 5o cent. — MM. Richard (Paris), 52, 60. — De Rotnrille 
(Hérault), i3 fr. — De la Rupelle (Pyrénées-Orientales), 18,1 5. — Roche (Hé- 
rault), i6,25. — Roulet (Tarn-et-Garonneï, i3 fr. — Rousseau (Aude), 65 fr. — 
Raoulx (Var), 18 fr. — Raulin (Gironde), 5 fr. — De Rouville (Hérault), ($£$. 

M me Saulieu (Paris), i6,25. — MM. Serres (Gers), 6,5o. — Sabatier (Hérault), 
10 fr. — Simon (Hérault), 10 fr. — Sibour (Vaucluse), 3,5o. — De Ste-Marie 
(Seine -et-Oise), 22 fr. — Simon (Hérault), 46,55. 

MM. le prince de la Tour d'Auvergne (Paris), 12,90. —Tournai (Aude), i3 fr. 

— Tissier (Loir-et-Cher), 4,60. — Thétard (Paris), i6,25. — Tresca (Morbihan), 
5 fr. — Talabot (Paris), 200 fr. — Tissié (Bouches-du-Rhône), 36, o5. — De 
Tourtoulon (Hérault), 36,o5. — M me Talabot (Paris), 300 fr. 

M. Vellas (Hérault), 3,o5. 

MM. Villalongue (Pyrénées-Orientales), 17,50. — Violette père (Nord), i8,4°« 

— De Vésian (Meurthe), i3 fr. — Vivier (Charente-Inférieure), i3 fr. 
M. Wanderbergh (Paris), 16, 25. 



M. Dupuy de Lôme a rendu compte à l'Académie de son 
ascension dans le ballon qu'il a construit et muni d'un pro- 
pulseur hélicoïdal mû à bras d'hommes. La vitesse relative 
qu'il a obtenue a été, mesurée à l'anémomètre, de 10 kilo- 
mètres à l'heure. 
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L'aurore boréale du 5 février. 

Ce splendide phénomène a été observé sur lous les points 
de la France. Nous en donnerons successivement les docu- 
ments dans Tordre où nous les avons reçus. 

Bordeaux, le 5 février 1872. M. Lespiault. 

oc Hier soir, dimanche 4 février, s'est montrée à Bordeaux la plus splen- 
dide aurore boréale qui ait peut-être jamais illuminé nos latitudes. Elle 
dépassait de beaucoup, pour l'éclat et la variété des phénomènes, les 
belles aurores du mois d'août 1859 et du mois d'octobre 1870. 

» Dès 6 heures du soir, le ciel était empourpré sur une grande étendue, 
mais c'est entre y h 3o m et 9 heures que le phénomène s'est montré dans 
toute sa magnificence. De la constellation du Bouvier, située au NE de 
l'horizon, partaient deux immenses secteurs rouges séparés par un fais- 
ceau blanc verdâtre, et s'étendant à peu près sur la totalité du ciel. La 
lueur laiteuse de cette région blanche était aussi intense que celle de 
l'aube, et, malgré l'absence de Lune, les vaisseaux sur la rivière étaient 
aussi nettement visibles qu'une demi-heure avant le lever du Soleil. Le 
plus étendu des deux secteurs rouges, fondu par dégradation insensible 
dans les teintes argentées qui l'entouraient, s'élevait vers les constella- 
tions du Lion et des Gémeaux, et s'épanouissait ensuite en une immense 
nappe lumineuse sur Orion et sur le Taureau. Ce point du ciel surtout 
était remarquable par la succession des phénomènes optiques dont il était 
le théâtre. 

» Vers 7 h 35 m (heure de Bordeaux), un rayon d'un blanc argenté se 
formait rapidement sur le fond rouge du ciel et s'étendait graduellement 
sur une longueur de i5o degrés environ, depuis a d'Orion vers p du 
Grand Chien. Ce rayon ressemblait absolument à une belle queue de 
comète qui aurait eu a d'Orion pour noyau et qui se serait étalée, sur 
une largeur de 1 ou 2 degrés, parallèlement à la diagonale y* d'Orion. Au 
bout de trois ou quatre minutes, ce rayon se fondait insensiblement, et 
quelques instants plus tard il était remplacé par trois autres rayons lu- 
mineux paraissant émerger d'un point situé un peu au NE de a Orion. 

» A 8 h 3o m le spectacle était dans toute sa beauté. De Ç du Taureau 
divergeaient quinze ou vingt rayons d'un blanc verdâtre, s'étalant en 
éventail vers le S, couvrant presque entièrement toute la constellation 
d'Orion, et s'étendant d'un côté jusqu'au Petit Chien, de l'autre jusqu'à 
la Baleine. Par instant, la teinte rouge disparaissait graduellement sur 
toute la longueur des rayons ;* le ciel devenait rose, puis d'un blanc ar- 
genté, et sur ce nouveau fond persistaient les traces des rayons que 
nous venons de décrire. Ensuite la teinte rouge reparaissait avec une 
intensité nouvelle. 

» Une brume légère s'est répandue vers 9 heures sur le ciel et a caché 
en grande partie la beauté du phénomène. Les teintes rouges ont cepen- 
dant persisté jusqu'après 11 heures du soir. 

» Le service télégraphique a été longuement interrompu sur toute les 
grandes lignes. A partir de i b 3o m , les notes des employés accusaient, 
•sur la ligne de Paris, l'inexpérience de leurs correspondants. On renonçait 
à recevoir ou à transmettre des dépêches. À 3 heures, des courants con- 
tinus avaient envahi tous les fils dirigés du N au S, et à 10 heures du soir, 
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le service n'avait pas encore pu être repris. Les courants, alternative- 
ment positifs et négatifs étaient assez intenses pour faire constamment 
tinter les sonnettes d'appel. Il aurait été curieux de pouvoir comparer 
les variations d'intensité de cette sonnerie continue aux variations des 
phénomènes lumineux. 

» Si, comme je n'en doute pas, cette aurore a été observée sur d'au- 
tres points, et si quelque personne connaissant le ciel a bien remarqué 
les traces des rayons lumineux au milieu des constellations, il sera peut- 
être possible de déterminer, plus exactement qu'on ne le sait aujour- 
d'hui, la hauteur des régions atmosphériques où se produit le phéno- 
mène. Cela serait possible, si l'on avait remarqué ailleurs le rayon unique 
très-intense qui partait à 7 h 35 m de a Orion, et s'étendait parallèlement 
à la diagonale opposée d'Orion. 

Devant-les-Pont, près Metz, 5 février 1872. M. Grellois, mé- 
decin principal, Membre du Conseil. 

« Hier, nous avons joui du spectacle d'une splendide aurore boréale. 

» Nous sommes, depuis quelques jours, favorisés par un temps magni- 
fique. Le thermomètre à minima indique, chaque matin, de — 4 à 
— 6 degrés; puis le soleil se lève radieux au milieu de quelques vapeurs 
bientôt dissipées; la température monte à 4- 5 ou +6 degrés à l'ombre, 
à ia ou i5 degrés au soleil (1). 

» Hier matin, — 4 degrés, gelée blanche; brouillard épais, dissipé 
vers 9 heures, pour laisser place à une atmosphère qui, durant tout le 
jour, n'a pas été voilée par le moindre nuage. 

» A 5 h 45 m du soir (le soleil s'est couché à 5 h i m ), le thermomètre indi- 
quant + a degrés, le baromètre 748 millimètres, le ciel présentait, dans 
toutes les directions et sur de grands espaces, de larges bandes horizon- 
tales, d'un gris sale et terne, contrastant avec les autres points du ciel 
restés purs et transparents. Sur tout l'hémisphère nord, ces bandes 
étaient moins distinctes que sur l'hémisphère opposé, et bientôt elles 
cessèrent d'être isolées. A l'est, peu au-dessus de l'horizon (plutôt ENE), 
paraissait une masse nébuleuse d'un rose pâle, diffus, se fondant avec le 
fond gris des parties voisines et simulant le reflet des flammes sur la fu- 
mée d'un incendie. Telle fut en effet notre première pensée. Mais à l'ouest 
(plutôt OSO), le ciel était illuminé d'une teinte semblable, plus pronon- 
cée, s'étendant plus largement sur l'horizon et dardant vers le zénith des 
rayons encore mal accentués. Le doute n'était plus possible. Bientôt, ces 
lueurs partant de l'est prirent une plus grande intensité et lancèrent des 
rayons qui vinrent à la rencontre des rayons de l'ouest. Tout l'espace 
compris, par le nord, entre ces deux régions, paraissait, dans les pre- 
miers instants du phénomène, sous l'aspect d'un segment gris sombre, 
qu'adoucissait à peine une légère nuance rosée; plus tard, ce segment 
s'illumina, ses rayons vinrent rejoindre les précédents, mais n'acquirent 
jamais le môme éclat (a). L'ensemble de cette illumination, qui n'attei- 
gnait pas les étoiles de 4 e grandeur, dépassait le zénith, occupait par con- 



1 

(1) Un thermomètre à boule noircie, enfermé dans une boule en verre 
privée d'air, m'a donné avant-hier 39°,5. 

(2) Ce segment est-il réel, formé de vapeurs, ou n'est-il qu'un effet 
d'optique? L'une et l'autre de ces opinions ont été adoptées par d'habiles 
observateurs. Pour moi, je ne doute pas de sa réalité. 
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séquent plus d'un quart de la sphère. Les bandes est et ouest arrivèrent 
un instant au contact, formant un arc lumineux dont un bord irrégulier 
imitait une vaste draperie, suivant la comparaison faite déjà par plusieurs 
observateurs, tandis que l'autre bord touchait avec plus de netteté sur le 
fond du ciel obscur. Bientôt elles se séparèrent au niveau du zénith, et 
leurs rayons, se confondant avec ceux du segment intermédiaire, for- 
maient une demi-couronne, qui eût été complète si le phénomène se fût 
étendu à la zone est-ouest par le sud. 

» Toute celte dernière partie de la calotte céleste, près de la moitié, 
par conséquent, était parsemée de vapeurs n'interceptant pas la vue des 
étoiles de 3 e grandeur, à part quelques bandes réellement nuageuses, 
offrant des tons variables du gris au vert, mais avec prédominance de la 
teinte verte, qui n'était évidemment qu'un effet de contraste. 

» A 8 heures, le phénomène était dans tout son éclat, mais offrait une 
extrême mobilité ; les points éclairés s'obscurcissaient, des points obscurs 
s'illuminaient ; les rayons passaient à l'aspect diffus, tandis que sur d'au- 
tres espaces surgissaient de nouveaux rayons. 

» A 9 heures, il déclinait, pour reprendre une nouvelle intensité vers 
io heures; à n heures, il ne restait plus qu'une faible lueur, légèrement 
teintée de gris-verdâtre ou rosé, qui semblait se dissiper en vapeurs lé- 
gères. Le ciel s'était éclairci, la température était descendue à — i de- 
gré ; le baromètre n'avait subi aucune variation sensible. Il n'y a point eu 
d'odeur appréciable. En ce moment (5 février, 8 heures du matin), le so- 
leil, levé depuis une demi-heure, est brillant, bien qu'entouré d'une lé- 
gère brume. Le baromètre est à 748 mm ,3; le thermomètre est à — 4 de- 
grés. 

» J'ai le regret de n'avoir pu consulter la boussole. » 

Le Mans, le 5 février 1872. M. le commandant Follie. 

« J'ai l'honneur de vous informer qu'une belle aurore boréale a été 
vue hier soir. On apercevait vers 7 heures trois bandes principales for- 
mant entre elles des angles d'environ 65 degrés. Celle du milieu passait 
un peu à TE de l'étoile polaire et près des deux dernières étoiles de la 
queue de la Grande Ourse. Les trois traînées lumineuses se rencontraient 
au delà du zénith. Vers 7 h 3o m , l'espèce de nuage rose qui se dirigeait 
vers le N semblait avoir suivi le mouvement de la Grande Ourse et s'élar- 
gissait à hauteur de ses dernières étoiles, les deux autres bandes se trou- 
vaient dans le prolongement l'une de l'autre et passaient par les Pléiades. 
Un quatrième rayon se dirigeait vers le NO. L'aurore boréale était encore 
visible à 9 h 3o m , la forme d'un w est celle qu'elle a conservée le plus 
longtemps. 

» Dans le n° 219 du Bulletin est reproduite une communication de 
M. Boussingault sur une matière sucrée apparue sur les feuilles d'un til- 
leul. 

» Le phénomène dont il est question se reproduit chaque année sous 
les tilleuls de la promenade de l'Esplanade, à Metz ; dès le commence- 
ment de l'été, les feuilles de ces arbres laissent tomber des gouttelettes 
de matière sucrée. Les chaises destinées aux promeneurs en sont recou- 
vertes, et les dames sont forcées de protéger leurs toilettes à l'aide d'om- 
brelles ou de parapluies. Les feuilles les plus basses sont atteintes les 
premières de la maladie qui s'élève progressivement jusqu'à la cîme de 
l'arbre. Ces feuilles deviennent brunes, se dessèchent et tombent succes- 
sivement. Au commencement de l'automne, les arbres sont complètement 
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dépouillés de verdure ; lorsqu'il survient des pluies abondantes et d'assez 
bonne heure, quelques rameaux se couvrent d'une nouvelle verdure. La 
partie inférieure des feuilles est couverte de pucerons qui apparaissent 
en même temps que la miellée se déclare. » 

Niort, le 5 février 1872. M. Ducrocq, sous-intendant mili- 
taire. 

« J'ai l'honneur de vous informer que j'ai observé hier soir 4 février, 
une aurore boréale à Niort. 

» A 6 heures, j'ai remarqué dans le ciel un fuseau lumineux rouge 
ayant une largeur d'environ le quart de la voûte céleste, orienté à peu 
près du nord-est au sud-ouest, ayant son maximum d'intensité au zénith, 
et devenant moins intense d'une façon régulière et continue jusqu'à en- 
viron 25 degrés au nord-est et au sud-est, hauteur à laquelle on cessait 
de rien voir. 

» Une dizaine de minutes après, la continuité de la lumière a disparu, 
et il s'est formé de grandes bandes alternativement plus ou moins lumi- 
neuses. 

» Cet état a duré jusque vers 7 heures, sans que je pusse distinguer 
aucune régularité dans le phénomène. 

» A 7 heures, on voyait distinctement trois rayons fort larges s'élever 
de l'horizon du nord-est, s'affaiblir et correspondre à trois rayons symé- 
triques du sud-ouest, mais moins intenses. 

» Vers 8 heures, toute lueur rouge avait cessé ; mais le ciel est resté 
encore longtemps plus éclairé que d'habitude. 

» J'ai surtout été frappé d'un fait qui n'est peut-être qu'une illusion, 
mais que je veux signaler. 

» De 6 heures à 6 h 3o m , il y avait sur Sirius (cette indication vous in- 
diquera la hauteur) comme un nuage très-allongé, rejoignant l'origine de 
Tare au nord-est et dépassant Sirius vers le sud d'une quantité égale à 
la moitié de la longueur qu'il avait vers le nord. La largeur était très- 
petite, trois ou quatre fois le diamètre de la pleine lune. 

» Cette bande était tantôt éclairée en totalité, tantôt par parties, et 
toujours d'une teinte d'un jaune clair très-brillant; quand la lumière dis- 
paraissait, rien ne semblait indiquer qu'il y eût là un nuage. 

» En était-ce un? ou bien était-ce un rayon lumineux de l'aurore bo- 
réale, qui serait resté toujours jaune ou sombra alors que tout le reste 
était rouge? » 

[La suite au prochain numéro. Lettres de MM. Is. Pierre, Tremes- 
chini, Landes, Comte, Rousseau, Schrader, Sansac de Touchimbert, Cla- 
rinval, de Tastes, Kina, Courtois, Gaudré, Lecomte, Des Étangs, Lemosy, 
Terby à Louvain, Chambeuf, Giraud, Cirou, de Conilsont, Àulanier, 
Fabre et Collot, Gully, Loir, Grad à Alger, etc.) 

Le nouvel éclairage au gaz oxhydrique. 

L'attention publique est attirée depuis un mois sur le nou- 
veau système d'éclairage du boulevard des Italiens à Paris. 11 
offre tant d'avantages sur l'ancien que déjà le gaz ordinaire 
paraît condamné à disparaître devant le gaz de l'avenir, dont 
la flamme si blanche et si brillante défie toute comparaison 
avec les flammes connues. 
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Il n'est pas sans intérêt de donner quelques renseignements 
sur l'origine de cette nouvelle découverte et sur les procédés 
de fabrication employés dans l'usine de Pantin. 

Le gaz d'éclairage actuel, qui est de l'hydrogène bicarboné, 
contient du carbone, et sa combustion ne s'obtient qu'au 
moyen de l'oxygène contenu dans l'air; mais cette combustion 
n'est jamais complète, ce qui a toutes sortes d'inconvénients. 

Le procédé de M. Tessié du Motay consiste à brûler com- 
plètement le carbone au moyen d'un courant de gaz oxygène 
qu'un tuyau spécial fait arriver au milieu de la flamme du gaz 
ordinaire; il se réduit, comme on le voit, à la fabrication in- 
dustrielle de l'oxygène. Ce gaz n'avait pu être obtenu jusqu'à 
présent qu'à raison de 10 à 12 francs le mètre cube, et par le 
nouveau procédé il ne revient maintenant qu'à 4° centimes. 

C'est en 1868 que l'expérience a été faite pour la première 
fois en public à Paris. A cette époque, les candélabres de la 
place de l'Hôtel-de-Ville furent éclairés avec un mélange de 
gaz ordinaire et d'oxygène; ce dernier était fabriqué avec un 
petit four placé dans les caves du bâtiment situé au coin de la 
place et de l'avenue Victoria. Un crayon de zircone ou d'une 
autre matière réfractaire était introduit en outre dans la 
flamme et lui donnait cet aspect brillant connu en chimie sous 
le nom de lumière de Drummond. 

Dans l'hiver de 1868 à 1869, le palais des Tuileries fut 
éclairé avec le nouveau gaz, et l'essai parut si concluant qu'on 
autorisa, à titre d'expérience, la pose de i5oo mètres de con- 
duites pour l'éclairage public et privé. 

Cette expérience était sur le point d'être faite lorsque la 
guerre a éclaté; les événements l'ont retardée : elle n'a com- 
mencé qu'à Noël. Le gaz oxygène est produit maintenant dans 
une usine spéciale dont nous allons décrire l'installation. 

Dans les laboratoires, la préparation de l'oxygène est coû- 
teuse parce que les produits d'où on le tire, peroxyde de man- 
ganèse, chlorate de potasse, etc., ont un prix assez élevé. Le 
seul moyen pratique de le préparer en grand consiste à l'ex- 
traire de l'air atmosphérique, qui en contient environ 21 pour 
100. 

M. Boussingault l'avait déjà tenté et avait indiqué la baryte, 
qui pouvait alternativement absorber et restituer l'oxygène de 
l'air; mais la baryte s'effrite sous l'action de la chaleur, et au 
bout de quelques opérations, il fallait la renouveler. Le pro- 
cédé de M. Tessié du Motay est basé sur la propriété qu'ont 
les manganates de se transformer en permanganates sous l'in- 
fluence de la chaleur, et d'abandonner l'oxygène ainsi absorbé 
lorsqu'on les soumet à l'action d'un courant de vapeur d'eau. 

On se sert du manganate de soude, qu'il est plus facile de 
trouver pur à un prix peu élevé (2 francs le kilogramme) dans 
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le commerce; on le place au-dessus d'une grille courbe, sur 
une épaisseur de 5o à 60 centimètres, dans des cornues en 
fonte ayant la forme d'un cylindre elliptique de 2 m ,2o de pro- 
fondeur sur 70 de haut et 25 de large. 

Chaque cornue contient 36o kilogrammes de manganate ; il 
y en a dix dans un même four, chauffé au rouge cerise avec du 
charbon de Mons tout venant. Une tuyauterie placée à l'exté- 
rieur fait communiquer les cornues, d'une part, avec une ma- 
chine soufflante de 12 chevaux; d'autre part, avec un gazo- 
mètre et avec l'air, à l'aide d'un robinet à trois voies. 

Le gaz produit servant à entretenir la combustion, un seul 
homme suffit pour la surveillance du four, qui brûle 1 200 ki- 
logrammes de charbon par vingt-quatre heures. En ouvrant 
d'un côté les robinets, l'air de la machine soufflante arrive 
sur le manganate, passe au travers, y laisse la plus grande par- 
tie de son oxygène, et l'azote restant s'échappe à l'extérieur; 
si l'on donne une autre position aux robinets, c'est la vapeur 
d'échappement qui arrive dans les cornues, et après avoir tra- 
versé à son tour le manganate, elle se rend dans un conden- 
seur avec l'oxygène qu'elle a entraîné mécaniquement sans se 
décomposer. 

Afin que l'opération soit continue, les cornues sont accou- 
plées deux à deux, et l'une prend l'oxygène par l'air qu'on lui 
injecte, pendant que l'autre rend son oxygène par la vapeur 
qui la traverse- 
Arrivée dans le condenseur, la vapeur se transforme en eau, 
et il reste l'oxygène qui passe dans un gazomètre de 4<>° mè- 
tres cubes. 

Le manganate des cornues peut servir indéfiniment; c'est 
en cela que consiste l'excellenèe du procédé, car on n'a ainsi 
à payer que l'outillage et le chauffage, puisque l'air ne coûte 
rien. Ce manganate pourrait, il est vrai, se carbonater à la lon- 
gue, à cause de la petite quantité d'acide carbonique qui se 
trouve dans l'air; on y obvie en interposant de la soude caus- 
tique entre la machine soufflante et les cornues. 

L'oxygène produit n'est pas pur, mais cela n'a aucun incon-, 
vénient, car on a reconnu qu'il pouvait contenir 12 pour 100 
d'azote, sans que la flamme soit moins brillante. On le dose 
d'ailleurs, lorsqu'il est parvenu dans le gazomètre, en en rem- 
plissant une petite éprouvette placée dans un verre avec de 
l'acide pyrogallique et de la potasse pure; l'oxygène est ab- 
sorbé, et si l'éprouvette est divisée en 100 parties, on recon- 
naît qu'après l'absorption il reste six divisions de gaz azote; on 
introduit alors dans le gazomètre une quantité d'air telle que 
la proportion d'azote s'élève de 6 à 12 pour 100. 

Du gazomètre, l'oxygène se rend dans des voitures où des 
pompes du système Guéroult le compriment dans des réser- 
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voirs à raison de a5 mètres cubes à l'heure. Ces voitures, qui 
contiennent environ 60 mètres cubes, transportent l'oxygène 
dans un terrain situé rue Châleaudun, n° 53, où une batterie de 
cylindres est disposée pour le recevoir. De là, une canalisation 
spéciale le conduit sur les boulevards, ainsi que le gaz Hugon, 
ou gaz riche, dont il sert à faciliter la combustion. 

Les deux gaz sont amenés par des tuyaux distincts à chaque 
bec, et ne se mélangent que dans une petite capsule située à 
1 millimètre de la flamme, de sorte qu'on n'a pas à craindre 
d'explosion. On a renoncé à l'emploi des crayons destinés à 
rendre la flamme plus brillante. 

Actuellement, la Société a posé 35 becs pour l'éclairage pu- 
blic, autant au théâtre Clevermann, i5o à la Maison-Dorée, 
quelques autres en divers endroits. Chaque bec consomme 
par heure 32 litres de gaz hydrogène bicarboné et 16 litres 
d'oxygène, et donne, avec beaucoup moins de chaleur et sans 
aucun verre de lampe, autant de lumière que les becs de la 
Ville de Paris, qui brûlent 140 litres par heure. 

Dans ces conditions, les avantages du nouveau procédé sont 
tels que la Société Tessié du Motay et Cie pourra garantir une 
économie de 20 pour 100 sur la dépense journalière de l'é- 
clairage ordinaire, en prenant à sa charge tous les frais d'in- 
stallation, lorsque la canalisation lui aura été concédée. Au 
point de vue pratique, la question est donc jugée; mais il reste 
à compter avec les difficultés de l'ordre administratif. 

En attendant que la canalisation soit faite à Paris, d'autres 
villes vont nous donner l'exemple. Celle de Bufalo, en Amé- 
rique, sera éclairée au gaz oxhydrique le mois prochain, et 
bientôt New -York et Manchester auront leurs principaux 
quartiers dotés du nouvel éclairage. La préparation industrielle 
de l'oxygène aura d'ailleurs d'autres applications, telles que 
l'assainissement des hôpitaux, la fusion des minerais réfrac- 
taires en métallurgie, etc. (H.Tarry, inspectées finances.) 

Sur la délimitation des périodes géologiques, par M. Albert 
de ^apparent, ingén. au corps des Mines. (Résumé.) 

La délimitation précise des diverses périodes géologiques 
est, à proprement parler, le couronnement de la tâche du 
géologue,. Il est donc intéressant de rechercher quelle est la 
valeur des méthodes qui ont servi jusqu'ici à l'établir. 

Celle dont l'application est la plus générale est fondée sur 
l'étude des fossiles : et la croyance à la sûreté de cette mé- 
thode a été poussée si loin qu'on a vu des savants prétendre 
qu'à chaque assise géologique correspondait un renouvelle- 
ment complet de la vie organique à la surface du globe,^ dé- 
terminé par une catastrophe violente telle que le choc d'une 
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comète. En tout cas, on a volontiers soutenu, jusqu'à ces 
derniers temps, que chaque espèce géologique est parquée 
dans un horizon très-restreint, et que l'identité de deux fos- 
siles recueillis en deux points différents de la terre suffit pour 
qu'onpuisse affirmer le synchronisme absolu des couches qui 
les contiennent. Une revue rapide des derniers travaux des 
géologues va nous montrer ce qu'il faut penser de cette doc- 
trine absolue. 

Observons tout d'abord que, par suite de la découverte de 
VEozoon canadense dans une série de couches qui ne se dis- 
tinguent en rien de celles qui ont dû former la primitive 
écorce du globe, la première apparition de la vie sur la terre 
se trouve reculée de telle sorte qu'il est aujourd'hui impos- 
sible de lui assigner une date précise. 

Cela posé, voyons s'il existe des limites nettes entre chacun 
des grands étages universellement acceptés dans la nomen- 
clature géologique. 

Si l'on cherche à séparer le terrain silurien du dévonien à 
l'aide des fossiles, on trouve des résultats tout différents, sui- 
vant que l'on compare à la faune de la Bohême celle de l'An- 
gleterre, celle de la Scandinavie ou celle des États-Unis. Le 
dévonien d'Angleterre et d'Irlande est assez mal séparé du 
carbonifère pour que M. Jukes ait pu s'acharner, dans ces der- 
nières années, à poursuivre la suppression de l'étage dévo- 
nien. Le carbonifère se relie si intimement au permien que, 
dans le Nebraska, il y a fusion intime de ces deux étages en 
un seul groupe, que les géologues américains ont appelé 
permo-carbonifère. Et quant à la limite supérieure du per^- 
mien, déjà très-incertaine dans les Vosges, elle ne paraît pas 
mieux établie en Russie, où des travaux récents ont eu pour 
effet de restituer au trias une notable partie du grès rouge 
prétendu permien de cette région. De plus, le mélange des 
orthocères, type paléozoïque par excellence, avec les formes 
secondaires, telles que les ammonites, mélange signalé tout 
d'abord comme une exception caractéristique du trias des 
Alpes est devenu le fait normal de cette formation depuis que 
le faciès alpin du trias a été constaté dans l'Himalaya, en Cali- 
fornie et au Spitzberg. 

La limite entre le trias et le lias est de moins en moins pos- 
sible à fixer, les couches de jonction ou étage rhétien se re- 
liant tantôt à l'un, tantôt à l'autre, suivant la région que l'on 
considère. Mais l'incertitude est encore bien plus grande 
quand il s'agit de la limite supérieure du terrain jurassique, 
témoin les discussions soulevées par les calcaires du Dau- 
phiné, considérés d'abord comme oxfordiens, puis classés par 
les Allemands dans le Jura supérieur, et où il est aujourd'hui 
reconnu qu'il y a, entre l'oxfordien et le néocomien, deux 
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zones de passage à faune mixte, Tune avec formes jurassiques 
dominantes, l'autre avec un aspect plutôt crétacé, en sorte 
que, dans la région des Alpes, le passage du jurassique au 
crétacé se ferait par une transition insensible. 

Enfin rappelons seulement les débats auxquels a donné 
Jieu la limite supérieure du terrain crétacé, et signalons la 
difficulté de plus en plus grande qu'on éprouve à limiter les 
étages tertiaires éocène, miocène et pliocène. Si nous ajou- 
tons que la doctrine des Colonies, professée tout d'abord par 
M. Barrande, et qui admet le principe de la migration des es- 
pèces, a reçu dernièrement l'adhésion de ceux-là même qui 
l'avaient le plus énergiquement combattu, il sera permis de 
conclure que la paléontologie, excellente pour constituer, 
dans une région donnée, des groupes naturels et homogènes, 
ne peut, par sa nature même, fournir les éléments d'une 
chronologie précise, applicable à toute la surface terrestre. 

Pour constituer cette chronologie, il faut trouver un ordre 
de phénomènes susceptibles d'une définition rigoureuse et 
pouvant être considérés comme produits dans un intervalle 
de temps relativement court. Or ces phénomènes, ce sont les 
soulèvements de montagnes et les dislocations qui les ont 
accompagnés, plissements, ondulations, fractures avec ou sans 
dénivellation, filons stériles ou métalliques. L'étude détaillée 
des champs de fracture de filons a montré que les directions 
observées s'y groupent toujours en un petit nombre de fais- 
ceaux, dont l'âge se détermine aussi bien par la simple com- 
paraison avec les systèmes de montagnes déjà classés que par 
l'étude attentive de la succession des remplissages. En outre, 
en distinguant parmi les terrains stratifiés ceux qui ont subi 
l'influence d'une dislocation donnée et ceux qui n'en ont pas 
été affectés, on établit, entre ces deux séries, une séparation 
d'une indiscutable netteté. Mais cette étude exige autant de 
soins et de temps que de sagacité, même avec le secours des 
innombrables documents fournis par le labyrinthe des travaux 
souterrains. Ce n'est donc pas par quelques observations ra- 
pides, faites à la surface du sol, où les failles se suivent à dé- 
couvert à peine pendant quelques pas, qu'il est permis de 
chercher à ébranler le crédit d'une méthode aussi délicate 
dans son application. 

D'ailleurs les dislocations du globe se prêtent parfaitement, 
par leur essence même, au rôle que nous leur attribuons ici, 
car chacune d'elles a évidemment exercé, sur la distribution 
relative des continents et des mers, une action dont le contre- 
coup s'est fait immédiatement sentir aussi bien sur la nature 
des dépôts que sur les conditions de la vie organique. 

Ajoutons que les soulèvements de montagnes n'ont rien de 
commun avec les cataclysmes violents et universels dont nous 
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avons parlé en commençant; car un soulèvement n'a jamais 
fait sentir son action sur plus d'un dixième de la surface ter- 
restre, et les discordances qu'il a pu produire entre deux ter- 
rains consécutifs n'ont pas dû s'étendre au delà de la zone 
ainsi limitée. 

Pour terminer par une comparaison facile à saisir, suppo- 
sons que, voulant écrire l'histoire de l'humanité, nous n'ayons 
à notre disposition que les documents qui résultent de l'étude 
des mœurs et des civilisations, assurément nous aurons bien 
là les véritables éléments de l'histoire, ceux qui méritent réel- 
lement d'attirer l'attention du philosophe : mais s'il nous est 
ainsi loisible de diviser l'histoire d'un peuple en périodes 
naturelles et homogènes, d'une part nous n'avons pour ces 
périodes aucunes limites précises, la transformation des insti- 
tutions étant toujours progressive, et, d'autre part, les périodes 
établies pour un peuple n'ont aucune valeur pour les nations 
n'ayant eu que peu de rapports avec celle que l'on considère. 
Pour constituer, en dehors de la simple notion du temps ab- 
solu, une chronologie applicable à toute la terre, il faut re- 
courir à un certain nombre de faits précis, qui deviennent 
ainsi des dates. Et bien que chacun de ces faits puisse n'avoir 
exercé qu'une influence locale et restreinte, ils n'en sont pas 
moins, parleur netteté, très-commodes pour marquer le com- 
mencement ou la fin des périodes historiques. 

Or il en est de même en géologie. Sans doute, l'élude des 
fossiles nous donne bien ce qui constitue le fonds même de 
la science, c'est-à-dire le développement de la vie inorganique 
et de la vie organique à la surface du globe : elle nous permet 
aussi de suivre, dans une région donnée, les phases de ce dé- 
veloppement. Mais pour raccorder ensemble tous les docu- 
ments relatifs aux diverses régions de la terre, il est nécessaire 
de recourir aux dislocations de l'écorce terrestre qui forment 
à la surface de notre planète un réseau compliqué entre les 
mailles duquel doit venir s'encadrer toute l'histoire des ter- 
rains sédimentaires. 

Le Ciel géologique; prodrome de Géologie comparée, par 
M. Stanislas Meunier. — (i vol. in -8°, chez Firmin 
Didot.) 

L'application des méthodes géologiques à l'étude des mé- 
téorites a conduit M. Stanislas Meunier à constater successi- 
vement, parmi ces épaves célestes, l'existence de roches 
éruptives, de roches métamorphiques, de roches volcaniques, 
et à rapporter les éléments des météorites bréehiformes aux 
météorites monogéniques qui les ont fournis. La conclusion 
forcée d'un tel ensemble de découvertes est que les pierres 



FÉVRIER 1872. 3 19 

tombées du ciel ont été ensemble en rapports stratigraphiques 
sur un ou plusieurs corps sidéraux maintenant disparus. 

La notion positive d'astres désunis s'est donc ainsi trouvée 
introduite en astronomie en même temps qu'a été créée une 
branche de recherches, la paléontologie sidérale, dont le but 
est de reconstituer, au moyen de leurs débris fossiles, des 
planètes qui n'existent plus. 

Poursuivant la reconstruction de ces planètes, Vauteur est 
arrivé à montrer dans les météorites le dernier terme de l'é- 
volution des astres dont le soleil, la terre, la lune et les pla- 
nètes télescopiques représentent les degrés divers. 

Comment, à cette occasion, n'être pas frappé de la gradation 
<jui s'observe dans la série des moyens à l'aide desquels l'as- 
tronomie physique a réalisé ses accroissements successifs? 
Les seuls procédés dont elle disposât à l'origine étaient four- 
nis par la physique : de l'étude de la réfraction et de la pola- 
risation que les astres font éprouver à la lumière,, on concluait 
à l'état de ces astres. Plus tard, la chimie est venue se mettre 
au service de l'astronomie : les spectres lumineux et l'analyse 
des météorites ont déyoilé la nature intime de substances en- 
trant dans la composition des corps célestes. Enfin voici que 
la géologie prête à l'étude des astres le concours de ses mé- 
thodes. 

Des recherches, toutes paléontologiquês au début, ont ainsi 
conduit M. Stanislas Meunier à constituer une science nou- 
velle où les corps célestes, comparés entre eux, fournissent 
respectivement un contingent de documents spéciaux à leur 
histoire commune; c'est à cette science grandiose, dont la 
paléontologie sidérale n'est qu'un simple rameau, c'est à la 
Géologie comparée qu'est consacré le livre dont nous venons 
de transcrire le titre, livre qui comprend, outre l'exposé des 
faits généraux, l'indication des méthodes et le détail des con- 
séquences ou applications. 

Formant trait-d'union entre l'astronomie et la géologie, le 
volume qui nous occupe est le complément nécessaire de 
tous les traités spéciaux d'astronomie physique et de géologie 
descriptive. 

M. Moigon. Emploi de l'eau de mer pour la fabrication du 
pain, dans les environs de Cancale. 

L'auteur fait remarquer que, sur toute la côte voisine du 
hameau qu'il habite, le levain seul est fait avec de l'eau douce, 
et que c'est exclusivement l'eau de mer pure qu'on emploie 
pour pétrir la pâte; le pain obtenu n'a que le degré de salure 
nécessaire. Au contraire, lorsqu'on a voulu ajouter de l'eau 
de mer à la soupe, en guise de sel, on a obtenu un aliment 
que l'on a dû rejeter. L'auteur demande s'il ne faut pas voir, 
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dans la comparaison de ces deux résultats, une preuve d'une 
transformation particulière que la cuisson du pain ferait subir 
à certains sels dissous dans l'eau de mer. Il appelle, d'ailleurs, 
l'attention de l'Académie sur les bons effets hygiéniques qu'il 
attribue à l'usage du pain salé à l'eau de mer. 

— Les ateliers d'artillerie d'Elswick, à Newcastle, sous la 
direction de sir W. Armstrong et du capitaine Noble, viennent 
de fondre la pièce la plus énorme qui ait jamais été faite. C'est 
une enclume, ou plutôt une chabotte du poids de cent vingt- 
cinq tonnes anglaises (127,000 kilogrammes). 

Cette enclume est destinée à un marteau-pilon du poids de 
vingt tonnes et à double action, qui doit forger un canon sys^ 
tème Armstrong du poids de trente-cinq tonnes. 

Ce chiffre de cent vingt-cinq tonnes paraît tout à fait exces- 
sif : cette masse est trop difficile à manœuvrer d'ailleurs pour 
qu'on ne l'ait coulée sur place, mais on ne le dit pas. 

— Observations de la pluie en janvier 1872. — M. Hercouet à Saint- 
Malo. — M. Chevalier au grand séminaire d'Amiens. — M. Kina à Gréas- 
ques. — M. Raulin à Bordeaux. — M. Alb. Cheux à Angers. — M. Giraud 
à Barcelonnetle. — M. Saillard à Bar - sur - Seine. — L'École normale de 
Mâcon. 

— M. Kina à Gréasques. — Résumés mensuels des observations plu- 
viométriques faites à Gréasques pendant les onze années 1861-1871. 

— M. Besnou à Avranches. — Botanique agricole : les Champignons, 
les Lichens, les Characées. 

— M. Coulet, directeur de l'École normale de Bourges. — Observa- 
tions faites en janvier 1872. 

— M. Escalmel, directeur de l'École normale de Périgueux. — Obser- 
vations faites en janvier 1872. 

— M. Fauré, directeur de l'École normale de Tarbes. — Observations 
faites en janvier 1872. 

— M. Gully à Rouen. — Observations de janvier 1872. 

Errata au n° 222, p. 3o2. 

Il a été fait, dans l'avant-dernier alinéa, p. 3oa, article de 
M. Raulin, une omission de trois lignes. 

Il commençait ainsi : ce II me semble qu'une carte pluvio- 
métrique de la France doit exprimer ces différences, qui ont 
certainement leur importance agricole, plus grande peut-être 
même que celle de la quantité absolue d'eau qui tombe pen- 
dant Vannée et d'après laquelle on établit les lignes iso- 
ombres, etc. » 

Tout ce qui n'est pas en italique a été omis. (R.) 



Paris. — Imprimerie de Gaothur-Villabs, quai des Grands-Augustins, 55. 
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Réunions des Membres de l'Association. 

Paris. — La prochaine réunion aura lieu le mercredi 21 fé- 
vrier, dans le local de la Société d'Encouragement, sous ia 
présidence de M. le général Morin, Membre dé l'Institut, 
directeur du Conservatoire des Arts et Métiers. 

Matières à l'ordre du jour : Locomotion chez l'homme : 
M, Marey; Phénomènes de la dissociation chimique :Jkt. Tro- 
ost; Action de l'eau de mer sur les animaux d'eau douce : 
M. Bert; Dépression du Sahara au-dessous du niveau de la 
Méditerranée : M. de Lapparent; Statistique de la population : 
M. Bertillon. 

Montpellier. — La session organisée par les soins du Co- 
mité régional, sous la présidence de M. le D r Donné, rec- 
teur de l'Académie, s'ouvrira le lundi 26 février. 

De l'acclimatement des Européens, etc., de l'existence d'une 

POPULATION CIVILE ROMAINE EN ALGÉRIE DÉMONTRÉE PAR L'HISTOIRE, 

par M. le D r Bonnafont. — (Broch. gr. in-8.) 

Voulant prouver, à i'encontre de certains auteurs, et tout 
particulièrement de Desjobert et de Boudin, qui soutenaient 
l'opinion inverse, que l'acclimatement des Européens îen Al- 
gérie est une chose très-possible, M. Bonnafont établit qu'il 
a déjà existé pendant plus de mille ans pour la population 
civile romaine et dans d'excellentes conditions. 

T. IX. 21 
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Un pays insalubre élant donné, ce qu'il importe avant tout 
d'examiner, c'est de s'assurer si son insalubrité tient à son 
climat, si elle est en un mot constitutionnelle, ou bien si elle . 
est due à des transformations accidentelles du sol, suscep- 
tibles d'être modifiées par une administration très-sage, per- 
sévérante et instruite. 

La conclusion de M. Bonnafont est celle-ci : l'insalubrité 
de l'Algérie n'est nullement constitutionnelle ; elle est très- 
susceptible d'être modifiée et de disparaître par une admi- 
nistration sage, persévérante et instruite. Passons en revue 
les principaux arguments invoqués par l'auteur. 

D'abord, tout le pays de l'ancienne régence d'Alger, et une 
grande partie du Maroc et de Tunis, étant situés entre le 3o e et 
le 3? e degré de latitude boréale, ces contrées font partie de la 
zone dite tempérée. Ce premier point, et il est essentiel, de 
la moyenne de la température étant acquis, l'auteur passe à 
ce que l'on peut appeler la preuve expérimentale- Si, malgré 
les quarante années d'occupation européenne, ce pays laisse 
encore des doutes dans bien des esprits au point de vue de 
son acclimatement et de sa salubrité, cela tient uniquement à 
ce qu'on reste trop sur l'impression et sur les publications 
premières. 

Pour M. Bonnafont, au contraire, il n'est pas douteux que 
quiconque comparera l'état sanitaire de l'Algérie actuelle avec 
celui de l'Algérie de i83o à 1847 retirera de cet examen la 
preuve irrécusable que, par des améliorations et des transfor- 
mations intelligemment conduites, on est déjà arrivé en cer- 
tains points à un assainissement parfait. 

Les moyens sur lesquels l'auteur insiste le plus sont le des- 
sèchement des marais, l'agronomie bien comprise et surtout 
le reboisement. Le déboisement de l'Algérie, causé, soit par 
de vastes incendies remontant à l'époque des anciennes luttes 
intérieures, et nous venons d'en avoir un trop récent exemple 
pendant la dernière rébellion algérienne, soit par incurie et 
ignorance, voilà surtout le vice à combattre. 

En dehors de celles qui viennent du climat et du sol, il y 
a encore d'autres difficultés pour l'Européen qui doit s'accli- 
mater en Algérie, et celles-là tiennent à l'homme. Les excès 
dans les aliments et les boissons, ceux auxquels s'abandonnent 
trop souvent les Européens en arrivant dans un pays chaud, 
les agitations morales déterminées par le regret de quitter 
leur patrie, l'incertitude que leur réserve un avenir qui trop 
souvent ne peut leur apparaître que fort sombre, voilà autant 
de conditions dont on devrait pourtant tenir plus de compte. 

L'auteur rappelle et résume ses remarques sur l'infection 
paludéenne, sur le substratum probable de cette infection, et 
surtout sur l'influence de la chaleur et de l'humidité pour la 
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diffusion et la propagation de ces miasmes dans leurs rapports 
avec leur degré de puissance de contamination sur l'homme. 

Ainsi Boudin a, pendant plusieurs années, cherché à dé- 
montrer que les fièvres paludéennes sont bien plus graves, 
toutes choses égales d'ailleurs, au nord qu'au sud de l'équa- 
teur, et combien pour cette raison l'acclimatation des Euro* 
péens y devient plus facile. 

C'est ainsi qu'au nord de l'équateur les fièvres s'étendent 
jusqu'à la région qui borne la ligne isotherme de 9 degrés 
centigrades, correspondant pour l'Europe occidentale au 
59 e degré de latitude. Au sud de l'équateur, elles ne dépassent 
qu'assez rarement le tropique (23°,28) et s'arrêtent souvent en 
deçà. Taïti, qui n'est qu'à 18 degrés de l'équateur et placé 
sous l'équateur thermal, est exempt de fièvres paludéennes. 
Dans l'Amérique méridionale, au Cap, en Australie, de vastes 
espaces se couvrent d'eaux croupissantes et se dessèchent 
aux rayons d'un soleil brûlant sans produire de fièvres, tandis 
qu'en France un pareil état en engendrerait de très-mauvais 
caractère. D'après Boudin, dans l'hémisphère austral, les 
armées anglaises et françaises réunies comptent par année, 
en moyenne, 1,6 fiévreux sur 1000 seulement. Dans l'émi- 
sphère boréal, au contraire, 224,9 sur j ooo. M. de Quatrefages, 
dans, un intéressant article, frappé de cette particularité, se 
pose cette question : 

Comment se fait-il que les localités présentant en appa- 
rence des conditions si semblables exercent sur les organismes 
des actions aussi différentes ? Peut-être la scien.ce résoudra- 
t-elle un jour ce problème. Aujourd'hui il est à peine pos- 
sible d'espérer qu'elle est sur la voie d'une solution. 

M. Bonnafont croit l'avoir trouvée il y a bien des années 
pendant qu'il était en Algérie, et qu'il habitait les localités 
les plus insalubres de la Mitidjah. Voici, en effet, ce que nous 
lisons dans la Géographie médicale qu'il a publiée en 1839 : 

« Pour qu'un marais soit insalubre, certaines conditions 
sont indispensables. 

» i° Il faut que l'eau s'évapore sous l'influence d'une tem- 
pérature donnée ; il faut aussi que les matières animales et 
végétales qu'elle contient se décomposent par l'action d'une 
chaleur qui ne soit ni trop faible ni trop élevée. Dans le pre- 
mier cas, la décomposition sera trop lente et incomplète, et 
les miasmes qui se produiront, n'étant pas soumis à une force 
d'expansion suffisante, resteront au ras du sol, ou bien ceux 
qui s'élèveront ne seront pas assez surchargés d'éléments 
toxiques suffisants pour produire la maladie* 

» Une température trop élevée produira un effet contraire, 
c'est-à-dire qu'au fur et à mesure que l'eau se retirera et livrera 
à l'action solaire le terrain mis à nu, celui-ci sera desséché, 

21. 
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et les matières putrescibles décomposées et desséchées elles- 
mêmes avec une telle rapidité que les miasmes qui s'en 
échappent seront absorbés et répandus, par cet excès de cha- 
leur, à une trop grande hauteur dans l'atmosphère. 

» Il arrive alors dans les parages torrides ce qui s'observe 
chaque fois que le vent du désert [simoun) souffle en Algérie 
dans les localités les plus insalubres. Alors, en effet, sous 
l'influence de la haute température qui accompagne le vent, 
les miasmes sont tellement raréfiés et disséminés dans l'air 
qu'ils n'ont plus le degré de concentration suffisant pour pro- 
duire l'intoxication fébrile. » 

Telle est l'explication donnée par M. Bonnafont, que nous 
trouvons saisissante. 

Sur la. diffusion des vapeurs mercurielles , par M. Mergct. 

En employant comme réactifs des papiers à l'azotate ammo- 
niacal d'argent ou aux chlorures de palladium et de platine, 
j'ai constaté : 

i° Que la vaporisation du mercure est un phénomène con- 
tinu, qui n'est même pas interrompu par la solidification de 
ce métal; 

2 Que .les vapeurs émises possèdent un pouvoir diffusif 
considérable, lequel, sans être exactement mesurable, ne 
semble cependant pas trop s'écarter de l'ordre de grandeur 
que lui assignent, à priori, les déductions de la théorie dyna- 
mique des gaz. 

La seconde de ces constatations résulte d'observations 
faites dans des locaux très-vastes et très-élevés, où j'ai re- 
trouvé, depuis le plancher jusqu'au plafond, les vapeurs de 
mercure émises par des surfaces évaporatoires assez faibles 
de ce métal. 

La première résulte d'une série de très-nombreuses expé- 
riences faites à toutes les températures comprises entre -+- a5 
et — 26 degrés; et de quatre expériences faites aux tempéra- 
tures de — 3o, — 35, — 40 et — 44 degrés. 

Comme dernier trait de ressemblance des vapeurs mercu- 
rielles avec les autres fluides élastiques, je signale la propriété 
qu'elles possèdent d'être condensées par un certain nombre 
de corps absolument dépourvus de toute action chimique sur 
elles, tels que le charbon, le platine, etc., et de traverser 
avec une extrême facilité les corps poreux, tels que le bois, 
la porcelaine dégourdie, etc. 

Des faits qui précèdent on peut tirer de nombreuses appli- 
cations dont j'indiquerai seulement les principales. 

Je constate d'abord, dans le domaine de l'analyse chimique, 
l'accroissement de précision et de sensibilité que l'emploi du 
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papier réaclif à l'azotate d'argent ammoniacal donne aux pro- 
cédés de recherches qualitatives du mercure. 

On sait que, dans ceux de ces procédés où Ton emploie la 
voie humide, on détermine, sur une lame de cuivre, par 
simple précipitation, ou sur une lame d'or, par précipitation 
électro-chimique, la formation d'un amalgame qu'on reconnaît, 
d'une part, à sa teinte blanche, d'autre part, à la disparition 
de cette teinte quand on chauffe. Mais, si les liqueurs essayées 
ne contiennent pas des proportions de mercure assez notables, 
on n'obtient plus que des nuances d'un caractère trop indécis 
pour en rien conclure. Dans ces cas douteux, où l'œil ne dis- 
cerne aucune trace d'amalgamation, si celle-ci s'est produite 
à un titre quelconque, il suffit d'appliquer la lame de cuivre 
ou d'or sur le papier à l'azotate d'argent ammoniacal, pour 
obtenir une coloration brune, caractéristique de la présence 
du mercure. 

J'ai pu, de cette façon, démontrer la présence de ce métal 
dans des solutions de bichlorure au tl> 1 tM . 

Dans les procédés par la voie sèche, les vapeurs mercurielles 
qu'on met en liberté viennent se déposer sur les parties froi- 
des des appareils, où l'on essaye de les réunir en gouttelettes 
visibles à l'œil nu ou au microscope; mais celles-ci ne seront 
pas apparentes si l'on opère sur de trop petites quantités de 
mercure. Les moindres traces de vapeurs, absolument insuffi- 
santes pour donner un dépôt perceptible, sont nettement accu- 
sées, au contraire, par le papier sensibilisé par les sels d'ar- 
gent. 

Réciproquement, les sels des métaux précieux se distin- 
guent de tous les autres par les effets de coloration qui 
résultent de leur exposition aux vapeurs mercurielles; les 
nuances des teintes foncées qu'ils prennent alors sont même, 
dans une certaine mesure, caractéristiques de l'espèce du 
métal. 

Les sels de platine et d'iridium, en raison de l'inaltérabilité 
des métaux constituants, peuvent servir à tracer, à la plume ou 
au pinceau, non-seulement sur le papier, mais aussi sur les 
surfaces de tout corps incapable de les modifier chimiquement, 
des caractères ou dessins qui, après réduction par les vapeurs 
mercurielles, sont inattaquables par la presque totalité des 
agents chimiques. 

On trouve donc, dans l'emploi combiné de ces sels et des 
vapeurs de mercure, des éléments d'une mise en œuvre très- 
facile, pour la confection d'encres indélébiles propres à écrire 
ou dessiner sur papier, linge, bois, etc. 

Composées avec les sels d'or, de palladium et d'argent, ces 
encres, quoique moins inaltérables, peuvent cependant être 
avantageusement utilisées dans quelques cas particuliers. 
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Au lieu d'employer les solutions de ces divers sels en qua- 
lité d'encres d'écriture ou de dessin, on peut les étendre en 
couches minces sur du papier ordinaire et les exposer ensuite 
aux vapeurs émises par les traits de caractères ou de dessins 
préalablement mercurisés. 

En renversant ainsi la question, je suis arrivé à résoudre, 
dans des conditions nouvelles, le problème de l'impression 
photographique sans lumière. 

Il me suffit, pour cela, d'exposer un positif sur verre, ou 
même sur papier, quand il est convenablement préparé aux 
vapeurs de mercure que l'argent réduit peut condenser avec 
une très-grande énergie, et qu'il abandonne ensuite lorsqu'on 
presse le cliché sur une feuille de papier sensibilisée avec la 
solution d'un sel quelconque des métaux précieux. 

Les épreuves ainsi imprimées, quand elles proviennent 
d'un sel d'argent, servirent et se fixent par les procédés usités 
en photographie; quand elles proviennent d'un sel d'or, de 
palladium, de platine ou d'iridium, le virage se trouvant natu- 
rellement supprimé, le fixage s'obtient par un simple lavage à 
l'eau ordinaire, et les épreuves, après cette unique et très- 
simple manipulation, sont désormais absolument inaltérables 
à la lumière et à tous les agents atmosphériques ; de plus, 
celles qui sont formées par du platine ou de l'iridium réduits 
sont indélébiles, et ne peuvent être détruites que par des 
agents chimiques qui altéreraient, en même temps, très-pro- 
fondément la pâte du papier d'impression. 

Aux clichés sur verre on peut évidemment substituer avec 
avantage des planches métalliques préparées pour la gravure, 
soit par l'application de procédés photo-chimiques, soit par le 
travail de la pointe, à la condition de mercuriser préalable- 
ment les parties de ces planches où le métal a été mis à vif. 

La perméabilité des corps poreux aux vapeurs mercurielles 
m'a permis de prendre, sur papier sensibilisé, des empreintes 
de feuilles et de tiges, qui, non-seulement reproduisent avec 
la fidélité te plus irréprochable les plus fins détails du modèle, 
mais les font même plus vigoureusement ressortir, par suite 
d'effets très-marqués de contraste. Prises sur des modèles de 
choix, ces empreintes fourniront des collections intéressantes 
de types pour les démonstrations de la botanique, et le pro- 
cédé qui m'a servi à les obtenir pourra certainement être uti- 
lisé dans plus d'une recherche d'anatomie et de physiologie 
végétales. 

En physiologie animale, l'étude des questions qui se ratta- 
chent à l'action des mercuriaux sur l'économie sera facilitée 
par l'emploi de réactifs qui, décelant les moindres traces des 
agents toxiques ou médicamenteux, permettront d'analyser 
plus rigoureusement leur mode d'action et leurs effets. 
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Il résulte déjà d'une série d'expériences tentées sur des ani- 
maux de petite taille (oiseaux, cabiais), que les vapeurs mer- 
curielles respirées par eux en plein air leur sont rapidement 
mortelles, et j'ai commencé des recherches sur ce sujet, au- 
quel se rattache naturellement l'hygiène des professions qui 
ont pour objet le travail du mercure. 

En prenant date à cet égard, je mentionnerai, dès à présent, 
les résultats généraux d'observations recueillies dans un grand 
atelier d'étamage de glaces occupant un local aussi spacieux 
que largement aéré et dont l'installation est parfaitement ap- 
propriée aux opérations de cette industrie. 

Malgré cet ensemble de conditions exceptionnellement 
avantageuses au point de vue de l'hygiène, j'ai constaté que, 
dans la vaste pièce où les glaces reçoivent leur tain, l'atmo- 
sphère, depuis le plancher jusqu'au plafond, était en tout temps 
saturée de vapeurs mercurielles, et que les ouvriers, qui n'y 
séjournent cependant que quatre heures par jour, ont leur 
peau, leur barbe, leurs cheveux et toutes les parties de leurs 
vêtements fortement imprégnés de mercure condensé; de 
sorte que, même en dehors de l'atelier, ils restent sous l'in- 
fluence des émanations délétères de ce métal. J'indique dans 
mon Mémoire le moyen de les soustraire à cette intoxication 
permanente. 

Rapport sur les jardins maraîchers de la garnison 

DE VaLENCIENNES (1871). 

Dans le travail présenté par M. Médard on trouve tous les 
détails désirables sur l'origine et les progrès de la culture 
maraîchère pratiquée sur certaines parties de terrain militaire 
par les régiments en garnison à Valenciennes. Nous ne répé- 
terons pas ce qui a été dit sur ce sujet, et nous nous bornerons 
à rendre compte du résultat des travaux de jardinage exécutés 
par la troupe depuis l'année dernière. 

Dans sa visite des jardins militaires, la Commission a re- 
marqué avec une bien vive satisfaction que les cultures, tant 
de la cavalerie que de l'infanterie, étaient parfaitement soi- 
gnées et dans un état qui témoignait de l'intelligente direc- 
tion des travaux. 

L'infanterie et la cavalerie rivalisent de zèle pour que leurs 
jardins se maintiennent constamment dans un égal degré de 
propreté et de richesse. Bien que les terrains dévolus aux 
dragons soient d'une nature moins fertile et dans des situa- 
tions moins favorables que ceux de la ligne, on ne s'aperçoit 
pas qu'il y ait infériorité dans la beauté et la richesse des pro- 
duits, ce qui suppose chez les travailleurs une persévérance 



3*8 ASSOCIATION SCIENTIFIQUE. 

et des efforts proportionnés aux obstacles qu'ils ont à sur- 
monter. 

Les diverses parties de terrain concédées à la garnison pour 
la culture potagère forment, comme les années précédentes, 
une superficie totale d'environ cinq hectares. . 

La part réservée à l'infanterie comprend trois hectares ; la 
cavalerie, dont le personnel est généralement moins nom- 
breux, n'occupe qu'environ deux hectares. 

Voyons maintenant ce qui concerne chaque corps en parti- 
culier. 

Cavalerie. 

Directeur du jardin : M. Deplas, lieutenant au 7 e dragons. 

Jardinier en chef : M. Pillard, brigadier. 

Les cultures de la cavalerie, bien que situées, comme nous 
venons de le dire, dans des terrains de médiocre qualité, 
n'en ont pas moins donné d'excellents produits. 

Le rendement des pommes de terre a été satisfaisant, et il y 
a eu peu de tubercules gâtés. 

12,000 choux des meilleures espèces ont été plantés celte 
année et ont fourni une précieuse ressource pour la marmite. 

Les autres légumes, carottes, oignons, poireaux, navets, etc., 
étaient de la plus belle venue et en quantité plus que suffi- 
sante pour les besoins de la garnison. 

L'effectif de la cavalerie, au 3i août de cette année, n'était 
que de deux cent trente hommes. Cet effectif étant peu nom- 
breux et les produits du jardin très-abondants, on a pu d'abord 
augmenter les bonis par escadron, donner aux cavaliers des 
légumes en quantité considérable, et, par suite des économies 
réalisées, porter de 3oo à 480 grammes la ration de viande 
distribuée à chaque homme par jour. 

Chaque cavalier a pu en outre recevoir tous les jours une 
forte ration d'excellent café, et même un peu d'eau-de-vie, 
avantages considérables, bien propres à améliorer ou à con- 
server la santé du soldat* 

Infanterie. 

Directeur du jardin : M. Moreau, lieutenant au 65 e de ligne. 

Jardinier en chef : M. Marchand, sergent. 

L'effectif de la ligne était, le 3i août, de mille quatre cent 
trois hommes. 

A partir du mois de juillet, le jardin a fourni chaque jour, en 
carottes, navets, choux, etc., de i5o à 200 kilogrammes de 
légumes pour l'ordinaire. 

Depuis le mois d'août, la distribution journalière de légumes 
s'est élevée à environ 480 kilogrammes. 

Cette quantité considérable de légumes frais, qui sera long- 
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temps encore donnée à l'infanterie* en même temps qu'elle 
procure aux soldats un meilleur ordinaire, a aussi pour ré- 
sultat d'augmenter le boni de chaque compagnie de 80 à 90 fr. 
et même de 100 à 120 francs par mois. Elle a permis aussi, 
par suite de l'économie qu'elle procure, d'améliorer la quan- 
tité de café qui est distribuée quatre fois par semaine aux sol- 
dats. 

Chaque fantassin recevait donc au mois d'août, outre sa 
ration de pain, chaque jour, 3oo grammes de viande et plus de 
3oo grammes de bons légumes qui ne coûtent rien à l'Etat. 

Il serait impossible de donner aux militaires une semblable 
nourriture, au prix où sont toutes les denrées alimentaires, si 
la garnison n'avait pas comme précieuse ressource les jardins 
qu'elle cultive. 

Le jardin de l'infanterie a produit cette année 28 000 choux 
pommés, très-beaux. Les pommes de terre étaient très-grosses 
et pour ainsi dire pas malades. Leur rendement a été de plus 
de dix fois le poids des tubercules plantés, et il est suffisant 
pour la consommation des compagnies jusqu'au commence- 
ment de^l'hiver. 

En présence de semblables résultats, on ne peut qu'applau- 
dir à la mesure bienveillante prise par les autorités militaires 
de concéder aux troupes de la garnison des terrains pour l'éta- 
blissement de jardins potagers. 

Les résultats sont, en effet, si satisfaisants sous tous les rap- 
ports, qu'ils font désirer de voir appliquer le bienfait des con- 
cessions de terrains aux préposés des douanes, qui sont en 
général peu rétribués et dont la plupart sont mariés et chargés 
de famille. Leur modeste position pourrait être ainsi notable- 
ment améliorée sans aggraver les charges du budget. 

La Société d'agriculture de Valenciennes ayant pris la louable 
détermination d'encourager par des récompenses les intelli- 
gents et laborieux efforts des jardiniers militaires, nous la 
prierons de vouloir bien décerner pour les travaux de l'année 
187 1, savoir : 

i° Une médaille de vermeil à M. Deplas, lieutenant au 
7 e dragons, directeur du jardin; 

2 Une médaille d'argent à M. Pillard, brigadier au même 
régiment, chef jardinier; 

3° Une médaille de vermeil à M. Moreau, lieutenant au 65 e ré- 
giment de ligne, chargé de la direction du jardin ; 

4° Une médaille d'argent à M. Marchand, chef jardinier, 
sergent au même régiment. (Normand, V. Bultot.) 

L'aurore boréale du 4 février (suite). 
M. Le Verrier a fait à l'Académie des Sciences, au sujet de 
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l'aurore boréale du 4 février, la communication suivante, qui 
se trouve insérée au Compte rendu de la séance du 12 février. 
Nous en extrayons les points les plus importants relatifs à 
la situation du phénomène, à l'intensité et à la direction des 
courants, aux colorations, etc. 

Lettres de MM. Lespiault, à Bordeaux; Grellois, à Metz; 
Follie, au Mans; Ducrocq, à Niort. Nous omettons ici ces 
quatre pièces, déjà insérées au Bulletin précédent, p. 3og. 

M. Isidore Pierre, membre correspondant de l'Académie, à 
Caen. 

« L'aurore, commencée peu après le coucher du soleil, était encore 
remarquable à minuit. Vers 9 h 3o m , des rayonnements blancs s'en déta- 
chaient nettement jusqu'au delà du zénith, qu'ils dépassaient souveut de 
i5 à ao degrés, en s'y entre-croisant. » 

M. Tremeschini, ingénieur à Belleville-Paris. 

« 5 h 56 m , temps moyen de Paris. Une lueur rougeâtre s'étend sur tout 
le parcours de la zone zodiacale du ciel, de manière à dessiner avec une 
remarquable exactitude les limites de cette zone. Il m'est impossible de 
découvrir la moindre trace de lueur au nord ni à toute autre partie du 
ciel en dehors de cette zone. 

» 6 h io m . La bande lumineuse se brise vers les Pléiades, à Test du mé- 
ridien de Paris, et prend un nouvel aspect. D'une bande toute unie 
qu'elle semblait auparavant, elle se divise, se sépare en faisceaux lumi- 
neux dont les extrémités sont reliées ensemble au point exact de la bri- 
sure, à Test des Pléiades. Les extrémités opposées s'étendent comme un 
énorme éventail dans toutes les directions de l'hémisphère boréal. J'ob- 
serve toutefois que, même dans cette nouvelle disposition d'épanouisse- 
ment de la bande lumineuse, aucun rayon ne s'avance jusqu'à l'horizon 
septentrional; tous les rayons s'arrêtent, au contraire, à une limite très- 
éloignée de cet horizon, tandis que, du côté est et ouest, l'horizon est 
littéralement inondé de lumière. A l'opposé de ce qui arrive ordinaire- 
ment dans l'aurore boréale, je ne remarque dans les faisceaux lumineux 
aucune trace d'oscillation ni de vibration. 

» 6 h 3o m . Un magnifique bolide sillonne le ciel depuis $ de Cassiopée 
jusqu'à Algol, où il semble éclater. 

» 9 h 8 m . Le phénomène n'a pas cessé d'augmenter en intensité et en 
étendue. Je me trouve maintenant dans les conditions favorables pour 
préciser avec une certaine exactitude la position céleste occupée par le 
point radiant hypothétique, qui semble persister toujours à la même place 
par rapport à la Terre: 9 b 8 m , t. m. de Paris. Asc. dr. entre 6 h 5o m et 
6 h 56 m ; décl. bor. entre ai et 25 degrés. Par conséquent, depuis 6 b io IB , 
le point radiant a continué de se déplacer par rapport aux étoiles, mais 
il est resté immobile relativement à la Terre. 

» 9 h ao m . Une demi-douzaine de petits nuages noirs passent au-des- 
sous des stries rougeâtres, à l'ouest. Le phénomène semblerait donc avoir 
lieu dans des régions relativement assez élevées de l'atmosphère. 

» 9 h 5o m . L'éclat des rayons lumineux est tellement intense que je peux 
écrire sans le secours d'autre lumière ; seulement la couleur de mon pa- 
pier est rouge de feu. Un nouveau relevé de la position du point radiant 
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hypothétique me donne : 9 h 5o m , t. m. de Paris. Asc. dr. entre 7 b 33 m et 
7 h 37 m ; décl. bor. entre 21 et a5 degrés. 

» L'hémisphère sud est envahi à son tour par des faisceaux rouges et 
blancs splendides ; Orion en est inondé. 

» 9 h 55 m . Un immense faisceau, composé de rayons blancs et rouges 
en éventail, apparaît dans la direction de la Grande Ourse, ayant, comme 
toujours, la partie reliée de l'éventail dans le sens du point radiant. La 
vibration des rayons est nulle. 

» io h a6 m . La beauté du phénomène atteint son comble. Pour la pre- 
mière et la seule fois de la soirée, je constate des vibrations fréquentes 
et saccadées dans les faisceaux lumineux. D'autre part, le point radiant 
hypothétique se transforme à l'improviste en un point radiant très-mar- 
qué, très-visible et bien déterminé; en effet, au point du ciel correspon- 
dant à io h a6 m , t. m. de Paris; asc. dr. 8 b 9 ,n ; décl. bor. a3 degrés, ap- 
paraît tout à coup un éblouissant foyer de rayons blancs légèrement 
bleuâtres, de peu d'étendue, mais d'une intensité comparable à celle de 
la lumière électrique, et reliés par faisceaux disposés en forme de rosace, 
s'élançant dans tous les sens comme des traits oscillant et vibrant avec 
une vivacité extrême. 

» Je compte d'une manière bien distincte six faisceaux de rayons, et 
j'estime la longueur moyenne des plus grands rayons à 3o minutes de 
degré au plus. Ce spectacle saisissant persiste pendant une minute et 
demie à peu près, avec des interruptions plus ou moins longues à la fin. 

tf A partir de io h 34 m , le phénomène commence à diminuer graduelle- 
ment jusqu'à minuit, où il reste à peine quelque faible trace de traînée 
rougeâtre mal définie sur le parcours de la zone zodiacale céleste. » 

Nota. — L'observateur trouve qu'un grand nombre des ca- 
ractères observés ne sont pas applicables à l'aurore, et il se 
demande s'il serait absurde d'oser faire un rapprochement 
entre la disparition de l'appendice de la comète d'Encke et les 
étranges particularités du phénomène auquel il vient d'as- 
sister. 

M. Tarry, inspecteur des finances, à Paris. 

« L'aurore boréale du 4 février, qui a été visible en Europe, en Asie, 
en Afrique et en Amérique, a été accompagnée de forts courants magné- 
tiques dirigés de Test à l'ouest et réciproquement, qui ont été observés 
depuis l'Amérique jusqu'en Italie. 

» Le chef du bureau télégraphique de la station de Rome a fait savoir 
au P. Secchi que les lignes avaient été dérangées à partir de 5 h 3o m de 
l'après-midi et que le maximum de la perturbation semblait se placer à 
6 b 3i m , temps de Rome, ou 5 h 5o m , heure de Paris. 

» A Brest, dont la différence de longitude avec Rome est de i6°56', 
c'est à 5 h 56 m que ce maximum a été constaté par M. Sureau, directeur 
du bureau télégraphique, qui a continué les observations faites lors de 
l'aurore boréale du 9 novembre dernier. Voici les principaux faits qu'il 
a constatés. Pendant la durée de l'aurore boréale, toutes les lignes abou- 
tissant à Brest ont été plus ou moins entravées par des courants magné- 
tiques, mais c'est la ligne la plus longue, celle de Brest à Paris, qui a été 
le plus affectée ; celle de Brest à Rennes, supportée par les mêmes poteaux, 
Va été beaucoup moins. 
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» Le sens des courants était généralement de l'ouest à l'est, et les li- 
gnes perpendiculaires à cette direction ont éprouvé de bien moindres 
perturbations, qui se sont d'ailleurs fait sentir môme sur les lignes les 
plus courtes. 

» C'est à 2 h 3'2 m du soir (heure de Paris), le 4 février, que les courants 
continus, annonçant l'approche de l'aurore boréale, se sont manifestés 
pour la première fois sur le fil 273, allant do Brest à Paris; ils étaient 
d'abord faibles et intermittents, mais à 3 b 3™ le travail sur cette ligne a 
dû être arrêté complètement. 

» Le fluide négatif faisait dévier plus fréquemment l'aiguille du galva- 
nomètre, mais le fluide positif lui imprimait des oscillations plus énergi- 
ques, qui ont atteint jusqu'à 60 degrés de déviation, à5 b i6 m , 5 b 28 ,n , 5 h 3a m , 
5 b 56 m et 6 heures. 

» Le passage d'un courant à l'autre se faisait tantôt par décroissance 
régulière, rappelant les ondes magnétiques observées le 9 novembre, tantôt 
par sauts brusques. Ainsi, à 5 h i6 m , l'aiguille du galvanomètre a brusque- 
ment sauté de — 3o à + 60 degrés ; à 5 b 28 m , de — 40 à -f- 60 degrés; 
à 5 h 34 m , de — 40 à -+- 5o degrés. 

» De 5 b 55 m à 6 heures du soir, au contraire, il y a eu deux ondes très- 
remarquables. La déviation s'est d'abord élevée progressivement de zéro 
à — 60 degrés ; à ce moment il y a eu adhérence très-forte de la palette 
de l'appareil pendant une minute, avec persistance de la déviation; puis 
l'aiguille est descendue graduellement à zéro et remontée de même à 4-60 
degrés, où elle s'est encore maintenue pendant une minute, et à 6 heures 
elle a sauté violemment de 4- 60 à — 60 degrés. 

» On a reçu des appels de Paris à 6 h i m , 6 h i5 m , 6 b 45 m , 7 h 35™ ; mais 
Paris ne recevait rien de Brest. A 7 b 2o m , Paris ayant été appelé à un mo- 
ment où la ligne était presque libre, il s'est produit un courant de retour 
comme dans l'isolement de la ligne. 

» Pendant toute la durée de l'aurore, le câble transatlantique de Brest 
à Duxbury a été parcouru par de forts courants, sautant brusquement 
d'un sens à l'autre ; les courants négatifs ont dominé comme dans les li- 
gnes aériennes ; leur intensité, mesurée du côté de la France, a varié de 
4 à 65 éléments Daniell. Les observations n'ont pu être faites par sir An- 
drews avec la régularité habituelle, parce que, depuis quinze jours, les 
instruments étaient sur la côte, au point d'atterrissement du câble ; mais 
il a bien voulu, sur ma demande, télégraphier à ses correspondants de 
l'autre côté de l'Atlantique. Voici leurs réponses traduites en français, que 
je reçois ce matin. 

» i er télégramme. — Brest, de Duxbury (Amérique), 10 février. Di- 
» manche dernier, courants terrestres excessivement forts (tremendouslf 
» strong) ; face du recorder tenue constamment dans la même direction. 
» Par moments, impossible de tenir le signal lumineux sur l'échelle du 
» miroir, avec des condensateurs dans le circuit. 

» Magnifiques ondulations (cercles) rouge pourpre, aurore visible ici 
» la nuit (entière). 

» Les lignes américaines affectées à Test, à l'ouest et au nord, mais pas 
au sud. 

» Signé : Brown, à Duxbury. » 

» 2 e télégramme. — Brest, de Saint-Pierre-Miquelon. Je ne puis don- 
» ner des détails sur l'aurore, vu que, pendant toute sa durée, nous avons 
» eu ici un terrible ouragan de neige [snowstorm). 
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» J'ai mesuré que la force des courante terrestres allait jusqu'à repré- 
» senter 90 éléments (Minotto) sur les deux sections (de Brest à Saint- 
» Pierre et de Saint-Pierre à Duxbury), dimanche vers 6 heures du soir. 

» Signé : Gott, à Saint-Pierre-Miquelon. » 

» Pour l'intelligence du premier télégramme, il faut rappeler que le 
système des signaux que transmet le câble transatlantique est différent 'de 
ceux usités sur les lignes aériennes. Le mouvement d'oscillation de bas 
en haut de la palette des instruments français est remplacé par le mou- 
vement d'oscillation de droite à gauche d'un petit miroir suspendu à un 
fil de soie sans torsion, situé au-dessous de la lettre D dans la planche 
gravée ci-jointe. A ce miroir, qui réfléchit le rayon lumineux PG, est ap- 
pliqué un petit appareil spécial, appelé recorder, qui permet de teinter les 
signaux. 

» Dire que la face du recorder était tenue constamment dans la même 
direction revient à dire que la palette d'un appareil Hugues aurait été 
adhérente sous l'action d'un courant persistant. 

» L'impossibilité de tenir le signal lumineux sur l'échelle du miroir 
qu'il dépassait correspond aux sauts brusques de l'aiguille du galvano- 
mètre qui marquait dans les lignes aériennes des courants d'une très- 
forte intensité. 

» Les données générales de Duxbury confirment celles de Brest, où les 
lignes au sud ont été à peine affectées, tandis que celles du nord l'étaient 
davantage, mais beaucoup moins que celles de l'est. Il est donc bien éta- 
bli que le véritable courant allait de l'ouest à l'est et réciproquement. 

» Le mouvement d'intensité du courant à Duxbury (Amérique) a eu 
lieu vers 6 heures. C'est probablement l'heure de Londres, correspondant 
à 6 h io m , heure de Paris. » 

M. Justin Landes, à Sarlat (Dordogne). 

« Les phénomènes de l'aurore ont commencé à 6 heures. 

» La voûte céleste s'éclaire progressivement. 

» Tout le pays devient visible : je vois distinctement les maisons et les 
arbres de toutes les collines voisines. 

» A io h 35 ra , la lumière s'affaiblit peu à peu, finit par s'éteindre et le 
pays se retrouve dans une profonde nuit. » 

M. Comte, à Albert (Somme). 

« Je tiens à vous rendre compte des différentes phases d'un phénomène 
météorologique qui s'est produit dans des conditions extraordinaires. 

» Il s'agit d'un orage magnétique que je ne puis qualifier $ aurore bo~ 
réale, le principal foyer d'émission et le seul perceptible à nos yeux se 
trouvant pour ainsi dire dans une région zénithale, en un point opposé au 
nord. 

» Je serais presque tenté de me servir de la dénomination à 7 aurore zo- 
diacale, si je ne craignais de commettre un barbarisme scientifique. 

» Vers 5 h i5 m du soir, un petit groupe isolé de nuages blanchâtres, 
situé dans la constellation du Taureau, attira mon attention par de brus- 
ques changements de formes, d'aspect, de nuances. Au blanc bleuâtre 
succédait la couleur rosée des nuages après le coucher du soleil; de ra- 
pides rayons remplaçaient les courbes aperçues d'abord. A 5 h 3o m , un 
énorme faisceau de rayons blancs et roses embrassait la voûte céleste 
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comme un arc immense, descendant à l'ouest d'un côté et à l'est de l'au- 
tre, en entourant Jupiter. 

» À 6 heures, le foyer avait les Pléiades pour centre. 

» A 7 h 3o m , p du Taureau marquait le centre de l'orage; le foyer était, 
à 7 h 45 m , d'un beau blanc, et il en émanait continuellement de magnifi- 
ques rayons bleus et roses. La région céleste du nord s'empourprait en 
même temps d'une belle teinte violacée. A 7 h 5o m , Sirius était enveloppé 
par l'aurore magnétique. 

» A 8 heures, $ du Taureau redevenait le centre d'émission. A 8 h 4o m , 
le centre radiant était en p des Gémeaux. 

» A io*3o m , le foyer d'action avait Jupiter pour centre. Les mêmes in- 
cidents se reproduisaient, et, jusqu'à minuit, ils ont présenté la môme 
succession de figures, la même activité. » 

' M. Emile Gautier, à Genève. 

« Pendant les quelques instants où j'ai contemplé l'aurore boréale du 
4 février, à Gex, sur les pentes méridionales du Jura, elle a présenté des 
aspects très-divers, motivés en partie par les effets de brouillards, à la 
limite supérieure desquels je me trouvais et qui couvraient toute la 
plaine. Entre 7 heures et y h i5 m , l'apparence la plus curieuse a été celle 
d'un gigantesque spectre embrassant à peu près le quart du ciel visible, 
ayant ses nuances bien marquées dans le sens vertical : le rouge à gauche 
au nord-ouest entourant Véga, qui allait se coucher derrière la monta- 
gne. Le Grand Chariot était placé dans la région de l'orangé ; les bandes 
du jaune et du vert étaient les plus lumineuses et s'étendaient entre la 
Grande Ourse et les Gémeaux. Jupiter, plus à Test, était dans le bleu 
avec Procyon, et un violet foncé, mais très-marqué, s'étendait du côté 
d'Orion, sans s'élever autant au-dessus de l'horizon. L'espace ainsi coloré 
embrassait au moins 100 degrés en distance azimutale et de 70 à 80 de- 
grés en hauteur. » 

M. Rousseau, sous-insp r des reboisements, à Carcassonne. 

« A 6 heures du soir, une large bande rouge-pourpre, se fondant par 
des teintes affaiblies sur les bords, occupait toute la courbure du ciel de 
l'ouest à l'est sur une largeur moyenne de a5 degrés. L'intensité de la 
couleur n'était pas la même partout, et une zone de ciel gris se montrait 
dans la direction de l'est, séparant le phénomène total en deux groupes, 
dont l'un, celui de l'ouest, avait une surface au moins deux fois plus 
grande que celui de l'est. J'ai observé jusqu'à minuit sans voir la fin de 
cet orage magnétique. J'ai remarqué pendant sa durée un mouvement gé- 
néral que je ne peux mieux désigner qu'en se figurant que le phénomène 
a tourné sur un axe placé au centre de sa longueur, de telle sorte que 
l'extrémité orientale s'est approchée du sud et l'autre s'est relevée vers le 
nord. Une boussole de poche que j'ai posée sur une cheminée de marbre 
a presque constamment donné des oscillations irrégulières. 

» Le baromètre était à 75a millimètres. Il faisait un vent de sud-est 
très-fort, qui chassait rapidement de légers nuages; ce vent règne encore 
aujourd'hui dans le bas de l'atmosphère, mais le haut renferme des nua- 
ges qui vont de l'ouest à l'est. » 

M. Sçhrader, à Bordeaux. 

« Je vous adresse deux croquis de l'aurore boréale. (Ces croquis font 
connaître la position des rayons principaux.) 
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» De 7 h 3o m à 8 h i5 m , j'ai observé une superbe couronne de rayons 
courts, éclatants, serrés, qui entouraient et traversaient la constellation 
d'Orion, au sud du zénith. Je vous en envoie la position aussi exacte que 
possible ; le centre de la couronne me paraissait aboutir à la place que 
j'ai marquée X. Ce centre m'a paru varier légèrement du sud au sud- 
sud-est. 

» Au-dessous d'Orion, du côté du sud et du sud-ouest, la lueur rouge 
dans laquelle brillait la couronne reposait sur une belle couche de nébu- 
losités blanches ou bleuâtres, élevées à peine de 3o ou i5 degrés sur 
l'horizon du midi. » 

M. le comte Sansac de Touchimbert, à Poitiers. 

« A 6 h i5 m , on vit à l'est et à l'ouest tout à la fois, vers l'horizon sen- 
sible, s'élever perpendiculairement deux colonnes aurorales. Elles étaient 
séparées par une distance égale à la largeur. Celles qui avoisinaient le 
sud étaient beaucoup plus brillantes que les deux autres. La hauteur de 
ces colonnes pouvait comprendre la moitié de l'arc compris entre l'hori- 
zon sensible et le zénith. Vers 6 h 45 m , de tous les côtés, l'atmosphère 
parut embrasée. A g h 3o m , le ciel redevenait pur. 
» » A 10 heures, une nouvelle aurore boréale apparut; comme la précé- 
dente, elle prenait naissance à l'est et à l'ouest. Le segment, toutefois, 
s'inclinait vers le pôle magnétique. » 

M. de Conihout, instituteur à Belmesnil (Seine-Inférieure). 

« L'aurore a commencé à 6 h 5o m du soir. Elle comprenait environ 
160 degrés à sa base. Sa hauteur moyenne était depuis i5 jusqu'à 5o de- 
grés au-dessus de l'horizon. Une teinte bleu pâle séparait la masse ignée 
de notre horizon. La zone était d'un rouge clair et partagée d'abord en 
trois parties très-distinctes : la première au levant, la seconde au nord et 
l'autre au couchant. Un nuage d'une teinte plus foncée semblait suivre la # 
zone et onduler d'un fragment à l'autre dans la direction de l'est. Les 
nuances de ces fragments, peu apparentes au début, devenaient peu à 
peu plus marquées, puis enfin disparaissaient ou diminuaient d'intensité 
vers la base pour s'élancer au zénith sous la forme de grands rayons 
blanchâtres. » (La suite de cette description s'accorde avec celles des 
autres observations.) 

M. Clarinval, à Metz. 

« Hier, à 6 h i5 m du soir, une aurore boréale très-remarquable a eu 
lieu à Metz et couvrait tout le pays messin. Deux longs et larges rayons 
lumineux partant de l'ouest s'étendaient au loin dans l'est. L'un était 
d'un rouge foncé, l'autre composé de bandes rouges très-ardentes et de 
diverses nuances, qui sillonnaient l'espace dans une immense étendue. Le 
phénomène, variant à chaque instant d'éclat, a duré d'abord jusqu'à 
7 h 5 m . Le ciel n'avait plus alors qu'un reflet rouge. A 7 b 3o m , l'aurore bo- 
réale a paru de nouveau, plus brillante à l'est qu'à l'ouest. Quelques 
minutes après, des langues lumineuses, allant du nord au sud, l'ont cou- 
pée obliquement et ont eu un éclat três-vif jusqu'à 8 heures. Il y a eu 
décroissance dans les couleurs de feu jusqu'à 9 b a5 m . Le ciel est resté d'un 
beau rouge jusqu'à io h 3o m environ. Je croyais^que tout était fini ; mais, 
à 1 1 heures, d'immenses bandes pourprées ont signalé une recrudescence 
de l'aurore boréale. Elles partaient de tous côtés, et ont donné jusqu'à 
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n h 3o m un spectacle curieux par l'éclat de leurs couleurs variées du 
pourpre au rouge de feu. A minuit, les couleurs vives ont disparu et le 
ciel a encore conservé une teinte d'un beau rouge. » 

M. de Tastes, professeur à Tours. 

« Au coucher du soleil, les cirrho-cumuli grisâtres qui occupaient les 
régions du nord-est prirent une teinte violacée, qui s'étendit sur les eaux 
de la Loire et donna au paysage un aspect étrange. Après le soleil cou- 
ché, ces mêmes nuages s'illuminèrent de teintes d'un rose vif, principale- 
ment sur leurs bords orientaux, comme s'ils avaient reflété les lueurs de 
l'aube matinale. Ils ne tardèrent pas à se dissiper; le ciel devint d'une 
extrême pureté, excepté à l'horizon du sud où apparaissaient d'épais cu- 
mulo-strati, et tout l'horizon de Test à l'ouest en passant fiai* 'le nord 
s'éclaira d'une teinte blanche qui s'étendit jusqu'au zénith. La lumière dif- 
fusée dans l'atmosphère pouvait être comparée à celle de la pleine lune 
lorsqu'elle est voilée par une légère couche uniforme de nuages, et elle 
était suffisante pour permettre de lire. Bientôt ont apparu au nord-ouest 
et au nord-est deux nappes rouge clair à bords indécis, que sillonnèrent 
des bandes parallèles sensiblement dirigées vers le nord magnétique. De 
l'horizon sud-ouest partait une longue bande rouge qui s'élevait en aug- 
mentant d'éclat jusque dans la région du ciel comprise entre Orion, Si- 
nus, Procyon et les Gémeaux. Orion a été même envahi pendant près 
d'une heure ; des faisceaux lumineux d'un rose plus clair et qu'on pour- 
rait comparer à la longue queue de la comète de Donati se montraient 
quelques minutes, pour disparaître et reparaître un peu plus loin, mais 
toujours sensiblement dans la direction du méridien magnétique. Deux 
de ces apparitions ont été particulièrement remarquables : a d'Orion a 
été, pendant quelques minutes, placé au sommet d'un de ces pinceaux 
de lumière figurant une comète rouge dont l'étoile aurait été le noyau, 
et dont la queue s'étendait à 10 degrés vers le nord. Une demi -heure 
• plus tard, a de Sirius jouait à son tour le rôle de noyau par rapport à un 
autre pinceau de lumière rose remontant vers le nord. 

» A 9 h 3o m , Jupiter, brillant du plus vif éclat dans un ciel d'un bleu 
foncé et parvenu à peu de distance du méridien, semblait être le centre 
d'où partaient plusieurs pinceaux d'un rouge sombre se dirigeant dans 
plusieurs directions. A 10 heures, la teinte rouge comprise entre Orion, 
Sirius, Procyon et les Gémeaux s'affaiblissait graduellement et disparais- 
sait. En même temps des masses d'un blanc phosphorescent, qu'on au- 
rait prises pour des nuages si l'on n'avait vu distinctement les étoiles 
briller derrière elles, semblaient venir du sud et se fondre dans uoe 
grande bande obscure qui s'élevait de l'horizon oriental. Du bord septen- 
trional de cette bande, qui se trouvait à peu de distance des étoiles s, £, 
n de la Grande Ourse, partaient des rayons d'un rouge vif se dirigeant 
parallèlement vers le nord magnétique. A n h 3o m une bande rose pâle I 
s'éleva du nord-nord-est, tandis que la nappe qui n'avait cessé de briller 
au nord -ouest depuis le commencement de l'aurore s'allongeait vers Test, 
rejoignant la première; elles constituaient ensemble un arc circonscrivant 
un segment vivement éclairé d'une lueur blanche et blafarde. An heures, 
les phénomènes lumineux diminuaient d'éclat et avant minuit tout avait 
disparu. 



ParU. — Imprimerie de GAOTHi»*-ViixAis,quai des Grands -An gustlns, 55. 
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Quelle est la vraie température nu soleil? 
* 

Une conversation s'est engagée sur cet intéressant sujet à 
l'Académie des Sciences. Elle a été amenée par une Note de 
M. Vicaire, dont nous commençons par donner un extrait : 

« L'Académie, dit M. Vicaire, s'est occupée, dans ses der- 
nières séances, de la température de la surface solaire, et des 
nombres bien différents ont été produits. Le R. P. Secchi 
évalue cette température à 10000000 de degrés au moins, 
M. Spœrer à 27000. Si Ton joint à cela les résultats obtenus 
par Pouillet, qui trouvait des valeurs comprises entre i46r et 
1761 degrés, suivant les diverses hypothèses que Ton pouvait 
faire relativement au pouvoir émissif de la surface du Soleil, 
on est obligé de reconnaître que l'état de la science sur cette 
question est aussi peu satisfaisant que possible. 

» Ce qu'il y a de plus surprenant, c'est que les résultats les 
plus opposés, ceux de Pouillet et du P. Secchi, ont été tirés 
d'un même phénomène, la radiation calorifique du Soleil, 
dont ces savants ont mesuré l'intensité par des procédés à 
peine différents en principe. Une différence aussi énorme 
dans les résultats ne provient évidemment pas des observa- 
tions, mais de la manière dont elles ont été interprétées. C'est 
ce que j'ai reconnu, en effet, par un examen plus approfondi, 
et, de cet examen, je crois pouvoir conclure que l'évaluation 
de Pouillet est infiniment plus voisine de la réalité que celle 
du P. Secchi. » 

T. IX. 21 
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Reprenant l'analyse du phénomène, et substituant à la loi 
de Newton, pour la radiation calorifique, la loi plus complète 
de Dulong et Petit, M. Vicaire trouve à la surface du Soleil une 
température de i 4°° degrés; puis il poursuit ainsi : 

ce II reste maintenant à décider lequel des deux modes de 
calcul offre le plus de garanties. Le choix ne peut guère être 
douteux. La loi de Newton est certainement inexacte, même 
dans des limites très-restreintes de température. Celle de Du- 
long et Petit a été établie par ces physiciens jusqu'à 3oo de- 
grés; Pouillet annonce Tavoir vérifiée jusqu'à plus de iooo de- 
grés. En supposant qu'elle cesse d'être vraie au delà, elle ne 
peut pas être absolument éloignée de la vérité pour les tem- 
pératures de 1 4°° ou 1 5oo degrés auxquelles on arrive en 
l'admettant. Donc aussi ces températures ne peuvent pas être 
absolument éloignées de la vérité. 

» Quelle que soit donc la correction que Ton veuille faire 
subir à la température d'environ i4oo degrés à laquelle nous 
sommes parvenus, qu'on la double, qu'on la triple ou plus 
encore, on ne pourra pas du moins se refuser, ce me semble, 
à admettre la conclusion suivante : 

» La température de la surface solaire est entièrement com- 
parable à celle de nos flammes. 

» On peut mettre cette conclusion en évidence d'une ma- 
nière peut-être plus saisissante en partant des observations de 
Pouillet. 

. » D'après ce savant, chaque centimètre carré de la surface 
solaire émet, en une minute, un peu moins de 85 calories. Un 
mètre carré émet donc 85oooo calories. C'est à peu près la 
chaleur que dégagent en brûlant ioo kilogrammes de houille, 
soit pour une heure 6ooo kilogrammes. 

» Or 6 ooo kilogrammes sont la consommation de vingt lo- 
comotives, lesquelles brûlent chacune plus de 3oo kilogrammes 
par heure sur une grille d'environ i mètre carré. 
. » On peut admettre, d'après les expériences de Péclet, que 
la moitié au moins de la chaleur de cette houille se dégage 
par rayonnement. Donc une surface double de celle qu'offrent 
ces grilles réunies, c'est-à-dire une surface de grilles de 4o mè- 
tres carrés, ou si l'on veut de 8o, pour tenir compte des deux 
faces de la couche de combustible, rayonnerait autant de cha- 
leur que i mètre carré de la surface solaire. 

*> Si maintenant on veut bien réfléchir que la température 
sur ces grilles est loin d'être uniforme et n'atteint mille part 
30oo degrés; que celle d'un chalumeau d'oxygène et d'hydro- 
gène est de 25oo degrés; que, d'après la loi de Dulong et Pe- 
tit, une augmentation de température de 6oo degrés suffit 
pour centupler le rayonnement; que, si Ton ne veut pas ad- 
mettre cette loi dans les hautes températures, on ne peut du 
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moins contester que la radiation ne croisse beaucoup plus vite 
que la température, comme cela est bien évident pour les ra- 
diations lumineuses, on sera encore ramené invinciblement à 
la conclusion déjà énoncée. 

» Il serait prématuré de chercher à représenter la tempé- 
rature de la surface solaire par un nombre précis; mais je 
pense qu'on ne s'avancerait pas beaucoup en affirmant qu'elle 
est inférieure à 3ooo degrés. » 

M. Faye, à la suite de cette communication, fait remarquer 
que sir W. Thomson a déjà montré que la température du 
Soleil ne saurait être incomparablement plus élevée que les 
températures atteintes dans certaines opérations de l'indus- 
trie. I! signale à ce sujet l'importante Note de cet illustre phy- 
sicien sur l'âge de la chaleur solaire (Macmillan's Magazine, 
mars 1862), dans laquelle sir W. Thomson rappelle que la 
chaleur émise par le Soleil (d'après Pouillet), par chaque pied 
carré de la surface, répond à une force de 7000 chevaux seu- 
lement. De la houille, brûlant à raison d'une livre par deux 
secondes, produirait à peu près le même résultat. Or M. Ran- 
kine a estimé que, dans les foyers de nos locomotives, le 
charbon brûle, à raison d'une livre par pied carré de grille» 
avec une vitesse de 3o à 90 secondes. 

Ce grand problème de la température à la surface du Soleil 
est devenu plus accessible dans ces dernières années qu'il ne 
l'était naguère. Nous le devons principalement aux expédi- 
tions astronomiques qui ont eu pour but d'étudier, dans les 
éclipses totales, la constitution physique du Soleil, et l'Aca- 
démie n'a pas oublié une de ces grandes entreprises qui ont 
le plus attiré l'attention du monde savant, celle de septembre 
i858, à Paranagua, dont la science est redevable à l'initiative 
éclairée de S. M. l'Empereur du Brésil. 

M. H. Sainte-Claire Deville émet une opinion tout à 
fait conforme aux conclusions de M. Vicaire, en s'appuyant 
sur des expériences dont il entretiendra prochainement l'Aca- 
démie. 

M. Edmond Becquerel, d'après ses recherches sur les 
hautes températures et sur les phénomènes d'irradiation qui 
les accompagnent, pense que les températures les plus élevées 
que l'on puisse produire par la combustion, ainsi que par l'ac- 
tion de l'électricité, ne s'élèvent pas beaucoup au delà de 
2000 à 25oo degrés, et que, par conséquent, la température 
solaire, qui ne paraît pas aussi éloignée des températures de 
ces sources qu'on pourrait le penser, ne dépasserait guère 
3 000. 

Bien qu'il soit difficile d'assigner des nombres exacts, car 
pour le faire on admet des relations entre les températures et 
les résultats d'expériences qui peuvent se trouver en défaut 

21. 
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quand il s'agit de températures aussi élevées et de conditions 
physiques encore peu connues, cependant M. E. Becquerel 
ne pense pas que les limites approximatives qu'il indique 
puissent s'éloigner beaucoup de la vérité. 

M. Fizeau fait remarquer que les conclusions énoncées 
dans l'intéressante Communication qui précède s'accordent 
bien avec les résultats des expériences photométriques qui 
ont été faites dans le but de comparer entre elles les intensités 
de la lumière du Soleil, de la lumière émise par les charbons 
de la pile, et celle de la lumière émise par un fragment de 
chaux placé dans la flamme du chalumeau à gaz oxygène et 
hydrogène. 

En comparant, en effet, ces trois sources de lumière, sous 
le rapport de leur éclat intrinsèque, on a trouvé que la chaux 
donne une intensité 56 fois plus faible que les.charbons de la 
pile, et ceux-ci une intensité seulement 2,5 fois plus faible 
que le Soleil lui-même. 

On voit que, si la radiation solaire est décidément supérieure 
à celle des sources de lumière les plus intenses que Ton ait 
pu produire jusqu'ici, elle n'a cependant été trouvée que deux 
ou trois fois plus forte que la lumière de la pile. Ces deux 
sources de lumière restent donc tout à fait comparables entre 
elles, ce qui conduit à admettre que leurs températures ne 
doivent pas différer d'une manière excessive* comme cela ré- 
sulterait de plusieurs évaluations récemment proposées pour 
la température de la surface du Soleil. 

Note extraite du Rapport bu chef-guetteur du Sémaphore pe 
Béciat sur un coup de foudre qui a eu lieu pendant l'orage 
du 19 janvier. 

« Hier, 19 janvier, à 4 b 45 m du soir, nous avons vu un éclair 
et entendu un coup de tonnerre dans la partie sud. Un gros 
nuage noir venait du sud et allait vers le nord. Il régnait un 
fort vent d'est avec grande pluie. Aussitôt après avoir vu Té- 
clair, j'ai dit à mon collègue de mettre les appareils à la terre. 
Il y avait à peine cinq minutes que ce mouvement était opéré, 
lorsque je vis un grand globe de feu tomber à 4 mètres du 
poste* Quand je sortis, de nombreuses étincelles voltigeaient 
à l'endroit où ce météore avait atteint le fil de la ligne de Ti- 
tan et un chiffon accroché à ce fil était brûlé. J'aurais voulu 
monter immédiatement à la tour pour voir s'il n'y avait pas 
de dégât, mais plusieurs coups de tonnerre très-violents et 
très-rapprochés les uns des autres m'en empêchèrent; je crus 
prudent d'attendre. Aujourd'hui nous avons trouvé les deux 
sonneries brûlées à l'endroit où les clous plantés dans la mu- 
raille les retenaient. Lorsque la foudre est entrée dans le 
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poste par la ligne de Titan, elle a trouvé un bon conducteur 
dans le fil de terre, mais ce dernier est placé à 2 centimètres 
du fil de la sonnerie. L'intervalle a été franchi par le courant, 
parce qu'il a trouvé des clous très-rapprochés et couverts 
d'une grande humidité descendant le long du mur. Plusieurs 
morceaux de mortier ont été arrachés là où le courant a trouvé 
de la résistance à sa course. Aux deux endroits touchés par 
la foudre, il y a de grandes plaques de couleur noire mêlée 
de brun et de jaune. Si, par malheur, nous n'avions pas été 
avertis par le premier éclair, la communication n'aurait pas 
été établie avec la terre, et les dégâts auraient pu être ter- 
ribles. » 

— L'éclairage au gaz oxhydrique de la Société Tessier du 
Motay, dont M. Tarry a entretenu dernièrement les lecteurs 
du Bulletin, est en ce moment l'objet d'expériences exécutées 
par les ingénieurs de la Ville de Paris et destinées à fixer l'o- 
pinion de l'Administration sur le degré d'intensité du pouvoir 
éclairant de ce gaz comparé au gaz ordinaire de la houille, 
fait dont la connaissance est indispensable pour tout calcul 
relatif aux questions économiques que le nouveau procédé 
soulève. La Commission scientifique de l'Association a prié 
l'un de ses Membres de lui rendre compte de ces expériences, 
et, dès qu'elle en connaîtra les résultats, elle les communi- 
quera à nos associés par la voie du Bulletin. 

— La machine à perforer à diamant employée pour le fon- 
çage des puits et de galeries dans le district de Cleveland par 
le capitaine Beaumont donne, paraît-il, d'excellents résultats 
pratiques. C'est M. Leschot, ingénieur français, qui a imaginé 
cet appareil, et qui en a fait, il y a quelques années, on se le 
rappelle, de remarquables applications. 

C'est ainsi que, près du Missouri, elle est employée au 
forage de calcaires siluriens très-durs, dans les sondages qui 
servent à la recherche de filons de plomb argentifère. 

Une autre application a été faite, en France, à la taille des 
meules de moulin. 

Un seul diamant noir, dur, sans clivage, a suffi, dit-on, pour 
tailler, pendant un an, une paire de meules par jour sans avoir 
perdu sensiblement de son poids. 

ClURBON COMME CONTRE- POISON DU PHOSPHORE, 

par MM. Eulenberg et Vohl. 

On sait que plusieurs sels métalliques, tels que l'acétate de 
plomb, le sulfate de cuivre, les sels de mercure, ceux de bis- 
muth, etc., sont enlevés de leur dissolution aqueuse à l'aide 
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du charbon végétal et surtout à l'aide du noir animal. Jusqu'à 
présent on n'a tiré qu'un faible parti de celle propriété. 

Elle n'est guère mise en application que dans quelques opé- 
rations chimiques, comme lorsqu'il s'agit de débarrasser cer- 
taines matières organiques de composés de plomb, sans l'in- 
tervention de l'acide sulfhydrique. 

On sait de plus que le charbon enlève de leur dissolution 
plusieurs alcaloïdes, tels que la strychnine. C'est même sur 
cette propriété que l'on a basé un procédé pour extraire de 
la bière, à l'aide de charbon, la strychnine qui pourrait s'y 
trouver frauduleusement. 

MM. Eulenberg et Vohl ont démontré dans ces derniers 
temps que le phosphore peut également être absorbé par le 
charbon. Ces chimistes proposent, pour ces motifs, d'em- 
ployer le charbon comme contre-poison et sous la forme de 
pilules, parce que de cette manière le charbon ne nécessite 
que peu de liquide pour arriver jusque dans l'estomac et parce 
que le noir animal converti en masse pilulaire à l'aide d'un 
mucilage de gomme adragante se conserve sans altération 
pendant plusieurs années. Des expériences faites sur des ani- 
maux auraient produit des résultais très-favorables. 

On sait que, dans.ces derniers temps, M. Personne a recom- 
mandé l'essence de térébenthine comme contre-poison du 
phosphore. MM. Eulenberg et Vohl lui préfèrent le charbon 
pour combattre, dans les fabriques d'allumettes chimiques, 
les effets pernicieux des vapeurs du phosphore, parce qu'il a 
été constaté que l'essence de térébenthine est nuisible pour 
certaines personnes et qu'elle cause surtout des maux de tête 
insupportables. 

Traitement de l'ongle incarné sans opération. 

M. Norton, chargé de l'hôpital Sainte-Marie de Londres, n'a 
recours à aucune opération pour la cure de l'ongle incarné. Il 
emploie de la manière suivante une solution de liqueur de po- 
tasse préparée dans la proportion d'environ 8 grammes pour 
32 grammes d'eau. Un bourdonnet de coton saturé de cette 
solution est introduit entre la surface supérieure de l'ongle et 
les tissus mous, qui d'ordinaire présentent l'aspect d'une masse 
fongueuse de granulations. La solution pénètre la substance 
de l'ongle, la ramollit et transforme en une sorte de pulpe les 
cellules superficielles. Le coton est maintenu dans un état 
d'humidité continuelle à l'aide de lotions fréquentes, et chaque 
matin on asperge la portion du tissu de l'ongle qui se trouve 
ramollie. Au bout d'un petit nombre de jours, l'ongle de- 
vient mince et flexible, et l'on peut alors, aisément et sans 
douleur, en retrancher la quantité que l'on juge à propos; 
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ou bien, si on le préfère, on peut attendre quelques jours 
de plus, jusqu'à ce qu'il disparaisse entièrement sous l'ac- 
tion de la solution. M. Norton regarde comme tout à fait es- 
sentiel, dans ce mode de traitement, que les lotions soient 
continuées jusqu'à ce que toute ulcération ait disparu, sans 
quoi Tépiderme reprend trop tôt de la consistance et de la 
dureté et devient ainsi de nouveau une cause d'irritation qui 
provoque le retour de la maladie, ou plutôt empêche la gué- 
rison de s'effectuer. 

Un procédé, plus simple encore, consiste à user le tiers 
moyen de l'ongle en le ratissant avec un fragment de verre, 
ou encore avec une lame de bistouri; l'ongle devenu flexible 
dans le centre, on en relève les bords, qui cessent alors de 
pénétrer dans les chairs. 

Les incendies modernes ou les composés détonants ; les en- 
gins explosibles ; les amorces et les exploseurs électriques; les 
feux liquides; le pétrole, avec figures et vignettes, prix i f ,25. 
Tel est le titre d'une brochure que M. Chautard, professeur à 
la Faculté des Sciences de Nancy, vient de faire paraître chez 
Garnier frères, rue des Saints-Pères. Le produit de la vente 
est destiné au soulagement des malheureuses victimes de l'in- 
cendie du village de Fontenoy en Lorraine. 

Table des matières. — Composés détonants. — Poudre noire. 

— Poudre au chlorate. — Poudre blanche. — Picrate de po- 
tasse. — Coton-poudre. — Nitroglycérine. — Dynamite. 

Engins explosibles ; torpilles. — Bombes. — Obus. — Bom- 
bes à main. — Torpilles. — Torpille^ de siège. — Torpilles 
sous-marines. 

Exploseurs et amorces électriques. — Les piles. — La bo- 
bine Rhumhkorff. — Fusée de Stateham. — Machine magnéto- 
électrique. — Exploseur Breguet. — Machine Leyde-électri- 
que. — Machine dynamo-électrique, — Amorces Ebner. — 
Amorces Abel. 

Les feux liquides; le pétrole. — Les catacombes et les 
égouts de Paris. — L'École des Mines. — Bombes à pétrole. 

— Feux liquides. — Le pétrole ; son histoire et ses propriétés. 

— Moyens de conjurer les incendies modernes. 

— M. Tresca, ingénieur à Pontivy, fera installer très-pro- 
chainement dix nouveaux pluviomètres dans les vallées de 
l'Aulne, de l'Oust et du Blavet, ce qui portera le nombre des 
stations pluviométriques de ces trois vallées, à vingt-neuf. 

Il fera installer également trois postes avec baromètre et 
psychromètre à Pontivy, à Glomel et à Bosméléac. Les obser- 
vations de ces stations, ainsi que les débits des diverses ri- 
vières seront envoyés à l'Association Scientifique. 
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Trois pluviomètres nouveaux seraient nécessaires, et il de- 
mande à l'Association de vouloir bien lui envoyer gratuite- 
ment ces trois pluviomètres. 

Nota. — Nous prions M. l'ingénieur Tresca de vouloir bien 
considérer que la décision prise par le Conseil autorise le 
Président à donner gratuitement le tiers seulement des plu- 
viomètres demandés à l'Association. 

— M. le baron d'Espiard de Colonges. — a J'ai lu avec 
grand intérêt, dans le dernier numéro du Bulletin, le compte 
rendu de l'ouvrage de géologie comparée que vient de pu- 
blier M. Stanislas Meunier. Je suis heureux de voir que ce 
jeune savant adopte les idées émises dans mon livre La chute 
du ciel, où j'ai cherché à établir les rapports historiques qui 
peuvent exister entre les stratifications géologiques et les 
pierres ou autres matières tombées du ciel. » 

L'aurore boréale du 4 février (suite). 

Nous continuons à donner les documents qui nous ont été 
transmis par nos Collègues; nous avons dit, p. 329, qu'ils ont 
été présentés par nous, à l'Académie des Sciences et sont in- 
sérés au Compte rendu de la séance du 12 février. 

M. Quina, maire de Gréasque (Bouches-du-Rhône). 

« A 8 h 3o m , les rayons s'étendaient au delà de la constellation d'Orion. 
Un peu au-dessous du Baudrier se trouvait un centre de rayon, distincts de 
ceux de la région nord. Ce phénomène a duré au moins une demi-heure. » 

M. Courtois, à Muges (Lot-et-Garonne). 

« Vers 7 h i5 m , Jupiter et Orion étaient couverts par la lumière rouge; 
on distinguait très-bien à l'aide du télescope les bandes sombres de Ju- 
piter, les quatre satellites de cette planète, la grande nébuleuse de 
a d'Orion et les petites étoiles de cette constellation. La lumière rouge, 
très-intense à l'œil nu, était faible au télescope. Près de Sirius et au sud 
d'Orion, passait une belle bande lumineuse, d'un blanc verdâtre. De 7 h 3o m 
à 10 heures du soir, le phénomène a été très-brillant et a envahi succes- 
sivement toutes les parties du ciel ; des rayons d'un blanc verdâtre alter- 
naient avec les rayons rouges; tout le nord était illuminé comme peu de 
temps avant le lever du soleil, et l'on aurait cru la pleine lune sur l'hori- 
zon. Le phénomène a presque entièrement disparu au heures du soir. » 

A la gare d'Aiguillon, le télégraphe n'a pas été interrompu. 
On a pu envoyer des dépêches pendant l'aurore boréale. 

M. Gaudré, à Cosne (Nièvre). 

« L'aurore magnétique a été visible aussitôt que le crépuscule l'a per- 
mis. Elle était à 5 h 45 m dans son plus grand éclat, et présentait un grand 
demi-cercle de l'ouest à l'est, passant au zénith. Jusqu'à 8 heures, elle 
s'est manifestée plus au sud qu'au nord. » 
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M. Lecomle, instituteur à La Chastre (Sarthe). 

« A 6 heures, un rayon rouge, plus intense au zénith, s'étend du nord- 
nord-est au sud-sud -ouest. Tous les points de l'horizon se colorent ensuite 
et successivement en rouge. Vers 8 heures, un demi-cercle va du nord 
à l'ouest. A 9 heures, des rayons rouges et blancs colorent la surface 
presque entière de la partie visible du ciel. » 

M. des Étangs, à Châtillon-sur-Seine. 

a A 6 h 35 m , l'aurore embrasse la presque totalité du ciel visible ; les 
bandes rayées, dont la teinte passait du rouge brique le plus intense au 
jaune et à l'orangé éclatants, paraissent converger vers les Pléiades ; l'é- 
clat des parties les plus colorées décroissait parfois et était remplacé par 
une lueur blanchâtre à peu près équivalente à celle de la Lune. 

» A 7 b 3o m , l'éclat, après avoir diminué, reprend toute son intensité 
vers la Grande Ourse. A 8 heures et quelques minutes, la région d'Orion 
s'enflamma de nouveau sur une étendue considérable, représentant un 
segment sphérique dont le sommet arrondi ne dépassait guère les plus 
hautes étoiles de cette constellation et descendait jusqu'à l'horizon, en 
s'élargissant beaucoup plus à Test qu'à l'ouest. » 

M. Lemosy, à Mâcon. 

« Nous avons, avec M. Puvis, pu prendre nos notes à la lueur même 
de l'aurore. 

».5 h 4o m . A ce moment, on voit un arc lumineux, blanc verdâtre, très- 
régulier, ayant ses extrémités à l'horizon à l'ouest-nord- ouest et à l'est- 
nord-est, et son sommet au méridien à 3o degrés environ de hauteur. De 
cet arc s'élançaient de nombreux rayons d'un beau rouge violacé dont 
les plus élevés atteignaient et dépassaient même le zénith. On distinguait 
trois principaux groupes de rayons : l'un au zénith et les deux autres 
vers le nord-ouest et le nord-est. Ces rayons ne divergeaient pas, mais 
paraissaient converger vers le méridien. 

» A 6 h 45 m , les rayons rouges se sont affaiblis; ils ne se voient plus 
qu'à l'ouest. Le reste de l'arc principal est blanc verdâtre, gardant la 
même largeur; il embrasse un arc de 180 degrés de l'horizon. Depuis le 
commencement du phénomène, une colonne lumineuse d'un rouge sombre, 
isolée, se maintient invariablement entre Procvon et Sirius. 

» 6 h 48 ni . L'arc du sud a presque disparu; mais on voit un nouvel arc, 
pareil à une brume blanche, de l'ouest à l'est, passant par Orion. L'arc 
principal présente une vive clarté blanche à l'est, et montre à l'ouest un 
dernier vestige de rayons rouges. Parmi ces derniers, à l'ouest-nord- 
ouest paraît un rayon vert intense. 

» 7 heures. L'amplitude de l'arc principal s'accroît; il embrasse près 
de 200 degrés de l'horizon. On ne voit plus un seul rayon rouge ; im- 
mense arc jaune verdâtre, s'étendant en largeur depuis la queue de la 
Grande Ourse jusqu'à Rigel. L'atmosphère s'illumine, les étoiles pâlis- 
sent comme par un clair de lune. On voit assez clair pour écrire et lire 
facilement. 

» 7 h ia m . Des colonnes rouges paraissent à l'est. 

» 7 h 25 m r Des arcs blancs, capricieusement ondulés, vont de l'horizon 
est à l'horizon ouest, en passant par et sous Orion. 
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» 7 h 28 m . Clarté blanc verdàtre à l'horizon nord, d'où s'élèvent des 
rayons rouges. L'arc secondaire persiste toujours. 

» 7 h 35 m . Un beau rayon blanc, après avoir brillé quelque temps à l'ho- 
rizon est, s'en détache, monte à vue d'oeil, passe sur Jupiter, sur Aldé- 
baran, s'avance à l'ouest et, à 7 h 35 m , touche l'horizon ouest. 

» 8 heures. La partie est de Tare principal arrive au-dessous de Jupi- 
ter ; elle s'avance en présentant des fluctuations remarquables. Elle arrive 
sur a d'Orion, qui est alors le point de convergence des rayons rouges. 

» 8 h io m . Le nord offre l'aspect d'un coucher de soleil. De la tête 
d'Orion part un faisceau de bandes rouges (7 principales) qui s'étend en 
éventail sous cette constellation. 

» 8 b 3o m . L'aurore partielle quitte Orion et se rejette vers l'ouest. 

» 8 h 37™. Au nord, l'arc blanc verdàtre persiste toujours. L'aurore par- 
tielle occupe l'Éridan. 

» 10 heures. Après un long intervalle, pendant lequel toute la moitié 
nord du ciel est couverte comme par une brume lumineuse légère, le 
phénomène reparaît avec une nouvelle intensité et avec beaucoup de ré- 
gularité. Un très-bel arc de rayons rouges part de l'est-nord-est, passe 
par la queue de la Grande Ourse, par la Petite Ourse, atteint le zénith 
près du Cocher et descend vers l'ouest-nord-ouest. La lueur rouge est 
surtout intense vers l'est. Tout le ciel, au nord, est éclairé d'une lueur 
verdàtre. 

io h ia m . Un beau faisceau de rayons rouges s'élève entre n Grande 
Ourse et le Cœur de Charles II. Entre la Grande Ourse et le Lion est une 
grande nuée blanchâtre. 

» Pendant l'aurore, les stationnaires du bureau télégraphique de la 
Gare ont constaté qu'il a été absolument impossible de communiquer avec 
les autres postes de 6 à 7 heures. » 

M. ïerby, à Louvain. 

« Déjà, le a février, j'avais observé des apparences d'aurore boréale : 
un arc peu brillant se montrait au nord, entre 10 et 11 heures du soir. 

» Le 3, à 6 heures du soir, de longues bandes de cirrhus partaient de 
Phorizon nord. 

» Le 4> pendant une première phase, qui s'est prolongée jusqu'à 
7 heures, la couronne s'est manifestée d'une manière extrêmement nette. 
Chose digne de remarque, pendant cette première phase, le nord a con- 
servé son aspect ordinaire. L'horizon sud, au contraire, était surmonté 
d'un segment grisâtre, nuageux, et que bordait un arc brillant s'étendant 
de l'est-sud-est au sud-ouest et passant sous Orion. De l'ouest et de Test 
s'élèvent des colonnes rouges, entremêlées de rayons blanchâtres qui con- 
vergent vers un point situé d'abord un peu à l'ouest des Pléiades. Entre 
le centre de la couronne et l'horizon, les rayons sont doués, par rapport 
aux étoiles, d'un mouvement de Pest à l'ouest. 

» A 6 h 3o m 7 le point de convergence est situé exactement dans les 
Pléiades et, à 6 h 55 m , vers la limite de Persée et du Taureau, au sommet 
d'un triangle équilatéral ayant pour base <*p Taureau. 

» Deuxième phase. — A y h 1 5 m , les manifestations ordinaires de l'au- 
rore boréale viennent s'ajouter au phénomène : d'innombrables rayons 
s'élèvent du nord et du nord-est; la coupole est magnifique, rose et blan- 
che, et des nuages blancs qui s'agitent se forment toujours au point de 
convergence; à 7 h 55 m , ce point est exactement $ Taureau. 
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» Troisième phase. — A 8 h 24™, l'aurore est plus accentuée dans le 
sud. La lueur rouge s'étend au-dessus de l'arc blanc et un rayon monte 
vers x d'Orion. Le phénomène redevient général, mais les -rayons ne s'é- 
tendent plus jusqu'au centre de la couronne; ce dernier semble devoir 
coïncider avec jx des Gémeaux, à 8 h 4o m . 

» Quatrième phase. — io h i5 m . Le sud prend un aspect de plus en 
plus remarquable. L'horizon y est surmonté d'un segment qu'on croirait 
nuageux, car il est très-sombre, mais les étoiles y conservent tout leur 
éclat ; ce segment est limité par un arc blanc qui passe par Sirius. Au- 
dessus de l'arc, la lueur brille jusqu'à Procyon et des rayons partent de 
la zone lumineuse pour converger immédiatement vers le centre de la 
couronne, situé en ce moment sur w de rÉcre visse. 

» Cinquième phase. — n heures. Rayons verticaux dans le nord et 
lueur rouge. L'arc austral s'élève de plus en plus en s'affaiblissant. A 
n^io m , le nord devient très-blanc jusqu'à la hauteur de a et $ de Cas- 
siopée, et cette lueur s'abaisse ensuite peu à peu, mais persiste encore 
après minuit. 

» Il faut appeler l'attention sur la production incessante de grands 
rayons et de colonnes rouges à l'est et à l'ouest, dans un plan qui semble 
perpendiculaire au méridien magnétique ; l'aurore boréale du 25 octobre 
1870 avait aussi présenté cette particularité. » 

M. Chambeuf, à Vic-le-Comte (Puy-de-Dôme). 

« L'aurore a commencé à 6 h 3o m du soir. » (Définitions analogues aux 
précédentes.) 

M. Giraud, à Barcelonnette. 

« L'aurore boréale a commencé vers 5 b 45 ra (heure locale) et s'est ter- 
minée vers 1 1 heures. Des rayons lumineux d'un rouge de feu n'ont cessé 
de se diriger du nord-ouest et du nord-est vers le zénith. Ces rayons 
avaient plus d'intensité dans la région nord-ouest et ouest-nord-ouest 
que dans la partie nord-est. 

» De 6 h 3o m à 7 heures, de tous les points de l'horizon, excepté du côté 
du sud, les rayons lumineux rougeàtres semblaient converger vers la con- 
stellation du Taureau, et paraissaient avoir leur point de jonction à quel- 
ques degrés au sud des Pléiades. 

» Pendant toute la durée du phénomène, mais plus particulièrement 
entre 5 h 3o m et 7 heures, des bandes floconneuses et très-lumineuses, d'un 
blanc souvent verdâtre, se formaient dans la région est et sud-est et s'é- 
tendaient avec rapidité vers l'ouest; souvent il arrivait que ces nuages 
lumineux se formaient à la fois à l'horizon de l'est et du sud-est d'un côté', 
et à celui de l'ouest et du sud- ouest de l'autre, et, courant se rejoindre, 
formaient une immense bande lumineuse blanchâtre, qui changeait d'as- 
pect et de forme, et disparaissait aussi rapidement qu'elle s'était formée. 

» Ce qu'il y a eu de particulièrement remarquable, c'est que les rayons 
rougeàtres qui émergeaient de la région nord ont toujours convergé vers 
le zénith sans jamais le dépasser; tandis que les bandes lumineuses blan- 
châtres et floconneuses se dirigeaient de l'est ou du sud-est vers l'ouest 
ou le sud-ouest sans jamais atteindre le zénith dans leur point culmi- 
nant. 

» Deux étoiles filantes ont été aperçues : la première vers 5 b 5o m ; par- 
tie de la constellation d'Andromède, elle s'est dirigée vers le Cygne à 
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l'ouest, traversant une masse de rayons rougeàtres et laissant voir une 
longue traînée de feu ; la seconde, à 9 heures, est partie de la constella- 
tion de Persée et s'est également dirigée vers l'ouest, sans tramée. » 

MM. Fabre et Collot, à Montpellier. 

« 6 h 8 m . Des fusées d'une lumière très-vive d'un blanc jaunâtre, par- 
tant de l'est, montent verticalement en passant par les environs de Ju- 
piter et atteignent le zénith. En même temps apparaissent à l'ouest 
quelques traînées pâles de lumière jaune qui n'ont pas tardé à se re- 
joindre à celles de Test (6 h io m ). 

» Le ciel présentait à ce moment l'aspect suivant : 

» Au nord, segment obscur surbaissé se terminant par un arc très-net 
et entouré d'une zone lumineuse blanche assez large, passant par la con- 
stellation de la Grande Ourse. A cette zone succédait une large bande 
d'un rose vif, découpée par des franges dans toute son étendue, et s'ap- 
puyant à l'horizon à l'est et à l'ouest; du côté du sud elle était bordée 
par une traînée irrégulière de nuages lumineux d'un jaune clair qui for- 
maient une sorte d'arc interrompu brillant du plus vif éclat. 

» A partir de ce moment, le phénomène a persisté avec les mêmes 
apparences générales pendant près d'une heure et demie, seulement les 
diverses zones lumineuses ont pris un mouvement de translation lent du 
nord vers le sud, de façon que la zone de lumière rose n'a pas tardé à 
envahir toute la partie zénithale du ciel, et que la traînée de nuages lu- 
mineux blancs s'est abaissée de plus en plus vers la partie méridionale 
de l'horizon. 

» A 6 h 55 m , il était à la même hauteur que Tare blanc du nord, et la 
projection vers le plan de l'horizon des trois zones lumineuses présentait 
une figure symétrique. 

» Pendant tout ce temps, les franges de la zone rose médiane n'ont pas 
cessé de converger vers un point du ciel qui, situé à l'origine entre les 
Pléiades et les Hyades, a paru se mouvoir lentement vers Test, et à 7 h 5 m 
était aux Hyades, et à 8 heures un peu au-dessus d'Orion. 

» Ces franges variaient d'étendue et d'éclat à chaque instant; elles se 
détachaient en rose vif sur le fond rouge sombre du ciel septentrional. 
A 6 b a5 m particulièrement, elles formaient trois groupes, à l'est, à l'ouest 
et au milieu de la zone dans la constellation de la Petite Ourse. Nette- 
ment arrêtées à l'un de leurs bords et se fondant avec le fond du ciel par 
l'autre, les franges n'atteignaient jamais la partie zénithale du ciel, bien 
qu'elle fût envahie par la teinte rouge générale de la zone médiane. 

» Vers 7 h i5 m , l'arc blanc méridional, continuant son mouvement de 
translation du nord au sud, s'était déjà abaissé au-dessous de Sirius et 
allait s'effaçant peu à peu; son apparence s'était du reste modifiée. C'est 
ainsi qu'après avoir pris naissance (6 b 8 m ) sous forme de fusées brillantes 
dans l'est, il s'était transformé en une sorte de draperie plissée ondoyante 
et interrompue comme un panache de fumée lumineuse, puis s'était seg- 
menté en cinq à six nuages brillants nettement délimités à leur bord mé- 
ridional et se fondant de l'autre côté avec la lumière rouge de la zone 
médiane. 

» La zone septentrionale blanche s'était dilatée en devenant plus dif- 
fuse, et à 7 b i5 m s'était élevée un peu au-dessus du pôle, en présentant 
une aire obscure aux environs de la Petite Ourse. 

» En même temps que cette diminution d'intensité avait lieu dans les 
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deux zones blanches, la zone rose s'étendait de plus en plus en augmen- 
tant d'éclat; bientôt (7 h 25 m ) ses franges prennent une grande extension, 
se dessinent avec une grande netteté et se rapprochent en convergeant 
vers Orion. Enfin, vers 8 heures apparaît le magnifique spectacle d'une 
étoile à dix ou douze rayons divergents d'un point un peu au-dessus d'O- 
rion et s'étendant dans toute la partie zénithale du ciel. A l'est, les rayons 
rouges se prolongeant en une large bande, passant par Sirius, se reliaient 
aux franges qui bordaient l'horizon. 

» Vers S 1 '^™, cette auréole ou gloire, dont les rayons avaient passé 
successivement du jaune clair à l'orangé et au rose, a cessé d'être visible, 
et il n'est resté qu'une lueur rouge très-vive à l'est et à l'ouest, se fon- 
dant insensiblement dans les parties obscures du ciel. 

» Les franges de la zone n'ont cessé de converger vers un point inva- 
riable qui, par l'effet du mouvement diurne, a paru se déplacer depuis les 
Pléiades jusqu'à Orion, en passant par les Hyades, » 

M. Gully, à Rouen. Mêmes circonstances et mêmes des- 
criptions. 

M. Cirou, à Montbray (Manche), note « que l'aurore boréale 
n'a fini qu'entre i heure et i heures du matin. » 

M. Aulanier, à Brioude. Mêmes descriptions. 

« À 5 b 55 m , un magnifique bolide, de la grosseur d'une orange, part des 
environs de l'étoile polaire et se dirige du sud-est au nord-ouest avec ra- 
pidité. Dans sa course en arc de cercle (d'environ 45 degrés) il n'a laissé 
aucune traînée lumineuse, mais du noyau se sont échappées deux boules 
aussi rouges que le bolide lui-môme et presque aussi volumineuses. Il n'a 
pas éclaté. » 

M. Loir, inspecteur des lignes télégraphiques à St-Étienne. 

« Je me bornerai à vous signaler les principaux incidents qui se sont 
produits sur les lignes télégraphiques de cette région. 

» Dès cinq heures du soir, alors que la lumière du soleil ne permettait 
pas de percevoir les phénomènes de l'aurore, des courants étrangers 
commençaient à se faire sentir sur les fils orientés du nord au sud et 
croissaient rapidement en intensité, au point de paralyser l'effet des piles 
de Saint-Étienne (même de 90 éléments, système Callaud) dans la direc- 
tion du nord, c'est-à-dire de Lyon, Roanne, Moulins et Paris, et de met- 
tre tous les appareils sur contacts plus ou moins prolongés, tandis qu'au 
contraire les courants émanant de ces villes avaient augmenté rapidement 
de puissance. 

» L'usage général <fe l'administration étant d'envoyer sur les lignes le 
courant émanant du pôle de cuivre, il résulte de cette première observa- 
tion que, dès le commencement du phénomène, les courants qui se ma- 
nifestaient sur nos fils étaient orientés ainsi qu'il suit : positifs, du nord 
au sud ; en admettant, chose probable, que ces courants terrestres fus- 
sent le produit de l'induction, on doit reconnaître que le courant princi- 
pal atmosphérique était dirigé, en sens inverse, du sud au nord. 

» L'aurore a constamment affecté la forme d'un arc de cercle, sensi- 
blement perpendiculaire au plan du méridien et ayant ses bases à l'ho- 
rizon est et ouest. Ce plan s'est dirigé d'une manière presque régulière 
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du nord au sud, depuis le crépuscule jusqu'à 9 heures du soir; à partir 
de ce moment, après de nombreuses oscillations en avant et en arrière, 
le phénomène de coloration rougeàtre a fini par disparaître vers io h 3o m , 
laissant au nord une brume blanchâtre et lumineuse, sur laquelle se dé- 
tachaient nettement en noir les nuages, chassés par le vent du sud, mais? 
qui était assez épaisse pour ne pas permettre de distinguer les étoiles à 
l'œil nu. 

» Le zénith a été complètement dégagé depuis 7 heures du soir, la 
brume rougeàtre occupant seulement l'orient et l'occident. 

» A 8 h 3o m , un phénomène tout particulier s'est manifesté. Le plan de 
l'aurore passait par le baudrier d'Orion, qui se trouvait alors sensible- 
ment au sud du méridien de Sain t-É tienne, et d'où s'échappait un fais- 
ceau unique rougeàtre se dirigeant au nord. 

» A 8 h 35 m environ, ce faisceau s'est brusquement retourné de 90 de- 
grés sur l'ouest, en présentant trois lignes parallèles blanches et bril- 
lantes; autant qu'il m'a été possible de m'en rendre compte, chaque irra- 
diation nouvelle ou changement de direction dans les faisceaux lumineux 
coïncidait avec une recrudescence d'intensité de courant sur nos fils, à 
tel point qu'au moment où ces phénomènes se produisaient les effets 
dans les appareils devenaient comparables à des décharges distinctes et 
successives. L'aurore a suivi une marche décroissante à partir de 9 heures, 
et il n'était plus possible de faire aucune observation intéressante à partir 
de 10 heures du soir. 

» A Roanne, les premiers symptômes se sont manifestés sur les fils 
à 3 h 3o m du soir. » 

M. Grad, à Alger. 

« L'aurore boréale, formée presque immédiatement après le coucher 
du soleil, vers 6 heures du soir, ne s'est éteinte qu'après 10 heures. A 
7 heures, elle figurait une nappe d'un rouge pourpre à peu près, dont la 
ligne médiane se tenait à l'est de l'étoile polaire. Sous cette nappe, à l'ho- 
rizon, s'étendait une clarté blanchâtre. De gros nuages voilaient un mo- 
ment cette scène. Quand ils disparurent, une série de rayons ou de fais- 
ceaux couleur de sang, qui convergeaient vers un centre commun, se 
dressèrent un peu à l'est du méridien, montant presque jusqu'au zénith. 
Tantôt ces faisceaux étaient rouges avec un vif éclat, tantôt ils devenaient 
blancs avec des reflets plus pâles. A plusieurs reprises, ils s'effacèrent 
pour reparaître de nouveau. Leur lumière variait d'intensité et de nuance, 
jetant sur la mer de pâles lueurs. Plusieurs fois on vit les faisceaux, les 
gerbes rouges se mouvoir en divers sens pour se déplacer enfin de l'est 
à l'ouest, vers 9 heures, avec une vitesse angulaire de i5 degrés en 
20 minutes, passant de la constellation de la Grande Ourse à la Polaire, 
puis à l'ouest de la Petite Ourse. Quelques instants encore et le ciel re- 
prend de nouveau une teinte rouge uniforme, moins intense qu'au début 
de l'aurore, traversée par moments, à l'ouest, par des aigrettes blanches 
plus pâles. Le mouvement de translation d'est en ouest continuait. Vers 
10 heures, l'aurore pâlit pour disparaître ensuite peu à peu. 

» M. Durandeau, bibliothécaire de l'École de médecine, me dit avoir 
observé le même phénomène la veille, samedi, mais beaucoup plus 
faible. » 
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M. Daguin, professeur à la Faculté des Sciences de Tou- 
louse. 

« Dès 5 h 3o m , le ciel paraissait empourpré dans la région du nord, et 
à G heures le météore formait un arc immense, très-large, à contours 
diffus, et s'étendant de Test à l'ouest. Des bandes transversales plus 
sombres ou plus brillantes, changeant lentement d'aspect, le coupèrent 
en divers points, pendant qu'il montait graduellement gagnant le zénith, 
au delà duquel il s'est effacé peu à peu. Un second arc, moins brillant 
que le premier, lui a succédé, en passant à peu près par les mêmes 
phases. 

» Le phénomène, qui s'est prolongé assez loin dans la nuit, a été- an- 
noncé, dès 3 heures de l'après-midi, aux employés du télégraphe, par 
les perturbations apportées aux signaux. Le service fut forcément inter- 
rompu sur toutes les lignes aboutissant à Toulouse, et le 5, à io heures 
du matin, il y avait encore du trouble sur les fils de Lyon et de Mont- 
pellier. » 

M. Gesling, instituteur à Àuvers (Manche). 

« A io h 25 m , le phénomène est dans toute sa beauté : Cassiopée, 
Persée, le Taureau, sont tout à coup envahis par des plaques aurorales 
d'un rouge pourpre; de nombreuses fusées s'élancent de cette' région 
vers le zénith. » 



M. Muller, à Metz. 

« Vers 6 h 4o m , le phénomène nous parut avoir atteint son maximum 
d'intensité. Il était alors formé d'un grand nombre de bandes lumineuses 
ou rayons, qui convergeaient sensiblement vers l'amas d'étoiles les 
Pléiades. Trois côtés seulement du ciel en étaient couverts ; le quatrième, 
à l'est, était occupé comme par une nuée couleur de plomb au travers de 
laquelle on voyait pourtant les étoiles. 

» Les rayons colorés étaient d'une grande mobilité ; ils passaient en 
un moment du rouge bleuâtre ou violacé au pourpre, à l'orangé, au 
jaune vif. Parfois ces teintes coloraient un même arc et se dégradaient 
comme les tons d'un nuage que le soleil éclaire de l'horizon. 

» L'un de ces rayons, d'une grande étendue et d'une teinte fort vive, 
partait de la Pléiade et se dirigeait vers l'ouest, en traversant Andro- 
mède et le carré de Pégase. Il disparaissait derrière la cathédrale, et l'in- 
tensité de la lumière était, telle, derrière l'édifice, qu'on eût dit d'un effet 
de Lune à son coucher. 

» Vers 8 heures, le météore entra dans une période de décroissance, 
et se réduisit bientôt en une sorte de couronne lumineuse immense qui 
enveloppait tout l'horizon. La brume que nous avions observée à l'est 
était devenue brillante et voilait alors les Gémeaux et Jupiter. Au sud, la 
nuée rougeâtre passait au-dessous d'Orion. Elle fut traversée, à 8 h i5 m , 
par un bolide très-brillant, qui courut parallèlement à l'horizon l'espace 
d'une seconde, éclata sans bruit et disparut. 

» A io heures, le phénomène reprit un peu de force sans atteindre 
pourtant aux nuances primitives ; puis la couronne parut s'abaisser de 
tous côtés vers l'horizon. » 
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M. Parés, à Bordeaux, note que : 

a Dans la première phase du phénomène, un faisceau de rayons, les 
uns blancs, les autres rouges, traversait le ciel comme un grand cercle 
et réunissait les deux points opposés (est et ouest), paraissant partir de 
chacun de ces points, et s'évasant vers le zénith, comme les nimbes qui, 
à l'approche de la pluie, figurent une draperie serrée aux deux bouts. 
Cet effet dura plusieurs minutes. 

» Vers 8 h i5 m , lorsque le phénomène fut étendu à la région australe, je 
vis, à i5 degrés ouest d'Orion, et vers 60 degrés de hauteur, une vapeur 
courant vers l'ouest. Une éclaircie, qui ne dura qu'une demi-seconde, me 
fit apercevoir une bande de nuages, d'une faible clarté, presque horizon- 
taux, parallèles, pouvant avoir une épaisseur totale de 3 degrés et une 
longueur de 4 degrés. Je crus voir des cirrhus; je ne pouvais les consi- 
dérer, comme faisant partie du phénomène : la vapeur qui se déplaçait 
était rouge brun, les nuages étaient gris ; la vapeur marchait vite, ils 
paraissaient immobiles. Un nuage qui eût passé devant des cirrhus n'au- 
rait pas produit un autre effet. » 

[La fin au prochain numéro.) 



Moncalicri. — Le R. P. Denza a reçu les six pluviomètres précédem- 
ment demandés. Il en demande douze autres pour les stations des Alpes. 
— Il abonne au Bulletin météorologique les Observatoires d'Aoste (le R. 
P. Volante) , de Mondovi (le professeur Ch. Bruno), de Cogne (le Rév. 
abbé Carrel). 

Envoi des observations de janvier 1872 par : 

MM. Boyer, directeur de l'École normale de Nîmes; 
Gérard, directeur de l'École normale du Puy; 
Georgin, directeur de l'École normale de Valence ; 
Le comte Sansac de Touchimbert, à Poitiers; 
Majorel, directeur de l'École normale de Villefranche ; 
Delaplanche, directeur de l'École normale de Saint-Lo; 
Desmaroux, ingénieur des manufactures de l'État, à Angoulême ; 
Chautard, à Nancy. Envoi de quatre stations. 
Aulanier, à Charentus (Haute Loire); 
Marchai, directeur de l'École normale de Màcon; 
Saillard, à Bar-sur-Seine; 
Lefranc, ingénieur à Mende ; 
Poirier, directeur de l'École normale du Mans ; 
Daguin, à Toulouse; 
Caillaux, instituteur à Mer. 

M. Courtois, à Muges, adresse un registre des taches du Soleil obser- 
vées par lui depuis le 18 janvier 1870 jusqu'au 4 février 1872. 

M. le D r Damoiseau écrit au sujet de l'ouvrage de M. Stanislas Meu- 
nier. — Et adresse le compte rendu de l'Association des médecins de 
l'Orne. 



Paris. — Imprimerie de Gauthier-Villa»», quai des Grands-Àugustlns, 55. 
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Journal de physique, théorique et appliquée, 
publié par M. Cfflu d'Almelda. 

(Au bureau du journal, rue Bonaparte, 3i.) 

Le premier numéro vient de paraître. Il tient ce que pro- 
mettait l'importance de la rédaction. Nous en placerons suc- 
cessivement quelques articles sous les yeux de nos lecteurs 
pour qu'ils puissent juger du mérite de cette publication émi- 
nemment scientifique. Nous commençons par l'article sui- 
vant de M. H. Sainte-Claire Deville. 

Expériences sur la dissociation et les changements d'état. 

Toutes les expériences de physique sur les changements 
d'état de la matière ont un grand intérêt, parce qu'elles se 
rapportent directement au rôle que la chaleur joue le plus 
fréquemment dans les phénomènes naturels. Ces changements 
d'état sont très-variés : ils sont caractérisés par des différences 
de densité, de forme cristalline, de couleur; par la forme so- 
lide, liquide ou gazeuse; par le fait que des corps hétérogènes 
sont ou mélangés ou combinés entre eux, etc. Si on les ex- 
plique, comme on le fait aujourd'hui, en admettant le mou- 
vement des molécules matérielles ou de l'éther, par la dimi- 
nution ou l'augmentation des forces vives ou du travail dont 
ces molécules sont capables; si l'on tient compte des idées 
si nettes introduites par M. Macquorn Rankine dans la ther- 
T. IX. 23 



354 ASSOCIATION SCIENTIFIQUE. 

modynamique, on voil qu'il est fort utile de décomposer l'é- 
nergie potentielle correspondant aux changements d'état, en 
autant de travaux partiels qu'il y a de phénomènes particuliers 
correspondant au phénomène total que cette énergie accuse 
ou détermine. 

Je choisirai un exemple fort intéressant pour faire voir 
combien ces termes, dans lesquels on peut décomposer l'é- 
nergie potentielle, sont nombreux et variés. 

Je suppose que vous preniez de l'iode et du mercure tous 
les deux à zéro, et que vous les combiniez en les mettant 
simplement en contact, il se dégagera de la chaleur que vous 
pourrez recueillir dans un calorimètre de glace, jusqu'à ce 
que l'iodure de mercure formé soit ramené à zéro. 

Le poids de la glace fondue, multiplié par 80 calories, ex- 
primera la chaleur sensible de combinaison de l'iode et du 
mercure à zéro. L'iode et le mercure auront emprunté à eux- 
mêmes la chaleur transmise à la glace, de la même manière 
que de la vapeur qui se condense, de l'eau qui se congèle, 
cèdent, en l'empruntant à eux-mêmes, la chaleur qu'ils com- 
muniquent aux corps voisins. C'est ainsi que ces différents 
changements d'état, caractérisés physiquement par une perte 
de chaleur latente (qui devient sensible), peuvent être rap- 
prochés très-intimement; le passage du mélange à la combi- 
naison, le passage de l'état gazeux à l'état liquide, de l'état 
liquide à l'état solide, ayant, comme on le voit, des analogies 
très-prochaines. 

Lorsque l'iode et le mercure se combinent dans un calori- 
mètre qui les refroidit constamment, malgré le développement 
de la chaleur de combinaison, il est difficile de constater les 
effets que cette chaleur produit sur l'iodure de mercure. II 
est donc utile d'étudier le phénomène inverse, la décompo- 
sition de l'iodure de mercure, pour constater, comme l'a fait 
M. Rankine, les diverses manifestations dont se compose l'é- 
nergie potentielle qui en est la somme. 

Je rappellerai, dans ce court article, les analogies que j'ai 
établies entre les phénomènes de la décomposition des corps 
complexes et les phénomènes de la vaporisation des liquides. 
Ils sont continus les uns comme les autres, et cette continuité 
dans la décomposition de certains corps constitue la disso- 
ciation, en tout comparable à la vaporisation. 

Si l'on échauffe lentement de l'iodure de mercure, le pre- 
mier effet qu'il subit est un changement de forme cristalline 
et de couleur. L'iodure rouge devient jaune, puis il fond, il 
entre en ébullition; enfin la vapeur se décompose d'abord 
partiellement, ensuite complètement : l'iode et le mercure se 
séparent. Si l'on trouve alors le moyen d'isoler par un procédé 
mécanique les deux corps simples, ce qu'il est facile au moins 
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d'imaginer, par exemple par diffusion, on pourra les ramener 
isolément à la température initiale de zéro. 

La différence entre les quantités de chaleur empruntées par 
l'iodure à la source que Ton a employée et celles que l'iode 
et le mercure ont cédées à un calorimètre de glace, au moyen 
duquel on les refroidit, constitue la chaleur de décomposition 
à zéro de l'iodure de mercure. Le travail correspondant sera 
l'énergie potentielle dépensée par le fait de la combinaison. 

On peut voir de suite combien cette énergie contient de 
termes différents : 

i° L'iodure change de forme et de couleur : travail dont le 
signe et la valeur peuvent être déterminés; 
2 II fond : travail correspondant à la chaleur latente; 
3° Il se vaporise : travail du même genre; v 
4° H se décompose, et chacune des parties qui se séparent 
absorbe de la chaleur pour se constituer à l'état d'un mélange 
de corps simples : chaleur de combinaison relative à la tem- 
pérature où la décomposition s'effectue et travail correspon- 
dant; 

5° Travail de la pression correspondant à l'augmentation de 
volume que prend l'iodure en parcourant toutes ces phases 
diverses sous la pression de l'atmosphère; 

6° Travail intérieur et force vive proportionnelle à la tem- 
pérature nécessaire à l'opération. 

Quand l'iode et le mercure séparés sont ramenés à zéro 
dans le calorimètre imaginaire où je les suppose transportés, 
ils reviennent à leur température en produisant un travail de 
sens contraire au premier, et dont la décomposition en termes 
du même genre est très-facile à effectuer. 

Ces phénomènes et le fait de la dissociation peuvent être 
mis en évidence par une expérience très-facile à réaliser. 

On prend un ballon à densité de vapeur, très-propre, et 
porté au rouge sombre pour y détruire toutes les poussières 
adhérentes aux parois. Dans ce ballon refroidi, on introduit 
une petite quantité d'iodure de mercure rouge distillé et l'on 
chauffe très-lentement, à la flamme d'un bec de Bunsen de 
grande dimension, le ballon qu'on tourne constamment entre 
ses doigts en le tenant par le col allongé. 

L'iodure rouge devient jaune, fond en un liquide brun, se 
volatilise en donnant une vapeur incolore, et, si l'on continue 
à chauffer, on aperçoit bientôt la couleur violette et caracté- 
ristique de l'iode, qui indique une décomposition seulement 
partielle aux grandes températures que le verre peut sup- 
porter. On démontre que cette décomposition n'est que par- 
tielle en faisant chauffer en même temps, dans un ballon 
semblable et sur une lampe Bunsen de même dimension, une 
quantité équivalente d'iode, dont la coloration violette et foTt 

23. 
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intense donne une mesure approchée du phénomène de dé- 
composition qui s'est produit dans le ballon voisin. 

Quant à celui-ci, c'est-à-dire celui qui contient Tiodure de 
mercure dissocié, on le retire de la flamme et on le laisse re- 
froidir. Peu à peu, la teinte violette disparaît; l'iode et le 
mercure se recombinent, la vapeur devient incolore, puis se 
condense lentement en un liquide brun qui se solidifie en 
cristaux d'un beau jaune. En laissant tomber sur cette matière 
jaune un cristal d'iodure rouge, et en agitant, la transforma- 
tion s'effectue brusquement, et l'iodure jaune prend rapide- 
ment la teinte rouge qui correspond à son état définitif à la 
température ordinaire. 

C'est une charmante expérience, que je recommande aux 
professeurs qui veulent donner à leurs élèves une représen- 
tation frappante des changements d'état les plus variés qu'un 
corps puisse affecter sous l'influence de la chaleur et du phé- 
nomène de la dissociation. 

L' Année scientifique, par M. Ij. Fftguie*. — Un volume, 

chez Hachette et C ,e . 

Nous extrayons de cet ouvrage ce qui concerne la quatrième 
période du percement du mont Cenis (1860 à 1871): 

Dès l'automne de 1857, on installa près de Bardonnèche et 
près de Modane de grands ateliers et des bâtiments pour loger 
les ouvriers, les appareils et les provisions ; on déblaya les 
abords. En même temps, on commença à creuser le tunnel 
par la barre de mine manœuvrée à la main, et l'on continua 
quelques années par le même procédé. 

Pendant ces travaux d'excavation, on dérivait les eaux de 
l'Arc au nord et celles du Mélézet au sud, pour élever le vo- 
lume d'eau nécessaire au jeu des béliers de M. Sommeiller. 

Ces énormes appareils, de 26 mètres de hauteur, de o m ,63 de 
diamètre, munis de valves à couronne et de régulateurs hy- 
drauliques, furent commandés en Belgique, au nombre de 
vingt, dix pour Modane et dix pour Bardonnèche. Ils coûtaient, 
mis en place, 120000 francs pièce, sans tenir compte des bâ- 
timents et des réservoirs de filtrage qui devinrent bientôt in- 
dispensables. 

Lorsque, en effet, l'eau était trouble, le jeu de l'appareil 
devenait irrégulier, la pression insuffisante, et par moments 
la réaction de l'air, plus puissante que 26 mètres d'eau, lan- 
çait en trombe verticale instantanée une masse de 6 000- litres 
d'eau qui enlevait les toitures, inondait les ateliers, et brisait 
parfois les enveloppes en fonte. 

Le canal dérivé du torrent Mélézet donnait $6 mètres de 
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chute; il fallut en perdre vingt, les béliers étant préparés pour 
5 atmosphères effectives, ou 26 mètres de chute. 

Du côté de Modane, l'installation était encore plus défec- 
tueuse. La rivière d'Arc donnait 6 mètres cubes par seconde, 
et seulement 6 mètres de hauteur de chute. On créa des roues 
et des pompes hydrauliques d'une puissance effective supé- 
rieure à 200 chevaux. Ces pompes élevaient l'eau dans un vaste 
bassin en fonte, soutenu à 26 mètres d'élévation, et de là elle 
retombait dans les béliers. 

Les critiques de visiteurs ayant une grande autorité scienti- 
fique ne manquèrent pas ; mais la position des ingénieurs était 
singulière: ils avaient affirmé maintes fois que les béliers 
étaient les seuls engins capables de comprimer l'air industriel* 
lement à 6 atmosphères. Les propositions de M. Colladon pour 
la compression par des pompes à piston avaient été, par suite, 
repoussées comme irréalisables. 

La loi relative au nouveau traité avec la Compagnie Victor- 
Emmanuel et à l'entreprise par l'État de la percée des Alpes 
décidait : que les travaux seraient faits en régie, conformé- 
ment au projet de MM. Ranco, Grattoni, Sommeiller et Gran- 
dis, c'est-à-dire en faisant usage de béliers pour obtenir l'air 
comprimé. L'emploi de ces appareils pour les travaux de per- 
cement devenait en quelque sorte, par cette prévision de la 
loi, le seul procédé légal pour faire mouvoir les perforatrices! 

Les nombreux accidents occasionnés par le jeu de ces ap- 
pareils, leur très-faible rendement, surtout à Modane, en com- 
paraison de la puissance hydraulique disponible, l'insuffisance 
de la pression, qui ralentissait et quelquefois suspendait le 
travail, l'impossibilité de hausser la pression selon la profon- 
deur du souterrain, enfin divers conseils et ?vis pressants 
d'hommes experts» décidèrent les ingénieurs associés, dès 
Tannée 1861, à faire usage de pompes à piston concurremment 
avec les béliers. 

Déjà depuis deux ans l'usine de Seraing, obligée d'essayer, 
à l'air fortement comprimé les pièces de machines et les tubes 
qu'elle livrait pour le Mont-Cenis, avait adopté des pompes de 
compression à piston hydraulique, système analogue à des 
pompes anciennes, dans lesquelles un piston d'huile compri- 
mait le gaz d'éclairage à plusieurs atmosphères. 

MM. Sommeiller, Grandis et Grattoni se décidèrent pour 
l'emploi de ces pompes, qui furent d'abord installées à Mo- 
dane, où elles remplacèrent totalement les béliers. 

Le bénéfice de ce changement fut considérable. La Direction 
technique du tunnel, dans son rapport publié en i863, recon- 
naît que le volume d'air que l'on pouvait comprimer avec la 
môme puissance hydraulique était devenu triple, et que, d'au- 
tre part, le coût des appareils était trois fois moindre. 
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On obtint d'autres avantages essentiels : la marche du travail 
fut plus régulière, et l'on ne fut plus limité à une pression de 
6 atmosphères, qui devenait insuffisante, La pression de l'air 
fut alors portée à 7 atmosphères, au grand bénéfice des ou- 
vriers et de l'avancement des travaux. 

On avait commencé, en octobre et en novembre 1857, ' e 
percement à la main aux deux extrémités. Ces procédés furent 
supprimés à Bardonnèche, au commencement de janvier 1861. 
En 38 mois, on n'avait avancé que de 725 mètres, soit 63 cen- 
timètres en moyenne par vingt-quatre heures. 

En janvier 1B61, on installa les- perforatrices dans ce chan- 
tier: d'abord une, puis deux, un peu plus tard quatre. Toute- 
fois d'innombrables incidents, diverses défectuosités de sys- 
tème et de construction des premières perforatrices et de 
l'affût, et surtout l'inexpérience des ouvriers, rendirent les 
progrès si lents, qu'à la fin de l'année on n'avait avancé que 
de 170 mètres, ou 45 centimètres par vingt-quatre heures. 
C'était moins que le travail à la main! 

En 1862, on avança d'un peu plus d'un mètre par jour; en 
i863, de i m ,i6; en 1864, de i m ,7o. Enfin en 1870, l'année du 
plus grand avancement, on a progressé du côté sud de a m ,4 2 
en moyenne par jour, et l'on atteignit même pendant quelques 
jours un avancement maximum de 3 mètres en vingt-quatre 
heures. 

Du côté nord, le travail manuel a duré deux ans de plus, 
avec un avancement moyen de 5o centimètres par vingt-quatre 
heures. Le travail par les perforatrices, commencé vers 
Modane en janvier i863, subit moins de péripéties; mais la 
roche, plus résistante, retarda l'achèvement. 

Dès juillet i863, on eut à percer 38i mètres de quartzites. 
Mais l'usure rapide des fleurets ralentit beaucoup le travail et 
réduisit l'avancement quotidien à 60 centimètres, efmême par 
moments à 3o, c'est-à-dire au dixième du maximum obtenu 
du côté sud. 

Le quartz franchi, on put progresser beaucoup plus vile dans 
la galerie de Modane; on atteignît, en 1870, un avancement 
maximum un peu supérieur à 2 mètres. 

Il est résulté de cette différence de vitesse que les deux sou- 
terrains excavés ne se sont pas rencontrés au milieu du tun- 
nel, mais à 1000 mètres plus près de l'entrée nord que de 
l'entrée sud. 

La rencontre a eu lieu, avec une déviation insignifiante d'un 
tiers de mètre, le a5 décembre 1870. 

L'avancement mécanique s'était accéléré par suite de causes 
multiples, qu'on peut résumer ainsi : ouvriers plus nombreux 
et plus experts ; perfectionnements aux perforatrices et à 
V affût; pression et aérage meilleurs par le jeu des pompes à 
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piston; améliorations aux fleurets et réduction des dimen- 
sions de la galerie d'avancement. 

Les affûts qui, la première année, ne pouvaient recevoir 
que quatre perforatrices, purent en avoir jusqu'à huit. On en 
installa d'autres en arrière, pour élargir le petit souterrain; 
mais le nombre moyen de celles en activité, de chaque côté 
du tunnel, n'a pas dépassé quinze. 

Les réparations sont si fréquentes dans un travail actif, 
qu'il fallait un stock de soixante perforatrices pour en tenir 
habituellement douze en fonctionnement, et ,que, pour ce 
même nombre, il fallait une provision de trois à quatre mille 
fleurets de diverses formes, longueurs et diamètres. 

La dimension de tête de ces fleurets a varié de 35 à 45 mil- 
limètres; en outre, on en employait pour des trous centraux 
du diamètre de 120 millimètres. 

Les perforatrices, lorsque la pression est devenue conve- 
nable, frappaient environ 200 à 25o coups par minute. 

Dans les quartzites et les roches dures, on employait, pour 
commencer les trotis, des fleurets de 4 centimètres à la tête ; 
on continuait ensuite avec des fleurets ayant seulement 3j et 
3 centimètres. 

La dépense d'air est, en moyenne, de 1 litre par coup, sous 
une tension un peu inférieure à 6 atmosphères effectives. 

A 25o coups, le travail pouvait se restreindre à 4 chevaux 
(4o hommes), si l'on utilisait la détente; mais, en réalité, le 
travail dépensé par une perforatrice Sommeiller est d'environ 
8 chevaux, et, pour quatorze perforatrices en activité, de 100 
à 112 chevaux. 

Huit perforatrices montées sur un affût percent, en 
moyenne, par attaque, dans le calcaire schisteux, 60 à 70 trous 
d'une profondeur qui varie d'environ 75 centimètres à 1 mè- 
tre ; l'avancement de chaque outil pendant sa marche normale 
est, dans le calcaire, de 3 à 4 centimètres par minute. 

La carrière active d'une perforatrice se limite en moyenne 
à i5 ou 16 attaques et 125 trous percés à 80 centimètres de 
profondeur moyenne ; après quoi, il faut qu'elle passe à l'ate- 
lier pour une réparation complète de plusieurs organes. 

Quant à l'usure des fleurets, elle dépend de la qualité plus 
ou moins' dure et plus ou moins accidentée de la roche. 
Quand celle-ci a des veines plus résistantes, le fleuret se dévie 
souvent ; quelquefois il s'engage et refuse de revenir en 
arrière. Dans les divers cas difficiles qui peuvent se présen- 
ter, l'intelligence, l'adresse et l'expérience acquises par l'ou- 
vrier ont une influence considérable pour la bonne marche 
du ciiseau et la conservation de l'appareil perforateur. Les ou- 
vriers intelligents prévoient les accidents et empêchent qu'ils 
n'amènent la détérioration de l'appareil. Lorsqu'un affût porte 
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7 ou 8 perforatrices, les postes ou équipes sont, en général, 
de 36 à 4° hommes. 

Un vigoureux et constant arrosement est indispensable pour 
ces deux précieux avantages : avancer plus vite et conserver 
les outils. Cet arrosement s'est fait au Mont-Cenis par un pro- 
cédé avantageux faisant partie du brevet de i85a de M. Colla- 
don. Il consiste à supprimer toute pompe d'injection, et à se 
servir d'un réservoir en forme de chaudière, contenant de l'eau 
et mis en communication avec l'air comprimé. De ce réser- 
voir, situé à proximité des perforateurs, l'eau arrive jusqu'aux 
fleurets par des tubes flexibles, et elle est projetée avec force 
dans les trous en percement. L'air est ensuite projeté seul 
quand le trou est percé, et il en expulse l'eau et la boue. 

La dépense d'eau était de 4° à 5° litres par trou. 

La petite galerie d'avancement excavée par les perforatrices 
avait 2 m ,4o de hauteur et la même largeur; le front de taille, 
5 } mètres carrés. Celte surface était criblée d'environ 6o à 
8o trous, profonds de 8o centimètres à i mètre, dont quel- 
ques-uns, réunis autour du centre, avaient un plus gros dia- 
mètre. Les trous percés, on retirait l'affût. Des mineurs char- 
geaient les trous du centre, se retiraient et les faisaient 
détoner; ils dégageaient ainsi le centre d'action. On déblayait 
alors, puis on rechargeait les trous percés, et une seconde ex- 
plosion dégageait les parties moyennes. On recommençait 
une troisième fois sur les trous les plus voisins du contour, 
et une dernière explosion achevait l'excavation. Le résultat 
était une avance de 8o centimètres. Chaque explosion était 
suivie de l'ouverture de valves, qui versaient des torrents d'air 
comprimé pour expulser les gaz délétères. 

Le diamètre des trous variait de 3 à 4 centimètres, la charge 
de poudre était de { de kilogrammes; mais cette poudre était 
préalablement comprimée d'un tiers de son volume. 

Pendant le déblai, un revêtement en barres de fer protégeait 
les ouvriers contre les éboulements. En arrière, d'autres per- 
foratrices agrandissaient la galerie d'avancement et donnaient 
3 m ,6o de hauteur et autant de largeur. On boisait alors solide- 
ment le plafond avec des madriers. 

De cette galerie élargie partaient quelques larges cheminées 
verticales, qui permettaient de s'élever jusqu'à la hauteur de 
voûte de la grande section. On excavait celte voûte et on la rfr 
vêtait de maçonneries en pierres taillées prises en dehors du 
tunnel. On élevait les pieds-droits ; en même temps, au centre 
du radier, on préparait un canal en maçonnerie de i mètrç 
carré de section intérieure. C'est là que se logeaient des tubes 
pour l'eau, l'air comprimé et le gaz d'éclairage. M. Borelli-s'en 
est aussi servi, conformément au conseil donné en i863 par 
le professeur Devillez, pour accroître l'aérage du côté de Mo- 
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«dane, au moyen d'un aspirateur à quatre cloches, fourni par 
l'usine de Séraing, et installé à côté de Ventrée nord du tunnel. 
L'autre souterrain, celui de Bardonnèche, avait été muni, par 
M. Copello, d'un aspirateur à force centrifuge, pour dégager 
te fumée de la partie élevée de la voûte, dans la grande sec- 
tion, où s'achevait le revêtement de maçonnerie. 

Le coût total de cet immense travail n'est pas exactement 
connu. On peut l'estimera 75 millions pour le tunnel seul, en 
y comprenant tous les frais accessoires et les constructions 
diverses» 

La loi du 17 août 1857, par laquelle le gouvernement sarde 
était autorisé à prendre à sa charge les travaux, estimait la dé- 
pense à 4 I 4 0OO0 ° francs, dont 14600000 pour 36 kilomètres 
de voie extérieure. La Compagnie du chemin de fer Victor- 
Emmanuel devait y concourir pour 20 millions. 

Après la cession de Nice et de la Savoie, la dépense totale 
fut estimée à 58 millions, le coût du tunnel à 3 000 francs par 
mètre, et la France s'engagea à contribuer pour 19 millions, à 
dater du i er janvier 1862. En outre, elle accordait 5ooooo francs 
de prime à l'Italie pour chaque année entière gagnée sur vingt- 
cinq ans, qu'elle concédait pour l'achèvement, et 600 000 francs, 
au lieu de 5ooooo, pour les années économisées au-dessous 
de quinze. 

M. Sommeiller et ses associés, en publiant, en i863» la 
Relazione tecnica, disaient (p. 80): a Le chiffre total auquel 
pourra s'élever le coût final de la galerie est maintenant cal- 
culable avec exactitude, et ne surpassera pas 4°°° francs par 
mètre courant; ce prix servira de base à la convention fran- 
çaise, a 

De 1857 à fin *867, les travaux avaient été poursuivis en 
régie par l'État. En décembre 1867, le gouvernement italien, 
par une convention avec MM. Sommeiller et Grattoni, chargea 
ces deux ingénieurs d'achever le tunnel à forfait. Il restait 
alors 4373 mètres à percer dans une roche de bonne nature, 
selon les prévisions. 

Le gouvernement prêta, sans rétribution, tout le matériel 
d'exploitation et de construction, à charge d'entretien. Il con- 
sentit, de plus, à accorder 4617 francs par mètre courant, 
payables selon l'avancement et à très-courts termes. Ce prix 
laissait, on le voit, un très-fort bénéfice. 

Les deux ingénieurs devaient livrer le tunnel achevé avant 
le i* r janvier 1872, sous peine de iooo francs d'amende par 
jour de retard. Par contre, ils recevaient 1 000 francs de grati- 
fication pour chaque jour économisé, et la moitié de la prime 
de 600000 francs due par la France pour Tannée 187 1, si l'exé- 
cution était achevée. 

Le rapide percement du mont Genis a résolu la question si 



36a ASSOCIATION SCIENTIFIQUE. 

controversée des longs tunnels, toutes les fois du moins que 
le trafic sera assez élevé ou qu'il sera progressif de manière à 
devenir à la longue rémunérateur. Comme les relations inter- 
nationales se multiplient, on peut affirmer que ce système est 
en résumé le plus convenable pour la jonction des chemina 
de fer que séparent de hautes chaînes de montagnes. 

Pendant la durée des travaux, on a tenu un registre exact 
des roches traversées et de tous les incidents minéralogiques. 

£e travail, suivi jour par jour, sous la haute direction du 
professeur Sismonda, est trop intéressant, au point de vue 
géologique, pour que nous passions sous silence ses résultats 
principaux. 

Le massif du col Fréjus, que traverse le tunnel, est entière- 
ment formé de couches superposées continues, relevées au 
sud-sud-est d'un angle de 5o degrés avec l'horizon. 

Le plan perpendiculaire à ces couches, qui passe par leur 
ligne d'inclinaison maxima, fait un angle de 49 degrés avec la 
direction générale de l'axe du tunnel. On déduit de là que l'é- 
paisseur réelle des couches traversées est les -^ environ de la 
longueur d'avancement dans le souterrain. 

La perforation aujourd'hui accomplie est l'équivalent d'un 
vaste trou de sonde qui aurait percé les couches de la monta- 
gne selon une ligne perpendiculaire longue de 7 000 mètres. 
On comprendra l'intérêt géologique de ce travail, si l'on se 
rappelle que les sondages les plus profonds exécutés en Eu- 
rope avec des outils qui rapportent au jour des échantillons 
des couches atteintes n'atteignent pas 1 000 mètres. 

La coupe géologique qui résulte de ces observations équi- 
vaut à celle que donnerait une énorme faille visible, qui au- 
rait une élévation double de celle du mont Blanc au-dessus 
des vallées environnantes. 

Les résultats mis au jour jusqu'en 187 1 ont confirmé dans 
tous ses principaux détails la coupe théorique que M. Sis- 
monda avait tracée pour le gouvernement sarde, vingt-cinq 
années auparavant. 

Il n'y a dans le massif traversé ni plissements ni variations 
notables d'inclinaison ; les couches inférieures relevées jus- 
qu'au jour disparaissent à Bardonnèche. 

Les couches supérieures sojit donc les premières traversées 
à Modane. 

L'épaisseur totale comptée normalement aux plans des 
couches, et donnant la somme de 7000 mètres, présente trois 
zones principales successives de nature distincte, à savoir : 

t° Le terrain anthracifère supérieur ; 

2* La grande masse calcaire et gypseuse ; 

3° Le calcaire schisteux inférieur. 

La première zone se subdivise en deux : le terrain anthra- 
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cifère proprement dit (1137 mètres) et les quartzites (220 mè- 
tres). 

La seconde zone, dite masse calcaire et gypseuse, est épaisse 
de 5oo mètres. Ses couches, liées au quartz, montrent des al- 
ternatives de calcaires cristallins, d'anhydrites et de schistes 
talqueux, mélangés de quartz. 

La troisième zone, l'iriférieure et la plus épaisse, contient 
des calcaires schisteux, peu variés, enfermant dans leur pâte 
une quantité très-notable de sable quartzeux, mélangé et en 
quelque sorte combiné avec le calcaire. On y rencontre fré- 
quemment des schistes argileux, gris et noirs, et des éléments 
talqueux analogues aux silicates de magnésie. 

L'épaisseur totale de cette dernière zone est de 5 1 36 mètres. 

On n'a rencontré dans la durée du percement ni vide, ni 
faille, ni même de source véritable. L'eau nécessaire au ser- 
vice des ouvriers, des perforatrices et de l'aiguisage des ou- 
tils, était puisée à l'extérieur et transportée jusqu'au fond de 
la mine. 

Achevé en septembre 187 1, le tunnel a été livré à l'Etat le 
1S du même mois. 

L'inauguration solennelle a eu lieu le 17 septembre 187 1. 

Peu d'invitations avaient été adressées aux savants étran- 
gers. On avait voulu que la fête fût tout italienne, sans doute 
pour faire mieux pénétrer dans les esprits cette idée que le 
travail du percement des Alpes est une œuvre exclusivement 
italienne. 

Mais rien ne prévaut contre les faits. Sans un ingénieur sa- 
voisien (M. Sommeiller), sans un ingénieur belge (M. Maus), 
sans un ingénieur suisse (M. Colladon), un ingénieur anglais 
(M. Bartlett), il est probable que le tunnel des Alpes appartien- 
drait encore au pays des projets et des rêves. 

Dans cette lutte gigantesque de la science et du génie mé- 
canique contre la matière, de grands hommes d'État, des sa- 
vants distingués, des ingénieurs habiles et persévérants, 
appartenant à différentes nations de l'Europe, ont réuni leurs 
études, leurs inventions et leurs efforts pour supprimer le 
rempart des Alpes et rapprocher des peuples amis. Victoire 
glorieuse et pacifique qui n'engendre point de haines, où per- 
sonne n'est vaincu, où le succès et l'argent dépensé profitent 
à tous les peuples. 

Les arts, le commerce et l'industrie, les bonnes relations 
internationales ne pourront, en effet, que profiter largement 
de cette œuvre admirable, une des gloires du xix e siècle. 
Comme le disait, au banquet de Bardonnèche, l'éloquent re- 
présentant de la France, M. Victor Lefranc, notre ministre des 
travaux publics : « Quand le génie dompte et soumet la na- 
ture, il crée presque toujours la concorde et la paix. » 
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M. Tbiriat, à Vagney (Vosges). 

« J'ai lu avec intérêt les communications insérées dans le 
Bulletin au sujet de la manne des feuilles de tilleul. Ce phé- 
nomène de physiologie végétale est un fait qui m'a toujours 
intéressé. Je n'ai jamais remarqué de suc mielleux sur le til- 
leul par la raison que cet arbre est rare ici» mais les feuilles 
des chênes en sont couvertes presque chaque année, ainsi que 
celles du frêne à la On de mai. Au lieu de restreindre l'obser- 
vation à une seule espèce végétale, je voudrais qu'on signalât 
les divers arbres sur les feuilles desquels se produit la miellée. 
Ainsi j'ai vu des champs de seigle voisins des haies où tom- 
bait la manne, comme on dit ici, en recevoir au moment de 
la floraison, de manière à coller les étamines à l'épi et à pro- 
duire ainsi une stérilité plus ou moins complète. Les ronces, 
les charmilles, les herbes qui croissent sous un arbre dont les 
feuilles ont reçu ce miel à leur surface en sont aussi couvertes 
et toutes luisantes. Ce phénomène, renouvelé chaque année 
sous mes yeux, ne m'avait pas beaucoup intéressé : dans les 
campagnes, on est loin de se demander la raison, le pourquoi 
de ce qui se voit chaque jour; mais puisque la question est 
posée pour le tilleul, et en quelque sorte résolue, ne pour- 
rait-on pas apprendre à ceux qui, comme moi, ignorent une 
foule de choses, même élémentaires, comment se produit la 
miellée de feuilles de chêne, d'aune, de frêne; comment il 
se fait qu'elle couvre les plantes voisines de ces essences, 
même au delà du rayon de leur ombrage? La réponse, fût-elle 
même fort hypothétique, peut conduire à des découvertes. 
Je n'ai jamais remarqué que la miellée soit une maladie pour 
le chêne, le frêne et l'aune; elle se produit sur les arbres les 
plus vigoureux comme sur les vieux, et quelquefois sur un 
seul côté de l'arbre. On dirait vraiment que cette manne tombe 
du ciel au hasard sur la face supérieure des feuilles, » 

L'aurore boréale du 4 février (suite). 

Nous continuons à donner les documents qui nous ont été 
transmis par nos Collègues ; nous avons dit, p. 329, qu'ils ont 
été présentés par nous à l'Académie dès Sciences et sont in- 
sérés au Compte rendu de la séance du 19 février. 

M. Baudinot, à Grenoble. 

« La plus remarquable particularité du phénomène a été l'apparition, 
dans la région australe du ciel, d'une éclatante traînée de lumière d'ap- 
parence phosphorescente, très-blanche, avec une nuance un peu verdfttre. 
Cette traînée, qui s'est montrée à 6 heures du soir, formait tantôt un arc 
continu, de largeur inégale, dont le sommet se trouvait à peu près dans 
le méridien magnétique, tantôt une série de nuées isolées qui semblaient 
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éclairées par la Lune, quoique cet astre fût depuis quatre ou cinq heures 
au-dessous de l'horizon . » 

M. Breton, ingénieur en chef à Grenoble. 

« J'envoie le résultat d'une épure où j'ai cherché à déterminer l'inter- 
section des deux plans visuels dans lesquels une colonne lumineuse re- 
marquable de l'aurore a été vue de Grenoble et du Pont-de-Claix, à 
8 kilomètres environ de Grenoble. 

» A 6 h io m (temps de Grenoble), M. Henri Breton, étant sur le pont 
suspendu de Grenoble, a vu une colonne lumineuse d'un blanc brillant, 
un peu verdàtre, s'élever du sommet de la Grande-Lance (montagne à 
Test de Grenoble), en s'inclinant un peu vers le sud, et s'étendre, en cinq 
ou six secondes, jusqu'à un petit nuage blanc qui paraissait au sud-ouest 
sur le sommet de la montagne de Saint-Nizier, désignée dans la carte 
d'État-Major sous le nom de Moucherotte (ce nom, inconnu dans le pays, 
paraît être le produit de deux erreurs, l'officier qui a placé un signal sur 
cette montagne l'ayant confondue avec celle de la Moucherolle, située 
dans la môme chaîne, à une quinzaine de kilomètres plus au sud, et le 
graveur ayant raccourci les deux // en les barrant, de façon à en faire 
deux tt). 

» En même temps, M. Camille Breton, à la papeterie du Pont-de- 
Claix, a vu la même colonne lumineuse s'élever en partant du sommet de 
Champ-Rousse, à l'est, un peu au nord du font-de-Claix, et s'étendre 
rapidement jusqu'à un nuage blanc qui paraissait au-dessus d'un pic aigu 
dominant le col de l'Arc au sud-ouest du Pont-de-Claix. 

» Ces deux stations sont faciles à trouver sur la carte d'Êtat-Major, 
feuilles de Grenoble et de Vizille; leurs altitudes sont de 210 et 240 mè- 
tres. La même carte donne les quatre sommets de montagnes avec leurs 
altitudes. Ainsi j'ai pu construire l'épure des deux plans visuels et de 
leur intersection. En voici les résultats : 

» L'intersection des plans visuels a rencontré le méridien de Grenoble 
à 33 a5o mètres au-dessus du niveau de Grenoble, ou à 33 460 mètres 
au-dessus de la mer, et à 17800 mètres au sud de Grenoble. Cette ligne 
est presque horizontale, elle monte très-peu vers l'ouest. Sa projection 
horizontale est dirigée de l'est i3°3o' nord à l'ouest i3°3o' sud. 

» Le diamètre angulaire de cette colonne, vue de Grenoble, était cinq 
à six fois celui de la Lune, ce qui, à la distance d'où on la voyait ainsi, 
suppose un diamètre réel entre 33oo et 4000 mètres. 

» La partie de la ligne d'intersection des deux plans visuels, qui était 
visible de Grenoble, a une longueur de 82 kilomètres, mesurée sur Té- 
pure, dont 47 à l'est du méridien de Grenoble et 35 à l'ouest. L'illumi- 
nation s'est propagée dans cette étendue en cinq ou six secondes, c'est-à- 
dire avec une vitesse de 14 à i5 kilomètres par seconde. C'est beaucoup 
plus rapide que la propagation du son, c'est une vitesse supérieure à celle 
de la Terre dans son orbite, mais c'est très -lent en comparaison des 
éclairs des orages inférieurs. Et la colonne ayant un diamètre de 3 ou 
4 kilomètres, on voit que, si on peut l'assimiler à un éclair, il faut qua- 
lifier cet éclair lent et diffus. 

- » J'ai reçu avis d'une troisième observation faite à la même heure, à 
Mens, à plus de 60 kilomètres au sud de Grenoble, par M. Gets, employé 
à la papeterie du Pont-de-Claix; les détails attendus suffiront probable- 
ment pour faire l'épure d'un troisième plan visuel qui pourra donner une 
bonne vérification. » 
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M. Charrault rapporte que l'un des Membres de la Commis- 
sion départementale, M. Fribourg, a constaté que les lignes 
télégraphiques étaient parcourues par des courants électriques 
dont la direction était successivement de sens contraires. La 
position du Mans, centre de lignes s'irradiant dans 5 azimuts 
disposés en étoiles, a permis à M. Fribourg d'observer nette- 
ment l'existence des courants dans toutes les directions. 

M. Albert Cheux assure que pendant le phénomène beau- 
coup d'étoiles filantes ont sillonné le ciel, sans que leur lu- 
mière ait paru affaiblie quand elle passait derrière les rayons 
de l'aurore. 

M. Crova, à Montpellier. 

« J'ai observé, après son apparition, vers 8 heures (heure de Mont- 
pellier), une sorte de point radiant extrêmement brillant un peu au nord- 
est de a d'Orion. De ce point partaient une sorte d'arc parabolique dirigé 
vers le sud-est et plusieurs rayons divergents légèrement infléchis vers 
le sud-est. L'aurore était encore visible, d'après les observations de 
M. Duval- Jouve, le lendemain à 5 heures du matin. 

» Le 4, vers y h 3o m , j'observai le magnétomètre. Le barreau était dans 
un état continuel d'oscillation, mais son mouvement, assez lent du reste, 
paraissait procéder par périodes d'intensité et de durée variable. La dé- 
viation était très-forte vers l'ouest. J'ai dressé un tableau des variations 
pendant l'intervalle compris entre un maximum qui a eu lieu à 8 h i8 m et 
un minimum correspondant à y h 44 m » L'amplitude totale de l'oscillation 
pendant cette période a été de 5o' 4a" vers l'ouest. 

» Le lendemain, les perturbations étaient insignifiantes, et le magné- 
tomètre indiquait simplement les variations diurnes. » 

m 

M. Ouy, directeur des transmissions, a fait, de son côté, les 
observations suivantes : 

« Sur quelques grandes lignes, il devint impossible de transmettre, 
le 4» à partir de 3 heures de l'après-midi. Conformément à la théorie de 
M. de la Rive, les lignes orientées dans une direction voisine du méridien 
furent les plus impressionnées. Ainsi, la ligne de Montpellier à Paris par 
Limoges fut traversée par un courant continu qui établit l'adhérence du 
contact et rendit toute transmission impossible, de 3 heures à minuit 
(heure à laquelle le service finit). 

» Sur les lignes de Montpellier à Bordeaux et à Rodez l'interruption 
ne dura que de 3 à g heures du soir; sur la ligne de Lyon, de 3 à 
io heures du soir. Au contraire, les lignes de Marseille et de Toulouse 
furent très-peu affectées. Enfin, aucune perturbation ne fut observée sur 
le fil de Nîmes et sur les fils départementaux. 

» J'ai eu souvent l'occasion d'observer des perturbations de la décli- 
naison, en faisant usage pour mes recherches du galvanomètre à réflexion. 
Ces perturbations m'ont souvent obligé d'interrompre mes détermina- 
tions. Je citerai notamment les perturbations assez fortes qui m'obligèrent 
à interrompre mes travaux, quelques jours avant le passage de l'essaim 
d'étoiles filantes de novembre 1869. Ainsi réduit à l'inaction, j'observai 
le galvanomètre transformé en magnétomètre, afin de chercher si ces par- 
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turbations auraient quelques relations avec le passage de l'essaim. Pen- 
dant deux jours et deux nuits, l'instrument fut observé d'une manière 
permanente par moi et mon préparateur alternativement. Mais les per- 
turbations se dissipèrent vite, et la marche des barreaux reproduisit sim- 
plement les variations diurnes avec toute leur régularité, au moment où 
le passage avait lieu avec une intensité remarquable. Malgré leur résultat 
négatif, cette recherche ne fut pas sans intérêt pour moi, car on avait 
depuis longtemps agité la question de savoir si les passages d'étoiles 
filantes influent sur les aurores boréales. Des observations ont été signa- 
lées à l'appui de cette idée, mais on voit que, d'après mes observations, 
la question demeure au moins réservée. » 

M. Diamilla Muller, à Milan. 

a Les dernières observations magnétiques faites en Italie pendant l'au- 
rore polaire du 4 courant, confirmées par celles de Paris, telles qu'elles 
ont été communiquées par M. Fron, semblent pouvoir établir que la 
variation moyenne produite sur une aiguille aimantée par une aurore 
boréale a lieu en sens contraire de la marche séculaire de l'aiguille, c'est- 
à-dire que l'aiguille aimantée est repoussée vers l'est lorsque la décli- 
naison augmente annuellement, et vers l'ouest lorsque la déclinaison 
décroît. 

» Les anciennes observations de Hiorter, à Upsal, en 1741, de War- 
gentin, en Suède, en 1750, et ensuite de Gassini, à Paris, nous assurent 
que, pendant les apparitions des aurores, l'aiguille aimantée, au milieu 
d'oscillations à gauche et à droite de sa position normale, était toujours 
repoussée vers l'est. 

» A cette époque, la déclinaison occidentale augmentait, atteignant le 
maximum, en Angleterre, vers 1818, à Paris, vers 1814. 

» Les observations plus récentes d'Arago, de Struve, et lés observa- 
tions anglaises constatent, au contraire, des variations frappantes vers 
l'ouest. 

» Cette circonstance me conseilla d'étudier, d'une manière suivie et 
attentive, la marche de l'aiguille pendant les phénomènes de lumière 
polaire. J'ai recueilli plusieurs observations en 1869, ï^o et 1871. Les, 
variations de l'aiguille se produisent toujours dans le sens d'une augmen- 
tation de la déclinaison. 

» J'ai installé à Florence, . dans un pavillon magnétique expressément 
construit au collège de la Querce, les appareils qui m'avaient servi en 
Sicile, à l'occasion de l'éclipsé totale de soleil du 22 décembre 1870. Les 
observations ont été confiées au P. Bertelli. Pendant l'aurore du 4 cou- 
rant, la variation moyenne de la déclinaison a été de plus de 1 degré à 
l'ouest. A Paris, le même jour, la déclinaison moyenne étant i7°35' NO., 
au moment de la plus forte intensité du phénomène, l'aiguille a atteint la 
valeur de i8°57' NO. 

» Du reste, le phénomène polaire a été signalé à Florence, vers 1 heure 
de l'après-midi. Depuis ce moment, la marche de l'aiguille a été suivie 
jusqu'à minuit, de minute en minute, et je m'empresserai de communi- 
quer à l'Académie le détail des observations dès qu'elles seront réduites. 

» En attendant, il me semble que la science possède assez de données 
pour étudier la question de ces perturbations à un autre point de vue, 
c'est-à-dire si elles sont la cause plutôt que V effet des apparitions des 
aurores boréales. 
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» L'aiguille aimantée prévient plusieurs heures à l'avance de l'appari- 
tion probable du phénomène, ou, pour mieux dire, elle nous prévient du 
commencement du phénomène lorsqu'il n'est pas encore visible, à cause 
de la lumière du jour, ou lorsque même l'aurore ne se montre pas au- 
dessus de l'horizon. Ainsi, si l'aurore polaire, qui devrait être appelée 
aurore magnétique, n'était que la décharge lumineuse du fluide qui, de 
l'équateur aux pôles, forme la force dirigeante de l'aiguille aimantée, ses 
variations anormales indiqueraient la cause du phénomène en une espèce 
d'agglomération de ce même fluide aux pôles magnétiques qui, pour ré- 
tablir l'équilibre, se résoudrait en une décharge violente, et par consé- 
quent lumineuse. » 

M. Le Breton, curé de Sainte-Honorine-du-Fay. 

« Je me bornerai à un point que je crois important, parce que je le 
vois commun à l'aurore du 24 octobre 1870 et à celle qui est venue nous 
surprendre le 4 du mois présent. 

» Dans les deux aurores boréales qui ont illuminé toutes les parties du 
ciel, le 4 février, à partir de 8 heures, les rayons convergeaient tous vers 
un point unique dans la constellation du Taureau. Avec les heures, le ciel, 
par le mouvement diurne, changeait et se transportait vers l'ouest, mais 
le pôle lumineux ne suivait pas : il est constamment resté à une hauteur 
d'environ 63 degrés, avec un azimut d'environ i3 degrés à l'est du méri- 
dien, de sorte que Jupiter, à io h 25 m (heure de Paris), se trouvait au 
centre du phénomène. 

» Or, je vois dans mes notes que, le 24 octobre, tous les rayons pro- 
longés allaient exactement au même point, à la même hauteur, avec le 
même azimut, position facile à constater par la présence du carré de 
Pégase. » 

M. Lepingard, à Saint-Lo, constate que l'aurore laissait en- 
core des traces le lendemain, à 6 heures du matin. 

M. Tarry. 

Un télégramme, qui m'est adressé ce matin, vient compléter les dé- 
tails précédemment donnés par moi sur l'apparition, en Amérique, de 
l'aurore boréale du 4 février. En voici le texte : a Aurore, 4 février, visi- 
» ble Duxbury, 1 i h 4o m soir jusqu'à 5 heures matin méridien Greenwich. » 

» En réponse à la demande que je lui avais adressée, le directeur de la 
station de Saint-Pierre-Miquelon me fait savoir, en outre, par M. Sureau, 
que l'heure mentionnée dans son télégramme du 10 février est bien l'heure 
de Londres [Greenwich time) } ce que je n'avais indiqué que comme une 
supposition. 

» Il en résulte que les perturbations magnétiques éprouvées par les 
lignes télégraphiques se sont fait sentir en même temps ou à quelques 
minutes d'intervalle en Italie, en France et en Amérique, de minuit à 
5 heures du matin, ce qui fait une différence de six heures. 

* C'est un fait nouveau qui peut avoir de l'importance pour la théorie 
des aurores boréales. » 



Paris. — Imprimerie de Gauthiir-Villabs, quai des Grands-Avgttstfns, 55. 
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Mouvement du personnel en février 1872. 

MEMBRES PRÉSENTANTS. MEMBRES PRÉSENTÉS. 

MM. MM. 

Bert, professeur à Paris Vaillant (Léon) à Paris. 

B p!I?£ eV " le . î?" . U . .TTÎ*! . de l à j Denormandie (E.) à Paris. 
Bornait-Legueule à Paris Dezaux, à Passy. 

Ca cU°ion An ! ere .'.! réS °. r ! OT . .*!*. !. Am0 .'. 1 Deha î nin (Gabriel) à Pari». 

Corbin, bijoutier à Paris Radout à Rio-de-Janeiro (Brésil). 

Corriez à Paris Laujalley à Paris. 

_. /*>«*>• \ Bonnevalle , conducteur des Ponts et 

Dureau (A.) a Paris j Chaussées à Noisy-le-Sec. 

ÎDalloz, directeur du Moniteur h Paris. 
Fleury, recteur de l'Académie de Douai. 
Rigolage (E.), princ. du Coll. de Cognac. 
Tessier (Gh.) à Bordeaux. 

Gauthier- Villars, imp. à Paris Grenier, avocat à Antibes. 

Giraud, directeur de l'École Normale ( Desormos, ingén r des Ponts et Chaussées 
de Barcelonnette. j à Barcelonnette. 

_ ._ r . , ., . , ,,. . .. ( Aimable, professeur à Paris. 

Le Verrier, président de 1 Association AHot (E #) £ Bohain (Ai8ne) 

Scientifique j Garnier (P.), ingénieur civil à Paris. 

Levicomte, architecte à Paris Monnier, architecte à Paris. 

m/r /1 T*r\ î. n • ! Vilbort & Paris. 

Marey (le D') à Paris j Vilbort (Mme) à Paris . 

Milne Edwards, vice -président de i Deshayes, professeur au Muséum d'his- 
l' Association Scientifique \ toire naturelle à Paris. 

Montefiore à Paris Couvreur à Paris. 

Ni h m pa 6 rrs Brë8Uet ' in 8 énîeur -°P ticien ! Bougase à Paris. 
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MEMBRES PRÉSENTANTS. MEMBRES PRÉSENTÉS. 

MM. MM. 

Aviat (G.), prof, au Collège de Cognac. 
Bennassi, économe id. 

Bernard (A..), prof. id. 

Bertrand, médecin id. 

Rigolage, principal du Collège de I £™dercq, prof. id.' 

™S nAC \ Imbaud, maire de Cognac. 

Julien, professeur au Collège de Cognac. 
Maurain, négociant à Cognac. 
Sémérie, sous-préfet à Cognac. 
Warisse, prof, au Collège de Cognac. 

_. ., ... . s n . ( De la Maisonneuve, architecte de la 

Rmère, architecte à Pans | ville de Paris 

Tarry, inspecteur des finances à Paris. Martin (Ch.), chimiste à Saint-Denis. 
Villarceau (M me ) à Paris Saulieu (M me ) à Paris. 

Versements personnels en février 1872. 

A Paris 2 MM. André, ia,i5. — Allais, 17,50. — E. Allard, 17,50. — Adam, 
i5,85. — Astier, i4ii5. — Marquis d'Assas, 16,90. — Alexandre, i2,5o. — 
Angor, n,65. — Avril, 11 ,65. — Alloind-Bessand-Parissot, 11, 65. —Aimable, 
i5,a5. — Aliot (Aisne), i3 fr. 

A Paris : MM. Bougase, i6,a5. — Buffet, 19,15. -— Boyenval, i8,35. — Beau- 
regard, i8,35.— Beaufeu, i8,35. — Baudoin, 21,10. — Ch. Bal, 17,50.— H. Bal, 
17,50. — Barthélémy, 17,50. — P. Boudon, 17,50. — A. Boudon, 17,50. — 
Boutet de Monvel, 20,25. — P. Bardou, 17,50.— F. Bardou, 17,50. — Beaude, 
17,50. — Berrier-Fontaine, 17,50. — Boumazet, 17,50. — Bernier, 17,50. — 
Barbie du Bocage, i6,65. — Bourrel, i5 fr. — Bellvalette, i5 fr. — Bonvallet, 
i5 fr. — G. Bourse, 17,75. — Bianchi, i4,i5. — H. Bouilhet, 14, i5. — A. Billy, 
11,10. — Bolumet, 10,60. — Binoche, I9,i5. — Ch. Blanc, i8,35. — Bourlon, 
l7,5o. — Bœrne, i6,65. — Bachimont, 17,75. — Belair, n,65. — G. de Ballu, 
i4,4o. — A. Burcq, n,65. — De Brantes, 27,40. — Bablon, 27,60. — Bêche- 
rel, 16,90. — Bernard, i3,5o. — Baudreuil, 12,70. — Bonnevalle (Seine), i5,*5. 

A Paris : M rae8 Chagot, i5,85. — Chouet, i5 fr. — Cailar, i4,i5. — MM. de 
Cuadra, i8,35. — Calvet-Rogniat, 19, i5. — DeCourcy, ao,25. — Cervetti, 17,50. 

— Cam, 17,50. — Christofle, 17,50. — Cauvet, i6,65. — Cacheleux, 20,26. — 
Castelnau, i5 fr. — Carré, i5 fr. — Carcenac, i5 fr. — Chouet, 17,70» — 
D r Cailar, i4,i5. — L.-A. de Cuadra, 12, 5o. — Claudron, 22,5o. — Chalamel, 
22,5o. — Caron, u,65. — Coroënne, 24, 4°* — Calamel* 10,60. — Coster-Mar- 
tin, 10 fr. — Chaperon, 9,i5. — Cauchy, i5,25. — Cornély, 10 fr. — Crosse, 
12,75. — R. Cumberland, 19,1 5. — Consolât, i6,65. — Cocagne, i3,6o. — Ca- 
mille, 17,50. — Cornély, 11, 40. — Cuau, 23, 5o. — Couvreur, i3 fr. — D r Cas- 
tano, 19,20. — Chasles, 4»5o. — De Choisy (Ardennes), i3 fr. — Cantegril 
(Aude), 86,55. 

A Paris : M me Dreyfus, 22, 5o. — MM. Dorian, 19,15. — Dufresne, 31,10. — 
Dufaitelle, i8,35. — Daugny, n,io. — Dubrunfaut, 17,50. — Desprez, 17,50. 

— Deyreteau, 17,50. — Despretz, 17, 5o. — Derbanne, 17,50. — Dubois, 17,00. 

— Delapierre, 15,75. — ■ Duplay, i5 fr. — Damoizeau, i5 fr. — Durand, i5 fr. 

— Delongueil, i5 fr. — Daniel, i5 fr. — A. Durand, 17,75. — Detouche, i5 fr. 

— E. Dehaut, i5 fr. — E. Dupont, i5 fr. — F. Dehaut, i5 fr. — Devrez, 19,1 5. 

— Despecher, i3,io. — Durenne, i2,5o. — G. Dreyfus, 22, 5o. — Dorchies, 
20,25. — Ch. Dumont, 17,50. — Delerue, 16,90. — Dalifol, i2,5o. — A. Duval, 
i4,4<>* — Dufréné, 20 fr. — Dezaux, i5,25. — David (Hérault), 4»3o. — Darras 
(Somme), 6,85. — Denza (Italie), 21, 65. — Desormos (Basses* Alpes), i5,5o. — 
Dessalles (Hérault), 46,55. — Demengeot (Paris), 17^0. 

A Paris : M me la comtesse d'Estampes, i5 fr. — MM. le comte d'Estampes, 
21,10. — D'Eichtall, 17,75. — Evrard, 21,90. — Égli père, 20,25. 
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A Paris : MM. Fouzès, i8,35. — Fremy, 17,50. — A.Fould, i5 fr. — C. Foar- 
cade, 16,90. — Focillon, 12, 5o. — Flammarion, i5,25. — Fabre, i6,65. — 
Feulherade, io,85. — Fayet, 17,50. — De Forqueray, i/j,i5. — Favre (Lozère), 
200 fr. 

A Paris : MM. E. Goupil, 17,50. — Giraudeau Saint-Gervais, 17,50. — Abel 
Giraudeau, 17,50. — Grivot, 17,50. — De Gourcuff, i5,85. — Gruby, 17,75. — 
Gevelot, i5 fr. — J.-B. Gauthier, i5 fr. — Guy, i5 fr. — Garnier fils, 16,90. — 
Guestier, i3,io. — Goldsmith, 12,90. — Guérin, 11, 65. — Germain, 8,35. — De 
Goyon, io,85. — Giblat, 23,6o. — J. Gautier, 19, i5. — Goujon, 19,15. — Gi- 
rard, 21,90. — Godillot, 17, 5o. — Gingembre, i3,6o. — P. Grimaud, 11, /}o. — 
Gondolo, 21,10. — Geoffroy, 25,75. — J. Guérin, 12,75. — E. Guérin, i5,a5. 

— Gahéry (Calvados), i3 fr. — Grenier (Alpes-Maritimes), i6,25. 

A Paris : MM. Hofer, i4,i5. — Hebré, i5,25. — Hu risse 1, 17,50. — Heutsch, 
i5 fr, — Ch. Houdaille, i5 fr. — Halphen, i5 fr. — L. Halphen, 17,75. — 
E.Halphen, i5,25. — Hollander, 11, 65. — Le Helloco, 19, i5. — D'Hamelin- 
court, i3,35. — Huillard, 16,90. — De Heen (Belgique), 23, 40. — De Hordhain 
(Seine-et-Oise), i3,85. 

A Paris : MM. Le Jars, 21,10. — Java-Mignon, i5 fr. — Jozon, i5 fr. — Jour- 
dain, i5 fr. — Jordan, i4*i5. — H. Jesson, i4,i5. — Jacquemin, 11, 65. — Joly, 
i5 fr. — De Jacquemain, i4,i5. — Jacquemet (Hérault), 36,8o. 

M. Kina (Bouches-du-Rhône), 5 fr. 

A Paris : M mc Leboucher, 17,50. — MM. de Ladoucette, 19,1 5. — Lescuyer 
de la Place, 17,50. — Labarraque, 17,50. — Léger, 17,50. — E. Lévisse, 17,50. 

— Lecarme, 17,50. — Lemort, 17,50. — Lallemand, 17,50. — Lestiboudois, 
19,40. — Liénard, i5 fr. — Lepage, i5 fr. — Lesouf, i5 fr. — G. Lévy, i5 fr. 

— Letestu, i5 fr. — Lebrun, 17,75. — P. de Laboulaye, 22, 5o. — Leclercq, 
14,40. — Leduc, 19,75. — Leblanc, ig,i5. — Léon, 18,10. — Lhôte, 17,75. — 
Loussel, 21,90. — Lhôte, 21,10. — Lud. Le Roy, 20,25. — Leboucher, 8,80. — 
Laujalley, i5,25. — Leroyer, i8,35. — Lemonnier, 35, 1 5. — Latteux d'Espagne, 
i3 fr. — L'abbé Leboulleux (Sarthe), 14,1 5. — Laurent Lambert (Gironde), 
i3 fr. — Laporte (Lot-et-Garonne), i3 fr. 

A Paris: MM. Magnin, 19,15. — Michel Chevalier, 21,90. — Mannheim, i8,35. 

— Masson, i8,35.— E. Mallet, i6,65.— • De Mansouroff, 17,75. — Molteni, 17,75. 

— Monteaux, i5 fr. — H. Mars, i5 fr. — L. Mnizech, i/|,i5. — A. Mnizech, 
i3,io. — E. Muller, i3,35. — Marriton, i3,35. — Moïse Léon, 20 fr. — Ma- 
thieu, i4»4 ' — De Mornay, 19, i5. — Le Millier, 29,10. — Maltroff, 11, 25. — 
De la Maisonneuve, i5,25. — Monnier, i6,25. — Minière (Charente-Inférieure), 
6,5o. — Meurant (Algérie), 3 fr. — Maitrot de Varennes (Loir-et-Cher), 18 fr. 

— Ch, Martin (Seine), i5,25. — Mathieu (Doubs), 29,40. 

A Paris : MM. Noujean, i5 fr. — Naudet, 10 fr. — Nigra, 10 fr. — Neikvy, 
19,15. — Norbert-Nanta, 20 fr. 

A Paris : M mes E. Pereire, 17,50. —Baronne Poisson, i5 fr. — MM. Poullain, 
i8,35. — Paradis, I9,i5. — Ch. Poisson, 7,25. — Panel, 17,50. — E. Poulain, 
20,25. — Pincherle, 20,25. — Peragallo, 17,75. — Paillet, i5 fr. — D r Piogey, 
i5 fr. — S. Piogey, i5 fr. — Prévost, 17,75. — E. Porte, ^7,75. — Pralon, i5 fr. 

— Piat, 16,90. — Pallu, 16,90. — Perier, 2i,65. — Panhard, 11, 65. — Pertuîs, 
n,65. — Pierret, 11, 65. — E. Pereire, 17,50. — Pilinski, i5 fr. — Plisson, n,65. 

— Potron, 17,50. — Piat fils, i4,i5. — De Ponton d'Amécourt (Sarthe), 25 cent. 

— Préfecture de la Sarthe, 108,20. 

A Paris : M me la baronne de Rotschild, i5 fr. — MM. de Rohden, 21,10. — 
De Ruzé, 21,10. — Redier, 21,10. — Rouart, 17,50. — De Rohden père, 17,50. 

— G. de Rotschild, i5 fr. — Rué, 27,40. — Romand, i8,55. — Roberty, i/|,i5. 

— Radiguet, 17,75. — Regnault, 20,25. — De la Rosière, 17,75. — Roux, i3 fr. — 
Radout (Brésil), 19,60. — Roussel Hudelist (Loir-et-Cher), 25 fr. 

A Paris : M me la marquise de Saffray, i5 fr. — De Salis, 19,1 5. —MM. Schcene, 
i8,35. — Saint -Agnan Boucher, i6,65. — Soupault, i5 fr. — Sandoz, 17,75. — 
Schmidt, i5 fr. — De Saint-Jean, i5 fr. — Soultzener, i5 fr. — Sarrazin, 21, 65. — 
A. Sommier, n,65. — De Saint-Joseph, 29,10. — P. de Salis, 22,5o. — Sempé, 
16,90. — De Saint-Saens, 6,40. — Schleissinger, i5,25. — Sève (Belgique), 66,^0. 

— Sclafer (Gironde), i3 fr. — Sansacde Touchimbert (Vienne), 5 fr. 

24. 
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A Paris : M me Tburet, u,65. — MM. Tonnelot, 21,10. — - Thorel, 17,50. — 
Toselli, io,25. — Tresca, 20,25. — TaTeau, 1 1,65. — Topart, 22,75. — Tenrillon, 
16,90. — Tirlet, 11,90. — Trouvé, i4»4°» — Tremeschini, 23,35. — Tarry, 2,10. 
— Tremeschini, i,4o. — Trouvé, 2,5o. — Teissié (Hérault), i5,55. 

A Paris : M me Vilbort, 10 fr. — MM. Et. Vernes, i5 fr. — De Varauval, 
i6,25. — Vernaud, i5 fr. — F. Vernes, i3,35. — Vatin père, i8,35. — Voille- 
reau, 22,75. — Varenne, 22,5o. — Vilbort, 10 fr. — Vinot, 80 cent. — Viguier 
(Bouches-du-Rhône), 7 fr. 

A Paris : MM. Wolf, 17,75. — Wallace, i5 fr. — West, i5 fr. — Wolfel, i5 fr. 

M. Xomnel, 17,75. 

M. L.-G. Yon (Paris), 16,90. 

M. de Zûndel (Mulhouse), 20 fr. 

Sur la comète d'Encre et les phénomènes qu'elle tient de 

PRÉSENTER A SA DERNIÈRE APPARITION. — Note de M. F»ye. 

Les astronomes anglais ont été vivement frappés de la sin- 
gulière figure sous laquelle la comète d'Encke vient de se 
montrer. M. Huggins a bien voulu m'écrire que le spectre 
de cette comète lui a paru exactement semblable à celui de 
la comète II, 1868, qui présenta trois bandes brillantes coïn- 
cidant en position et en éclat relatif avec trois bandes du 
spectre du carbone. Ses observations datent du 8 novembre : 
elles ont été confirmées par celles des 9, 12, i3, 14, 16 et 17 
du même mois. Presque toute la lumière de la comète parais- 
sait se réduire à celle de ces trois bandes. La plus brillante, 
voisine de b, avait pour longueur d'onde environ 5 160 mil- 
lionièmes de millimètre, à sa limite la moins réfrangible. La 
bande qui venait après celle-là, dans l'ordre de l'éclat, était 
beaucoup moins brillante; elle commençait par une lon- 
gueur d'onde de 4 7^5 millionièmes de millimètre. La plus 
faible avait (toujours du côté le moins réfrangible) 563a mil- 
lionièmes de millimètre. Pas de trace de polarisation : la lu- 
mière de cette comète ne présentait donc certainement pas 
une proportion considérable de lumière polarisée. 

M. Huggins a noté également que la matière cométaire 
paraissait s'écouler vers le Soleil; elle ne semblait pas avoir 
encore éprouvé l'action répulsive de cet astre, ou être par- 
venue à l'état particulier (quel que soit cet état) sous lequel 
la matière des comètes devient susceptible d'être chassée par 
le Soleil et de former une queue. 

D'autre part, M. Airy a communiqué à la Société Royale 
astronomique, dans sa séance du 10 novembre, les détails 
suivants : 

9 novembre. Comète large et faible; figure en éventail, 
sans noyau. M. Garpenter note une nébulosité qui s'étend 
bien au delà de l'éventail brillant, mais seulement du côté où 
s'ouvre cet éventail. Du côté opposé, il semble que cette 
nébulosité soit coupée net, à peu près en ligne droite, immé- 



MARS 1872. 3 7 3 

diatement en arrière du sommet de l'éventail. L'Astronome 
royal a montré sur un globe céleste que le côté ouvert de 
l'évenlail était directement tourné vers le Soleil. 

Au premier abord, il semblerait que ces phénomènes fus* 
sent en pleine contradiction, soit avec ceux que les comètes 
ont constamment présentés jusqu'ici, soit avec la théorie que 
j'ai proposée depuis longtemps pour les expliquer. Une bien 
simple réflexion suffit, je crois, pour montrer qu'il n'en est 
rien. Les queues multiples des comètes ont déjà prouvé que 
leurs matériaux sont loin d'être homogènes : les moins 
denses forment les queues presque droites, étroites et d'un 
faible éclat; les matériaux plus denses forment les queues 
plus recourbées et plus brillantes. Ces matériaux divers, 
séparés et comme tamisés par l'action solaire, sont perdus 
sans retour par la comète. Chaque fois qu'elle revient au 
périhélie, elle subit cette action [et perd ainsi une nouvelle 
portion de ses matériaux les moins denses, les plus suscep- 
tibles de raréfaction par la chaleur, et finalement de dissé- 
mination dans l'espace. Les comètes non périodiques ne 
subissent qu'une fois cette action, et, si elles passent assez 
près du Soleil, elles nous présentent à leur périhélie un spec- 
tacle splendide. Les comètes périodiques à orbites très- 
allongées, comme la comète de Halley, la subissent plusieurs 
fois, à de longs intervalles; mais celles qui ont une courte 
période de sept à cinq ans reviennent beaucoup plus souvent 
au Soleil et doivent donner plus tôt des symptômes d'épui- 
sement. 

Or la comète d'Encke, dont nous venons de décrire l'état 
actuel, est précisément celle qui a la période la plus courte 
(trois ans un tiers). Si cette comète, qui, depuis 1786, 
époque de la première découverte, a déjà exécuté vingt-six 
fois son retour au périhélie, appartient à notre système 
depuis quelques siècles seulement, elle a dû subir un grand 
nombre de fois l'action du Soleil, et perdre presque tous ses 
matériaux les plus sensibles à l'action solaire. En fait, cette 
comète, qui présente depuis longtemps des formes assez 
mal définies, avait, au commencement de ce siècle, une queue 
très-visible à l'œil nu et un noyau brillant comme une étoile 
de quatrième grandeur. L'observation de M. Carpenter mon- 
tre, d'ailleurs, que l'épuisement de la comète d'Encke en 
matériaux susceptibles d'être repoussés par le Soleil n'est pas 
encore complet : il en reste assez pour former une assez vaste 
nébulosité et un véritable rudiment de queue, et, par suite, 
pour rendre compte de la lumière propre du noyau, dans 
l'ordre d'idées que j'ai exposé dernièrement au sujet d'une 
ingénieuse hypothèse de M. Tait. 

Il ne me semble rester de ce singulier phénomène qu'une 
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difficulté relative à la coupe théorique d'une tête de comète 
telle que je l'ai déduite des calculs de M. Roche, basés sur 
l'hypothèse de l'action répulsive du Soleil. Cette difûculté 
consiste en ce que l'émission nucléale n'a pas eu lieu jus- 
qu'ici par les deux bouts opposés. Il est vrai que nous n'avons 
pas affaire cette fois avec un noyau cométaire proprement 
dit, et que nos études ne peuvent réellement pas s'appliquer 
à un état de dislocation aussi avancé que celui de la comète 
d'Encke. 

Il serait néanmoins fort intéressant que ces phénomènes 
fussent suivis avec de grands moyens optiques pendant 
toute la durée de l'apparition, car les observations dont nous 
venons de parler sont encore bien éloignées de l'épqque du 
passage au périhélie, époque où l'action du Soleil pourra 
s'accentuer davantage. 

Dosage volumêtrique du plomb. — Note de M. 3H. Suimon. 

L'essai des composés de plomb par les diverses méthodes 
volumétriques qui ont été présentées jusqu'à ce jour ne 
donne de résultats exacts qu'à la condition que le plomb ait 
d'abord été isolé pour le redissoudre et le précipiter ensuite 
par une liqueur titrée. La longueur d'exécution de ces essais 
fait que la plupart des chimistes, lorsqu'ils ont une pareille 
analyse à exécuter, ont recours aux méthodes par les pesées. 

Le mode de dosage que je propose aujourd'hui a pour but 
de combler cette lacune. Ce procédé est basé sur la précipi- 
tation du plomb par le bichromate de potasse et la décompo- 
sition complète du réactif employé en excès par l'iodure de 
potassium dans une liqueur acidulée par l'acide sulfurique. 
L'iode mis en liberté est facilement déterminé par l'byposul- 
fite de soude et l'amidon. 

La liqueur titrée de bichromate de potasse se prépare en 
dissolvant i4 gr ,248 de bichromate pur et fondu dans i litre 
d'eau distillée; 10 centimètres cubes de cette liqueur corres- 
pondent à o gr ,2 de plomb. 

L'essai d'un minerai de plomb se fait en dissolvant de 0^,5 
à i gramme de minerai finement pulvérisé dans l'acide ni- 
trique étendu; la liqueur est saturée par la potasse et le pré- 
cipité redissous dans l'acide acétique : le fer est éliminé par 
l'ébullition. A la liqueur séparée du fer on ajoute a5 centi- 
mètres cubes de bichromate de potasse et de l'eau pour former 
a5o centimètres cubes. Après quelques instants de repos, la 
liqueur, est filtrée sur un filtre sec; à ioo centimètres cubes 
de liquide clair, on ajoute un excès d'acide sulfurique étendu 
et de l'iodure de potassium, de manière à redissoudre l'iode 
mis en liberté, puis quelques centimètres cubes d'amidon. A 
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l'aide d'une burette graduée, on verse une solution d'hypo- 
sulfite de soude jusqu'à décoloration de l'iodure d'amidon. La 
différence de titre obtenue en opérant avec du bichromate 
seul et avec du bichromate après précipitation, par un poids 
connu de plomb, permet de calculer la quantité de métal con- 
tenu dans la substance à essayer. 

Pour donner un exemple de l'exactitude avec laquelle on 
peut arriver à doser le plomb par cette méthode, je citerai 
l'analyse suivante : 

D'un échantillon contenant 28,76 pour 100 de plomb, j'ai 
pris f gramme que j'ai traité comme je l'ai indiqué plus haut. 

Titre de Vhyposulfite de soude. 

ce 

Avant 18,2 = io cc KO, 2Cr0 8 = 0^,2275 Pb, 

Après 9,0 

Différence . 9,2 correspondant à ^ ^ — — = 0,1 15, 

et pour les 25o centimètres cubes de liqueur à 

25o X 0,1 15 



100 



= 0,2875. 



La différence entre ces deux essais n'est que de o« p ,oooi. 
D'après ces nombres^ l'erreur calculée ne peut jamais atteindre 
plus de o,i5 pour 100. 

Les métaux qui peuvent, lorsqu'ils sont mélangés avec le 
plomb, donner des résultats erronés, sont : l'argent, le bis- 
muth, le cuivre et la baryte. L'argent et le bismuth peuvent 
être séparés par l'acide chlorhydrique dans la liqueur éten- 
due ; le cuivre est séparé par la potasse; quant à la baryte, on 
ne peut la séparer facilement. 

Equinoxial de tilley, servant à rectifier la route des navires 
en fer, par M. Michel Ijaporte (Professeur au Cours 
municipal de Mathématiques appliquées de la ville de 

Bordeaux). 

Poisson a essayé de soumettre à l'analyse l'action magné- 
tique de la masse ferrugineuse des navires construits en fer. 
Mais l'illustre mathématicien n'a pas ténu compte des in- 
fluences distinctes causées par le fer doux et le fer aimanté. 
De plus, il supposait le fer aimanté par l'action magnétique 
du globe. Il admettait encore que la résultante de toutes les 
actions magnétiques de la masse métallique a une position 
invariable. Ces hypothèses sont loin d'être justifiées, de sorte 
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que les formules de Poisson n'ont pu être employées dans la 
pratique. 

Deux Anglais, MM. Barlow et Airy ont tenté d'annuler Fac- 
tion des matières ferrugineuses du navire. Le plateau correc- 
teur de M. Barlow est disposé de manière à pouvoir être 
approché ou éloigné de la boussole, pour contrebalancer l'ac- 
tion magnétique du navire. A cet effet, les déviations de 
l'aiguille, pour les différents caps du navire» sont préalable* 
ment déterminées en rade. La boussole a été transportées 
terre, et Ton a apprécié, par tâtonnements, la position qu'il 
convient de donner au plateau de fer doux pour produire des 
déviations égales et contraires. Malheureusement, les chan- 
gements rapides qui surviennent dans la polarité des navires 
en fer rendent ordinairement dangereux, et dans tous les cas 
inutile, l'emploi du prétendu correcteur de Barlow. 

Dans l'appareil de M. Airy, le plateau de fer doux est rem- 
placé par des aimants. Malheureusement encore, on n'a pas 
tardé à constater que la position des aimants, déterminée 
pour une latitude, ne convient plus pour une latitude diffé- 
rente. 

Le n° 36 du présent Bulletin a rendu compte d'une com- 
munication faite à la Société Royale de Londres par M. Ev^n 
Hopkins. L'auteur appelait l'attention des membres de cette 
Société sur les dangers que présentent, dans la plupart des 
cas, les systèmes dits de correction ou de compensation, et il 
concluait en conseillant de placer la boussole de route dans 
la mâture. Il est douteux que ce moyen soit efficace, mais 
il est bien certain qu'il est peu commode de l'employer. 

Le moyen à la fois, scientifique et pratique de correction 
directe de la déviation de l'aiguille aimantée consiste, on le 
sait, à observer l'amplitude ortive ou occase du soleil, en 
relevant en même temps, au moyen du compas de variation, 
le point de l'horizon où le soleil se lève ou se couche. La 
différence entre l'amplitude calculée et l'amplitude observée 
est précisément la variation. Mais ces observations d'ampli- 
tude du soleil ne peuvent avoir quelque exactitude que lors- 
que la latitude est faible; car, dans les hautes latitudes, le 
soleil décrit un cercle très-incliné sur l'horizon, et il en ré- 
sulte de l'incertitude sur l'instant précis où l'astre se lève ou 
se couche. 

Pour arriver au même résultat, on emploie aussi les obser- 
vations d'azimut. On relève directement, à la boussole, la 
position d'un astre ; on observe, en outre, la hauteur de cet 
astre; on en déduit son azimut. La différence entre l'azimut 
observé et l'azimut calculé donne la variation cherchée. 

Trois opérateurs observant simultanément, l'azimut, la 
hauteur et l'heure, peuvent construire des tables de dévia- 
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lions pour les différents caps sous lesquels le navire est sus- 
ceptible de naviguer. Mais, non-seulement ces tables, si la- 
borieusement calculées, ne pourront pas servir pour d'autres 
navires, mais encore elles deviennent inexactes et, partant, 
inutiles, dès que le navire change sensiblement* de latitude. 

Ces immenses difficultés rendent donc éminemment pré- 
cieuse une invention récente, d'origine anglaise, qui permet 
de se rendre compte, avec beaucoup de facilité, des déviations 
de l'aiguille aimantée. Le principe sur lequel repose l'inven- 
tion est d'une simplicité étonnante : si un cadran solaire quel- 
conque, et notamment un cadran équinoxial, donne l'heure 
lorsque la méridienne est connue, il est rigoureusement 
vrai, réciproquement, que, si l'heure est connue, le même 
cadran pourra donner la méridienne. Partant de ce principe, 
un ingénieur-opticien anglais, M. Tilley, a établi un cadran 
équinoxial, suspendu comme la boussole, et dont le cercle 
horaire peut, en tout lieu, être très-aisément rendu parallèle 
à l'équateur. Lorsque cette dernière condition est réalisée, 
on tourne le cadran jusqu'à ce que le style marque l'heure 
vérifiée des chronomètres du bord. La méridienne est alors 
exactement déterminée, et l'on peut relever, par la simple 
lecture, l'amplitude de la variation de la boussole. L'instru- 
ment est construit de manière à pouvoir marquer l'heure au 
moyen d'un astre quelconque. La direction d'un rayon visuel 
remplace alors l'ombre du style. 

Il est évident que les corrections de route deviennent d'au- 
tant plus fréquentes qu'elles sont rendues plus faciles. L'équi- 
noxial de Tilley n'a donc pas seulement pour résultat d'aug- 
menter la sécurité du navigateur, il abrège encore d'une 
manière notable la durée du trajet. 

Grâce à la publicité bienveillante que la Gironde a bien 
voulu me prêter, les efforts que j'ai faits pour introduire en 
France l'usage de l'instrument de Tilley ne sont pas demeurés 
infructueux. Il est seulement fâcheux, pour notre marine, 
que le constructeur anglais ne puisse satisfaire immédiate- 
ment les commandes qui lui arrivent de toutes parts. 

M. M. Selafer. — Il serait bon de donner aux Membres 
de l'Association le moyen de participer aux recherches scien- 
tifiques. 

Je crois avoir trouvé un point assez obscur de l'ornitho- 
logie que chacun de nous, même les moins doctes, pourrait 
contribuer à éclaircir. Je veux parler des migrations pério- 
diques des oiseaux. On sait que les oiseaux se dépaysent an- 
nuellement, suivant en quelque sorte topographiquement la 
marche des saisons ; mais sur leur itinéraire, sur leurs sta- 
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lions, lesquelles varient dans chaque espèce, la science ne 
possède que des données insuffisantes. Buffon en était à se 
demander si les hirondelles ne passaient pas l'hiver au fond 
des eaux, à l'exemple des batraciens. 

Pour l'observation des étoiles filantes, il s'est présenté en 
suffisance des guetteurs disposés à braver veilles et froidure; 
pour l'observation des migrations ornithologiques, il s'en pré* 
sentera bien plus encore; il n'y a là rien de compliqué, rien 
de pénible. La résidence aux champs y suffit; on y sera aidé 
par le personnel rustique du domaine : le premier d'entre les 
paysans qui a pu voir une hirondelle ou entendre le coucou 
ne manque jamais de s'en prévaloir. 

Ce serait aux naturalistes de profession à dresser un ques- 
tionnaire où seraient exposés les desiderata de la science à 
cet égard. Il y aurait à échelonner des stations sur la plus 
grande étendue de pays possible, afin de pouvoir suivre chaque 
oiseau, jour à jour, dans son trajet souvent fort long. Sauf 
quatre ou cinq espèces, tous nos oiseaux voyagent plus ou 
moins. Il est clair que dès à présent l'Association ne compte 
pas assez de Membres étrangers pour qu'il soit possible d'ac- 
compagner les oiseaux à grandes migrations jusqu'à leur point 
d'arrêt; mais qu'il y aurait de détails à noter en deçà de ce 
point tropical ! Chaque espèce a son mode de voyager, qui iso- 
lément, qui collectivement, qui de jour, qui de nuit; les uns 
vont par vaux, les autres par monts; la courte excursion du 
traîne-buisson ne ressemble point à la grande odyssée des 
oies et des grues. Le rossignol nous arrive fin mars, le loriot 
seulement en juin, pour repartir dès le i5 août. Pourquoi nous 
quitte-t-il de si bonne heure et juste au moment où les vignes 
vont se couvrir de raisins mûrs? Si nous savions où il va, nous 
saurions quel fruit l'y attire.... 

Dans dix, dans vingt ans, avec de pareilles observations 
persévéramment continuées, l'Association posséderait un re- 
cueil de documents considérable, à l'aide duquel les natura- 
listes pourraient traiter en connaissance de cause le phéno- 
mène des migrations ornithologiques. 

On raconte qu'au cours de ses conquêtes Alexandre le 
Grand mit ses soldats au service d'Aristote qui sut tirer d'u- 
tiles renseignements de ces correspondants cosmopolites. 
Certes, l'Association Scientifique est une armée bien autre- 
ment stylée pour l'observation de la nature que n'était cette 
dont put disposer le pédagogue du fils de Philippe; maïs il ne 
faudrait pas ne rien donner à faire à cette -armée si bien dis- 
posée et qui ne demande qu'à se rendre utile. 
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Remarques sur là formation des premiers glaçons sur les 
rivières, par M. A. Clarinval, à Metz. 

En 1869, je lisais dans un journal de Paris : a La Seine com- 
mence à charrier; on ne sait ni où ni comment se forment les 
premiers glaçons qu'elle charrie. » Je croyais cette question 
résolue depuis longtemps; j'ai voulu néanmoins me rendre 
compte de ce qui se passait sur la Moselle qui commençait 
à charrier. Pour cela, je me suis convenablement placé devant 
le jardin de la Préfecture, sur là rive gauche de la rivière, pour 
en observer attentivement le courant. J'ai vu de temps en 
temps des frémissements à la surface de l'eau, d'où sortaient 
de longues aiguilles de glace reliées par une couche très- 
mince de glace et qui formaient des glaçons. Ces glaçons, en 
suivant le cours de la rivière, augmentaient en surface et en 
épaisseur en congelant par leur contact l'eau qui les entou- 
rait. Les uns se dirigeaient sur les bords pour s'unir à une 
très-mince couche de glace déjà formée. Les autres suivaient 
le courant, se rencontraient quelquefois, se soudaient et for- 
maient au-dessus du pont Moreau une nappe de glace qui s'é- 
tendait d'un bord à l'autre de la Moselle. 

J'ai examiné la formation des glaçons pendant plus d'une 
heure, bien persuadé que le journaliste qui avait écrit la ré- 
flexion que j'ai citée plus haut était dans l'erreur, ou ne se 
souvenait plus comment se forment les glaçons au moment 
des premières gelées. 

Le 27 et le 28 décembre, en regardant du Moyen-Pont les 
glaçons légers que charriait la Moselle, j'ai remarqué une se- 
conde fois des frémissements à la surface de l'eau et des gla- 
çons en sortir comme précédemment, augmenter de volume, 
se diriger vers les bords, s'y fixer, ou continuer à descendre. 
J'ai suivi ces glaçons de nouvelle congélation en me transpor- 
tant sur le pont Saint-Marcel et sur le pont Moreau, où ils ar- 
rivaient déjà longs et larges et d'une épaisseur de o m ,o5, au- 
tant qu'il était possible de le juger. 

Je n'ai remarqué aucun frémissement sur le bras gauche 
de la Moselle : le courant est trop rapide et les remous trop 
multipliés pour y faire avec succès des observations. 

Le thermomètre marquait — 4 degrés le 27 décembre, et 
— 3 degrés le 28. 

Le 29 décembre, la Moselle charriait de gros glaçons entre- 
mêlés de petits de nouvelle formation, et dont on distinguait 
les aiguilles et la couche mince de glace qui les unissait. En- 
traînés par le courant de la rivière, ils augmentaient de 
volume, et les aiguilles disparaissaient dans l'épaisseur de la 
glace. 
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Le dégel a eu lieu le 3o décembre. La Moselle a alors 
charrié de gros glaçons provenant de la nappe de glace qui la 
couvrait. On sait que les glaçons proviennent de la glace qui 
va d'une rive à l'autre d'une rivière, et qui se rompt par l'aug- 
mentation ou la diminution du volume d'eau qui coule en 
dessous. 

La température du i er au 24 janvier 1870 a été au-dessus 
de zéro, — Le 25, elle descendait à — 3 degrés. La Moselle 
ne présentait rien de remarquable. Seulement, sur ses bords, 
il y avait une bordure très-mince de glace, provenant du choc 
des vagues contre un corps plus froid que l'eau, et que l'on 
voit en hiver sur toutes les rivières dès les premières gelées. 
Le soir, le ciel était brillant d'étoiles qui présageaient une 
nuit froide; et le 26, dès le matin, j'étais sur les bords de la 
Moselle où je m'assurais encore que des glaçons sortaient des 
frémissements à la surface de l'eau, comme je l'ai dit précé- 
demment. 

Quand le courant est rapide, il est très-difficile de distinguer 
les frémissements à la surface de l'eau d'une rivière; on ne 
les voit distinctement que sur les courants lents et unis; on 
les voit parfaitement sur le bras droit de la Moselle, au-dessus 
et au-dessous de la ville, et particulièrement au-dessus de la 
Poudrerie. 

Le 26 janvier 1870, de neuf à dix heures du matin, de gros 
glaçons descendaient la Moselle; ils s'étaient évidemment 
formés pendant la nuit précédente loin en amont de Metz, 
comme le prouvait leur volume. La plupart passaient sur la 
digue du Wadrineau et suivaient le bras gauche de la rivière; 
d'autres, qui allaient dans la bifurcation du bras droit, n'ont 
pas tardé à se rencontrer, à se souder et à couvrir la largeur 
d'une nappe de glaces au-dessus de la Poudrerie. Leur réunion 
ayant ralenti la'vfcesse du courant, on pouvait remarquer plus 
bas des frémissements et de petits et minces glaçons qui, en 
arrivant dans la ville, avaient déjà acquis une grande surface 
et de l'épaisseur. On distinguait entre les gros glaçons char- 
riés sur le bras gauche de petits glaçons très-minces qui 
venaient de se former, mais ils étaient presque aussitôt brisés 
par les gros glaçons qui descendaient la rivière, animés d'une 
grande vitesse. 

Le thermomètre marquait — o degrés. 

Les glaçons, en s'arrêtant sur les rivières pour former une 
nappe de glace, laissent souvent entre eux des solutions de 
continuité qui sont comme de petits lacs au milieu des glaces. 
Ces solutions de continuité sont polygonales ou oblongues. 
On y voit l'eau couler lentement, et quand le froid augmente 
ou se prolonge, on remarque du centre vers les bords, si la 
solution de continuité est polygonale, un frémissement don- 
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nant naissance à un glaçon qui la remplit. Si la solution de 
continuité est oblongue, les aiguilles de glace partent de la 
ligne médiane qui la divise longitudinalement, et se dirigent 
vers les bords de la glace déjà formée. Mais si l'eau est sta- 
gnante dans les solutions de continuité, les aiguilles de glace 
partent des bords vers le centre pour les remplir. 

Quelquefois la nappe de glace ne s'étend pas d'une rive à 
l'autre d'une rivière ; dans ce cas, on distingue parfaitement à 
la rive congelée des aiguilles de glace reliées par une couche 
mince adhérente aux glaçons mobiles, et qui augmentent en 
épaisseur si la gelée continue. 

Les fossés du fort Moselle sont remplis d'une eau dormante 
qui se congèle du bord à la contrescarpe (ouest) en aiguilles 
glacées gagnant les aiguilles glacées de l'escarpe (est), et 
leur réunion finit par couvrir toute la largeur des fossés. 

Le bras mort de la Moselle se trouve dans une position sem- 
blable à celle des fossés du fort Moselle. La rive gauche se 
congèle d'abord, puis la rive droite; les aiguilles de glace se 
réunissent, et la nappe de glace est formée. 

Pour faire avec succès les observations dont je viens de 
parler, il faut de la patience et la résignation d'aller très- 
matin, par des températures de — 8 ou — 9 degrés, pendant 
plusieurs heures près d'une rivière, d'en parcourir les bords 
où le courant est presque nul ou peu rapide; et, avec une 
attention soutenue, on verra que les glaçons se forment par 
des frémissements à la surface de l'eau. Ces frémissements 
doivent avoir lieu sur toute la longueur d'une rivière. 

Études sur la distribution et la marche des pluies en Meuse 
et pays voisins. (Voir p. 112, i58, 189 et 238.) 

Résumé par M. Poincaré, ingénieur des Ponts et Chaussées 

à Bar-le-Duc. 

Sixième partie. — Essai d'étude de la petite période pluvieuse du 11 au 
27 mars 1870, dans le département de la Meuse. 

A surtout pour but de montrer le parti qu'on pourra tirer des obser- 
vations sur la marche des pluies, organisées ici en décembre 1869, sous 
l'impulsion de MM. Le Verrier et Bérigny. Se compose d'un rapport, 
d'un tableau de diagrammes résumant les observations météorologiques 
de Bar pendant la période, d'un état des quantités recueillies aux i3 udo- 
mètres, avec classification des pluies, enfin d'une carte sur laquelle ont 
été rapportées, avec le résumé des observations udométriques et des in- 
dications des bulletins de 5o stations, les lignes horaires des débuts de 
5 pluies déterminées. 

^aperçu des relations entre les variations indiquées par les diagrammes 
et l'ensemble des mouvements barométriques sur l'Europe pendant la 
période. — En somme, du 20 au 27, balancement de la masse atmosphé- 
rique sur l'Europe, avec déplacements corrélatifs de faibles mouvements 
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tournants. Cette oscillation s'est traduite pour nous par les rotations sui- 
vantes dans la direction des vents : du 20 au minuit des 21-22, tour de 
NE à SO par NO; de ce minuit au suivant, retour à NNO ; du minuit des 
22-23 au minuit des 26-27, rotation de NNO à NE par S. 

Classement des pluies de la période. — 11 pluies ou neiges, dont 5 à 
étudier ici. 

Marche et distribution de la pluie du ai. — Commence à 5 heures du 
soir sur une ligne SO-NE, discontinue, passant par le pied de l'Argonne. 
2 groupes de nuages pluvieux, séparés par le bassin de la Meuse ; l'un 
sort du département, l'autre va s'étendre contre les Ardennes occiden- 
tales. Partout, pendant la pluie, les nuages viennent d'OSO ou sont im- 
mobiles ; cependant les lignes horaires de 5, 6 et 7 heures passent de la 
direction normale au vent d'ONO à celle normale au vent d'O : effet de la 
rotation du vent, qui avait préalablement apporté les nuages d'ONO et 
les avait agglomérés sur le NE de l'amphithéâtre. Cette pluie n'a eu quel- 
que intensité qu'au S de l'Argonne, vers le haut des troisième et qua- 
trième plateaux. 

Première pluie du 22. — Presque aussi faible, mais déjà plus générale. 
Sur le N du département, marche vers le SSE en deux groupes, encore 
séparés par le bassin de la Meuse. Celui de gauche longe les Ardennes 
orientales; celui de droite envahit la vallée de la Meuse vers Verdun et 
va s'acculer dans le tournant des Ardennes, entre Saint-Mihiel et Com- 
mercy, où il rencontre d'autres masses venues de 1*0. Ainsi, deux im- 
pulsions différentes, d'accord du reste avec l'ensemble des mouvements 
atmosphériques. Marche analogue, sur le S du département, à celle des 
orages d'O et d'OSO, sur le N, à celui des rares filets d'orages d'ONO 
et NO. 

Deuxième pluie du 11. — Plus générale encore ; vent d'OSO fraîchis- 
sant; conditions plus régulières. Lignes horaires semblables à celles des 
orages normaux, comportant marche lente vers TE sur le N du départe- 
ment; marche rapide vers le NE sur le S et le centre : conséquence des 
effets concordants des mouvements généraux de l'atmosphère et de la dis- 
position de l'amphithéâtre. Cette pluie a épargné seulement, comme la 
plupart des orages normaux du SO, notre extrême S, abrité par la partie 
surélevée des Ardennes occidentales. Forte ou assez forte vers le haut des 
différents plateaux et sur notre pointe NE. 

Neige du%l\. — Situation atmosphérique analogue à celle existant lors 
des deux premières pluies, sauf le refroidissement et une plus grande 
extension des courants de NO vers le S. Courbes horaires de forme inter- 
médiaire. Progression du NO au SE sur le N et de l'O à l'E sur le centre 
et le S. 

Neige et pluie du 26. — A parcouru le département du S au N de 
5 heures du matin à midi. Dépression barométrique refoulée de l'O de la 
France vers le SE. Vent inférieur tournant de SE à NE, supérieur de SE 
à S. Nous montrons les nimbus, poussés du SSE, arrivant rapidement, à 
droite en longeant les Ardennes orientales, à gauche en descendant les 
vallées affluentes de la Marne, tandis qu'ils sont ralentis au centre par la 
rencontre des gradins. Nous les voyons ensuite à droite heurter le cin- 
quième gradin, glisser au centre et à gauche, être séparés en tronçons 
par l'Argonne et les deux Ardennes, enfin ne nous laisser au N qu'une 
bande appuyée contre les Ardennes orientales. 

Champ d'action beaucoup plus large que celui des orages de S et de SE. 
Intensité diminuant du S au N. Forte, quelque temps, contre les portions 
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de gradins et de versants exposés au SE et aux points de convergence des 
masses antérieurement séparées, particulièrement près des Kœurs. 

Remarques sur les quantités totales fournies par les différents udomè- 
tres pendant la période. — Maximum absolu, pour le département, vers 
le point de partage Ornain-Aire-Meuse, où toutes les pluies ont donné 
assez fort. Aussi Kœurs, l'instrument le plus rapproché, a-t-il le plus 
donné. Bar a eu toutes les pluies, mais à un moindre degré. Au dernier 
rang, au contraire, nous trouvons Chalaines, qui en occuperait un tout 
autre s'il s'agissait de moyennes ou de grandes pluies. 

Septième et dernière partie. — ( Conclusions provisoires. ) 

Les nuages qui apportent la pluie sur la région viennent non-seule- 
ment de l'Océan, mais encore de la mer du Nord et parfois de la Méditer- 
ranée par la vallée de la Saône. Par suite des mouvements de l'atmo- 
sphère, ils nous abordent, les uns et les autres, dans toutes les directions, 
les vents d'entre S et et surtout ceux d'entre SO et conservant na- 
turellement la prédominance parmi les vents pluvieux. 

Nous énumérons les* circonstances connues qui déterminent la précipi- 
tation de la pluie : le refroidissement d'une masse d'air chargée de va- 
peurs ou de globules, son changement de volume, la diminution de sa 
vitesse de translation, son ascension dans l'atmosphère, la déviation de 
sa trajectoire, son frottement contre les obstacles ; le mélange ou la ren- 
contre de deux masses saturées ; l'arrivée d'un courant froid dans un air 
humide, le passage d'un courant froid immédiatement sous un courant 
chaud ; les phénomènes électriques. 

Si, pour simplifier, nous supposons un courant pluvieux, d'une direc- 
tion constante dans son ensemble, envahissant une contrée peu étendue 
en latitude, la marche et la distribution de la pluie sur cette contrée 
pourront {dépendre : de sa situation par rapport à la mer ; des circon- 
stances antérieures du parcours, qui ont plus ou moins épuisé le courant ; 
de l'altitude des crêtes, au-dessus desquelles il ne peut passer sans s'élever 
dans l'atmosphère ; des dispositions du relief, qui provoquent en lui des 
modifications de vitesse, des déviations partielles, des remous, ou qui di- 
versifient les directions et les vitesses des vents s'entrecroisant entre lui 
et la terre ; de la nature et du mode de culture du sol et de toutes les 
circonstances de lieux susceptibles d'influer sur l'état hygrométrique de 
l'air ou sa température et sur le jeu des courants ascendants. 

Tout au moins dans la région qui nous occupe, l'influence des reliefs 
est tellement prédominante qu'elle nous semble expliquer toutes les dif- 
férences observées jusqu'ici. 

[A suivre.) 

Le vérificateur ou nouvelle machine a calculer, de T. iJaas 
d'Aguen, 283, rue de Vaugirard, à Paris. 

Le vérificateur est construit sur cinq modèles : le plus petit 
donne les 10 premiers chiffres exacts du produit de 2 facteurs 
de 10 chiffres chacun; le plus grand modèle donne les 3o pre- 
miers chiffres exacts du produit de 2 facteurs de 3o chiffres 
chacun. 
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La machine opère d'une seule fois sur tous les chiffres du 
facteur, dans les limites que Ton vient d'indiquer pour chaque 
modèle, tandis que, dans les anciennes machines à calculer, on 
est souvent obligé de couper chaque facteur en deux parties 
et d'opérer séparément sur ces parties, ce qui met dans la né- 
cessité d'inscrire sur un papier les divers produits partiels 
que donne la machine pour les additionner ensuite. Dans le 
vérificateur, au contraire, le produit apparaît tout entier 
lorsque le dernier chiffre du multiplicateur a été employé ; il 
n'y a donc aucune note à prendre, ni aucune addition à faire 
pour obtenir le résultat demandé. 

La machine fait aussi les divisions : alors le bouton indica- 
teur se place sur la lettre D, tandis que pour la multiplication 
il se place sur la lettre M, et la règle mobile se tire de droite 
à gauche; dans la multiplication, elle se pousse de gauche à 
droite. Dans la division, chaque tour de manivelle retranche 
une fois le diviseur du dividende ou du reste précédent; dans 
la multiplication, au contraire, chaque tour de manivelle 
ajoute une fois le multiplicande à lui-même ou au résultat 
précédent. 

Dans ces deux opérations, on n'a jamais plus de neuf tours 
de manivelle à faire pour chaque ordre d'unités, puisque la 
règle mobile se déplace à chaque changement d'ordre. 

L'auteur du vérificateur n'a envisagé que les nombres ap- 
prochés, parce que ceux-ci ont cela de particulier qu'ils ne 
sauraient donner aux résultats plus de chiffres exacts qu'ils 
n'en ont eux-mêmes, c'est-à-dire que 8 chiffres multipliés par 
8 chiffres ne peuvent donner que 8 chiffres exacts au produit, 
et non pas 16 comme les nombres complets. C'est pourquoi 
il n'a donné au produit que 3 chiffres de plus qu'aux deux 
facteurs, afin que le dernier chiffre puisse recueillir les rete- 
nues qui lui appartiennent; ces 3 chiffres, dits chiffres com- 
plémentaires, sont distingués des autres par une marque par- 
ticulière, qui se place toujours au-dessus des 3 premiers chif- 
fres de gauche du multiplicande avant de commencer la mul- 
tiplication. 

Errata aux Bulletins n°* 224 et 226. 

Page 333, ligne 25, au lieu de mouvement d'intensité, lisez 
a maximum d'intensité ». 

Page 368, ligne 4> à ta fin, après les mots a en Amérique », 
ajoutez « tandis que les phénomènes lumineux ont été obser- 
vés en Europe de 6 à 11 heures du soir, et en Amérique ».... 

Paris. — Imprimerie de Gauthikr-Villars, quai des GrandsÀugustfns, 55. 
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Réunions et travaux pendant la semaine de paques. 

Réunion annuelle des savants français, tenue à Paris sous 
les auspices et par les soins du Ministère de l'Instruction pu- 
blique. 

La première séance aura lieu le lundi i er avril, à midi pré- 
cis, à la Sorbonne. Les sections nommeront leurs bureaux. On 
entendra les communications scientifiques des Membres pré- 
sents. 

Le mardi i avril, le mercredi 3 et le jeudi 4* suite des com- 
munications scientifiques. 

Le vendredi 5 avril, séance à Orléans, tenue par les soins 
de l'Association Scientifique de France. 

Cette séance aura pour objet principal la constitution des 
études régionales pour la vallée de la Loire. 

Elle sera présidée par M. Deglaude, ingénieur en chef du 
service hydraulique de la vallée de la Loire. 

Tous nos Collègues, et en particulier les météorologistes 
dets départements intéressés, sont invités à vouloir bien assis- 
ter à la séance. Ces départements sont : Allier, Creuse, Cher, 
Eure-et-Loir, Indre, Indre-et-Loire, Loire, Haute-Loire, Loi- 
ret, Loir-et-Cher, Loire-Inférieure, Maine-et-Loire, Mayenne, 
Nièvre, Puy-de-Dôme, Sarthe, Vienne, Haute-Vienne. 

Le mercredi 3 avril et le jeudi 4, s'il y a lieu, l'Association 
Scientifique tiendra son assemblée mensuelle. On se réunira 
T. IX. a5 
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dans la salle de la Société d'Encouragement à 8 heures et de- 
mie précises du soir. 

Nous reviendrons, dans les prochains Bulletins, sur Tordre 
du jour de ces diverses séances. 

Lès mardi 2, mercredi 3 et jeudi 4> M. Rayet fera trois 
leçons pratiques sur l'emploi des instruments propres à dé- 
terminer les trois composantes du magnétisme terrestre. 
Nous prions les savants qui voudront suivre ces leçons tech- 
niques de nous en informer. 

Exploration de l'intérieur de Madagascar, par M. Alfred 

Grandidier. 

Madagascar, à raison de sa position géographique, est géné- 
ralement considéré comme une dépendance de l'Afrique, 
mais, par le caractère de sa faune, cette grande île diffère de 
toutes les autres régions du globe. Elle a été vantée aussi 
pour la richesse de sa végétation, et, par conséquent, elle 
offre au naturaliste un intérêt considérable. Cependant Mada- 
gascar n'est encore qu'imparfaitement connu; quelques par- 
ties du littoral ont été explorées superficiellement, mais on ne 
possède sur l'intérieur de l'île que des notions très-vagues et 
souvent très-erronées. Un de nos jeunes savants les plus zélés, 
M. Alfred Grandidier, parfaitement préparé à des investigations 
de cet ordre par ses études spéciales et par ses voyages pré-* 
cédents en Amérique et dans l'Inde, vient de consacrer plu-* 
sieurs années à une étude sérieuse et méthodique de ce pays 
curieux ; il en a rapporté des collections importantes, et ses 
observations géographiques et géologiques ont non moins de 
valeur. Malgré les difficultés insurmontables que les Ovas 
avaient opposées jusqu'alors aux investigations des Européens, 
, M. Alfred Grandidier est parvenu à traverser trois fois Mada- 
gascar dans toute sa largeur, à parcourir dans diverses direc- 
tions plusieurs des parties les plus intéressantes de l'île, et à 
y faire une longue série d'observations météorologiques et 
magnétiques. Il a étudié aussi les caractères physiques et les 
mœurs des diverses races ou tribus qui habitent cette terre, 
presque inconnue des voyageurs instruits et, de retour en 
France depuis quelques mois, il prépare en ce moment la 
publication d'un grand ouvrage qui donnera un nouveau dé- 
menti aux détracteurs de la science française. Nous avons la 
ferme conviction que nos naturalistes continueront, comme 
par le passé, à contribuer largement aux progrès des connais- 
sances humaines, et, d'après ce que nous savons du travail de 
M. Grandidier, nous sommes persuadé que son livre sera pour 
la France un nouveau titre à la reconnaissance des savants 
impartiaux de tous pays. 
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Madagascar se divise en deux régions bien distinctes : la 
région nord et est, où la configuration du sol est très-tour- 
mentée et où les éruptions granitiques jouent un rôle impor- 
tant; et la région sud et ouest qui, relativement plate, est 
formée principalement par des terrains secondaires et présente 
une bande étroite de terrains nummulitiques. Il n'y a point de 
chaîne de montagnes qui partagerait l'île en deux parties 
égales, comme le supposent les cartes géographiques publiées 
jusqu'ici et fondées sur des récits infidèles. Les eaux sont 
inégalement réparties. Les rivières qui arrosent la région 
orientale sont petites, mais nombreuses, et leur cours ne dé- 
passe guère 5o à 60 milles; les fleuves qui déversent à la côte 
ouest ont, au contraire, une centaine de lieues de longueur, 
mais il y en a peu. Il en résulte que la côte est, malgré un sol 
ingrat, a de belles rivières et une population assez dense, tan- 
dis que la région de l'ouest est peu fertile et n'est guère ha- 
bitée que le long des rivières. L'île est peu boisée; à une faible 
distance de la côte on rencontre une ligne étroite, mais non 
interrompue, de forêts qui forment une ceinture au centre de 
laquelle il n'y a que désolation et aridité. La masse centrale 
de montagnes granitiques est de la plus grande stérilité, à 
l'exception des vallées formées par les anciens lacs ou marais, 
qu'ont comblés les détritus des montagnes voisines. Le voya- 
geur marche souvent quatre ou cinq journées de suite dans 
cette région sans trouver un seul hameau, et ce n'est que de 
loin en loin qu'il y aperçoit quelques arbres suspendus au 
bord d'un précipice; ailleurs, pas un arbuste, pas une plante, 
si ce n'est le chétif gazon qui est assez rustique pour croître 
dans une terre argileuse, dure comme le granit. Ainsi qu'on 
le sait depuis longtemps, les animaux qui peuplent Madagas- 
car diffèrent beaucoup de ceux du continent adjacent et sem- 
blent appartenir à un centre de création spéciale. Beaucoup de 
ces espèces sont bien connues des naturalistes, mais M. Gran- 
didier est parvend à en découvrir plus de cinquante espèces 
qui sont complètement nouvelles pour la science, et les fouil- 
les qu'il a fait exécuter dans quelques localités lui ont permis 
de constater qu'à une époque plus ou moins reculée cette île 
renfermait certains quadrupèdes très-analogues à ceux qui 
habitent aujourd'hui divers points de la côte occidentale de 
l'Afrique. Ainsi, il a trouvé des ossements d'un petit hippo- 
potame, qui ressemble beaucoup à l'espèce qui est propre à 
Libéria. Des tortues terrestres, de taille gigantesque, étaient 
contemporaines de ces mammifères et ont laissé également 
leurs ossements dans les dépôts d'alluvion explorés par 
M. Grandidier. Nous ajouterons que les recherches de ce 
voyageur ont permis de compléter divers points de l'histoire 
anatomique dç l'jEpiornys, oiseau dont les œufs ont une ca- 

25. 
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pacité de plus de 6 litres et correspondent en valeur à plus de 
140 œufs de poule. Cette espèce a déjà fourni les matériaux de 
plusieurs Mémoires intéressants, présentés à l'Académie par 
MM. Grandidier et Alphonse-Milne Edwards. 

L'exploration de l'intérieur de Madagascar par M. Grandi- 
dier a duré plusieurs années et a exposé ce jeune voya- 
geur à plus d'un danger grave. Près du littoral, le climat est 
en général très-insalubre, et dans l'intérieur des terres, où la 
fièvre n'est pas à craindre, les habitants sont en général mal 
disposés pour les étrangers. Dans le sud et dans l'ouest de 
l'île, où les tribus sont indépendantes des Ovas et où la guerre 
civile est incessante, notre explorateur avait tout à craindre 
de la rapacité des indigènes, qui, depuis des siècles, croupis- 
sent dans la misère et dans l'ignorance la plus profonde. 
M. Grandidier n'a pas échappé au pillage chez les Mahafales, 
où les observations astronomiques dont il s'occupait, pour dé- 
terminer la position géographique des points où il s'arrêtait, 
le faisaient accuser de sorcellerie. Dans les parties de l'île qui 
ne sont pas soumises aux Ovas, la sorcellerie est punie de 
mort, et l'on considère comme sorcier quiconque se distingue 
d'autrui par ses paroles ou par ses actions. Plusieurs fois 
M. Grandidier a dû se défendre en Kabar ( ou assemblée pu- 
blique ) contre des imputations de cet ordre, et il lui a fallu 
non moins de prudence que de présence d'esprit pour ne pas 
être victime de son amour de la science. 

Les collections de M. Grandidier ont été déposées provisoi- 
rement dans un des laboratoires de recherches dépendant de 
l'École des Hautes Études; mais, dès que les travaux néces- 
saires pour la mise en œuvre de ces matériaux précieux seront 
terminés, il se propose de les donner au Muséum d'Histoire 
naturelle, où elles occuperont dignement une place à côté 
des collections de M. l'abbé David, dont nous avons fait men- 
tion dans un des derniers cahiers du Bulletin. 

Propositions pour l'établissement d'observations sur la tempé- 
rature des mers de France; par M. Otaries Qrad. 

r 

Il n'y a pas encore eu d'observations régulières sur la tem- 
pérature des mers qui baignent la France, tandis que ces ob- 
servations sont depuis longtemps organisées sur les côtes des 
pays du nord de l'Europe. A l'occasion d'une étude sur les 
isothermes de l'océan Atlantique et à la suite de la publication 
d'un remarquable travail du docteur Augustus Petermann, 
l'actif promoteur des expéditions allemandes au pôle nord, sur 
le Gulf-stream, j'ai cherché à comparer la marche de la tempé- 
rature entre l'Islande et la Norwége à ses oscillations dans les 
eaux qui touchent notre littoral. J'ai dû constater avec un vif 
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désappointement l'absence complète d'observations régulières 
sur la température des mers de France. Nous manquons de 
données positives sur l'état thermique des mers qui baignent 
nos côtes, tandis que de longues séries d'observations ont été 
faites et sont encore poursuivies près des rivages de l'Islande, 
de la Norwége, de l'Ecosse, du Danemark, dans le nord; puis 
de l'Autriche sur le littoral de la mer Adriatique. Il y a ainsi 
une lacune très-regrettable dans la connaissance des conditions 
physiques de notre pays, lacune qu'il serait facile de combler 
avec le concours de l'Administration des phares. 

C'est avec le concours des gardiens des phares que l'Institut 
météorologique de la !Norwége a établi ses observations sur 
tout le littoral, depuis Brûholmen, près du cap Nord, jusqu'à 
l'extrémité méridionale à Torungen et à Lindesness. Dix phares 
échelonnés le long des côtes sont pourvus d'instruments vé- 
rifiés avec soin, et font depuis l'année 1867 des observations 
journalières sur la température de l'air, la température et la 
densité de l'eau de mer, les aurores polaires et les orages, la 
direction et la force des vents et des courants maritimes, 
l'état du ciel, les marées, sur une longueur de côte qui s'étend 
depuis la latitude 57°5g' jusqu'à celle de 7i°6' nord. On com- 
mença par des observations bi-horaires à Christiansand, près 
du cap Lindesness, aGn de déterminer les périodes diurnes. 
Aujourd'hui chaque station fait une, deux ou trois observa- 
tions par jour. La variation diurne de la température de la mer 
à la surface atteint au plus quelques dixièmes de degrés. 
M. Mohn, le savant directeur de l'Institut météorologique, et 
professeur de Météorologie à l'Université de Christiania, fait 
chaque année une tournée d'inspection aux différentes sta- 
tions. Tous les résultats stfnt régulièrement publiés dans les 
Annales de l'Institut météorologique de Norwége. Cet établis- 
sement rend d'importants services et a établi une cinquantaine 
de stations sur toute la surface du pays, tant à l'intérieur que 
sur les côtes, le tout coûtant au budget de l'État 7770 francs 
par année. . 

Les observations sur la température de la mer, en Ecosse, 
ont été établies par les soins de la Société Météorologique 
d'Edimbourg depuis 1857, et les résultats obtenus sont publiés 
dans le Journal of the Scottish Meteorological Society. Elles 
embrassent dix stations, savoir : West-Haven, North-Berwick 
et Dunbar, sur la côte orientale de l'Ecosse; Oban et Other- 
house, sur la côte occidentale; Stornoway et Harris, sur des 
îles à l'ouest; Sandwick, au nord; East Yell, aux îles Schet- 
land; Thornhavn, dans le groupe de Féroë. La même Société 
a établi deux autres stations à Reikiavik et à Skhisholmer, en 
Islande, le tout aux frais et avec les ressources particulières 
de l'Association. Son secrétaire, M. Alexandre Buchan, a pu- 
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blié en i865 un Mémoire d'une grande importance pour la 
météorologie océanique, sous ce titre : On the température 
ofthe Sea on the coart of Scotland, démontrant que la mer 
autour de l'Ecosse fait partie du Gulf-stream. Il dit : « Une 
ligne tirée à travers l'océan Atlantique, de Cuba aux Féroë, 
traverse des eaux plus chaudes que celles à l'est et à l'ouest, 
indiquant en même temps un courant suivant cette direction 
vers le nord. » 

Au Danemark, le ministère de la Marine fait faire des ob- 
servations régulières depuis 1868 par cinq bateaux-phares, 
stationnés dans le Cattégat et le Sund à Trindelen, à Lagô- 
Runde, à Kobbergrunden, à Knoben et à Drogden. Cinq fois 
par jour, les gardiens de ces bateaux observent la tempéra- 
ture de la mer et de l'air, la direction des vents, celle des 
courants maritimes. Tout d'abord on négligea dans ces stations 
les observations pendant les mois de décembre, de janvier et 
de février; mais, à la demande du docteur Loeffler, de Copen- 
hague, le ministère danois a ordonné que les observations 
fussent notées à l'avenir pendant l'année entière. Dansles pu- 
blications de M. Dove, nous trouvons l'indication d'observa- 
tions faites sur la température de la mer du Nord à Copen- 
hague pendant six à huit ans, aux bains de mer de Doberan 
pendant quatre ans, puis à Rével, dans la Baltique, durant les 
années 1847, 1849 el i85o. MM. Meyer et Môbius ont fait les 
mêmes observations dans la baie de Kiel, du 23 juin i863 au 
29 juin 1864, publiées à Leipzig en i865, dans leur Fauna der 
Kieler Bue ht. Enfin, suivant M. Petermann (Geographische 
Mittheilungen de 1870, page 209), les Allemands doivent no* 
ter la température de la mer au phare de Brème. 

On peut voir un excellent résumé de l'état des études sur 
la marche de la température des eaux à la surface de l'océan 
Atlantique dans un Mémoire de M. Mohn sur la Température 
de la mer entre l'Islande, V Ecosse et la Norwége, publié à 
Christiania en 1870 et accompagné de cinq cartes avec le tracé 
des lignes isothermes pendant les quatre saisons et pour la 
moyenne de l'année. Voici le tableau de ces différentes 
moyennes, avec l'amplitude ou la différence entre les tempé- 
ratures moyennes de l'eau à la surface pendant le cours de 
l'année : 

Oscillations 
Stations. Hiver. Printemps. Été. Automne. Année, extrêmes. 

00 o 00 o 

Stykksholmz . . . 1,0 1,4 9,0 6, a 4>4 IO >8 

Reikiavik 1,0 3,o 9,6 6,o 4>9 IO >5 

Thornhavn 6,0 5,7 9,1 8,3 7,3 4,9 

Sandwich 7,7 7,1 11,6 11 ,4 9>4 6,5 

Stornoway 7,1 8,1 12,4 10,9 9,6 6,4 



Harris 7,1 7,4 

Oban 7,0 7,0 

Other-house. ... 7,0 7,5 

West Haven . . . 5,6 8,2 

North-Berwick . 5,3 7,1 

Dunbar 5, 1 7,1 

Fruholmen 3,o a, 3 

Andenes 1,1 3,7 

Villa 1,9 4,7 

Ona 5,7 5,i 

Helliso '. 5,7 5,7 

Udsire 5,2 6,0 

Lister 4,3 7,1 

Lindesness 4>9 6,0 

Torungen 3,i 5,4 
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2.3 10,7 9,4 6,7 
1,7 11,2 9,2 7,0 
2,2 10,7 9,4 6,7 
4,0 10,4 9,4 9,6 
2,2 10,4 8,8 8,1 
2,6 10,4 8,8 9,8 

7.6 6,5 5,o 6,2 
0,4 5,7 5,2 10,4 

1.7 7,2 6,4 11,2 
o,9 2,8 7,9 8,8 
1,7 10,7 8,5 9,6 
2,7 10,7 8,8 10,7 
4,6 10,7 9,2 i3,5 
3,9 n,5 9,1 12,9 

5.4 11,0 8,7 i5,7 



Pour les neuf dernières stations de. ce tableau, celles qui se 
rapportent à la Norwége, on peut trouver des détails plus com- 
plets dans un autre ouvrage de M. Mohn, également publié à 
Christiania en 1870, sous le titre : Oversïgt over Norges Kli~ 
matologi. Ajoutons que, sous l'impulsion de M. Mohn, et aussi 
par suite des encouragements accordés par l'Association Scien- 
tifique française, à l'initiative de son Président, M. Le Verrier, 
de nombreux navires baleiniers et autres, commandés par des 
capitaines norwégiens, ont rapporté de leurs courses dans le 
nord de l'océan Atlantique de bonnes observations sur la tem- 
pérature de la mer. 

Sur les côtes de la mer Adriatique, la marine autrichienne 
n'observe pas seulement la température de l'eau à la surface, 
mais à six profondeurs différentes, jusqu'à celle de4<> mètres, 
aux onze stations de Trieste, de Fiume, de Zara, de Lerina, 
de Raguse, de Castelnuovo, de Durazzo, de Corfou et de 
Zengy, de Pola et de Kleck. Outre la température, on observe 
dans ces stations la salure des eaux, les marées et les cou- 
rants, les phénomènes atmosphériques et magnétiques. Ces 
études ont été commencées en i865, sous l'impulsion de M. de 
Wallerstorf, alors ministre du commerce, et c'est le ministère 
du commerce qui continue encore aujourd'hui à en faire les 
frais. Une Commission permanente de l'Académie des Sciences 
de Vienne veille à la bonne exécution des observations. Un 
des membres de cette Commission, M. Lorenz, vient de pu- 
blier un Rapport très-complet [Bericht der standigen Com- 
mission fur die Adria an der Kaiserlechen Akademie der 
Werrenschiften* In-4°, Wien) sur les résultats obtenus en 
1869 et 1870. Le Rapport de M. Lorenz discute aussi les re- 
cherches thermiques sur le fond de la mer faites par le capi- 
taine Ostereicher, avec le thermomètre de Casella, dans le 
courant de l'année dernière. D'après ces observations, les 
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différences de température à diverses profondeurs de l'Adria- 
tique varient avec les saisons. En été, la température des cou- 
ches supérieures dépasse celle des couches inférieures avec 
des différences considérables. En hiver, les couches infé- 
rieures sont les plus chaudes et les différences deviennent 
moins fortes. Il n'y a pas eu non plus de température con- 
stante aux plus grandes profondeurs, la différence constatée 
entre 4<>o et 5oo brasses étant encore de i°,a centigrades et, 
entre 5oo et 63o brasses, de i°,5. 

Sans exposer ici les résultats obtenus dans l'étude de la 
température des mers, l'indication des efforts faits pour l'orga- 
nisation de ces observations dans d'autres pays me semble 
mettre en évidence la possibilité d'établir les mêmes obser- 
vations sur les mers qui baignent les côtes de France. Les 
difficultés opposées à M. Le Verrier par l'Administration, 
il y a quelques années, pour déterminer l'influence du Gulf- 
stream sur notre élément par l'établissement d'observations 
thermométriques aux abords du phare d'Ouessant ne doi- 
vent plus exister aujourd'hui. Si le Danemark, la Norwége 
et l'Autriche ont pu organiser des études d'un intérêt incon- 
testable au personnel des phares par l'intervention du Gou- 
vernement, l'administration des phares ne doit pas trouver en 
France de motifs sérieux pour ne pas donner son concours 
aux mêmes recherches. M. l'amiral Paris, à qui j'ai eu l'hon- 
neur de soumettre cette idée avant la guerre, pensait que les 
observations seraient facilement établies au feu flottant de 
Rochebonne, près de l'île de Ré. Elles pourraient l'être de 
même sur la plupart des phares de nos côtes, tant sur le littoral 
de l'Océan et de la Manche que sur celui de la Méditerranée. 
L'État fournirait les instruments et l'Association Scientifique 
de France veillerait à la publication des résultats, à l'organi- 
sation des observations et à leur vérification par des inspec- 
tions annuelles confiées à ses délégués, ou mieux encore 
faites par les ingénieurs chargés de l'inspection des phares. 
Un peu de bonne volonté suffirait pour tout cela, et peut-être 
d'autres études seraient-elles utilement ajoutées à celle de la 
température des eaux. Ces observations ont déjà été commen- 
cées^ ma prière, sur deux points du littoral de l'Algérie, à Al- 
ger et à La Calle. Je compte aussi les faire commencer à Oran, 
où je vais aller dans quelques jours. Toutes les stations n'offri- 
ront pas les mêmes avantages aux abords de nos phares; mais 
les observations des points mieux situés, notamment celles du 
feu flottant de Rochebonne, dans l'océan Atlantique, et celles 
du bateau-phare mouillé par les Anglais à l'entrée de la 
Manche, permettront de déterminer la valeur des influences 
locales à l'intérieur des baies et près de l'embouchure des 
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fleuves. En somme, avec le concours de l'Administration des 
phares, les moyens d'organisation seraient faciles et les frais 
peu considérables. 

Note sur les forces électromotrices développées au contact des 
métaux et des liquides inactifs, par M. JF.-M. £3 au gain. 

Je ne m'occuperai dans cette Note que d'un seul couple, 
de celui qui est formé de deux lames de platine plongées 
dans l'eau distillée. Dans mes précédentes expériences, j'avais 
opéré sur le platine du commerce; dans la nouvelle série de 
recherches dont je vais rendre compte, j'ai employé exclusi- 
vement des lames de platine foiidu, que le fabricant, M. Mat- 
they, a eu l'obligeance de mettre à ma disposition. Je consi- 
dérerai comme l'état normal d'une lame de platine l'état dans 
lequel elle se trouve lorsqu'elle a été polie avec le papier à 
l'émeri et qu'elle a ensuite séjourné pendant quarante-huit 
heures ou davantage dans l'eau distillée. 

Il est bien clair que deux lames à l'état normal ne doivent 
pas développer de courant lorsqu'on les met en communica- 
tion l'une avec l'autre par l'intermédiaire d'un galvanomètre; 
mais si l'on retire l'une des lames dei'eau, qu'on la frotte avec 
un corps mou et qu'on la plonge de nouveau dans l'eau, elle 
est négative, au moment de l'immersion, par rapport à la se- 
conde lame qui n'a pas quitté le liquide. La force électromo- 
trice varie d'ailleurs avec le nombre des frictions et n'atteint 
sa valeur maxima qu'après un frottement longtemps prolongé. 
Cette valeur maxima dépend elle-même de la nature du corps 
dont on se sert pour frotter le métal. Ainsi, dans une série 
d'expériences, j'ai trouvé qu'il était impossible d'obtenir une 
force supérieure à 3o unités lorsqu'on frottait avec du papier 
Joseph, tandis que la force s'élevait à 4° environ lorsqu'on 
employait un linge sec, à 48 quand on se servait d'un linge 
mouillé d'eau distillée, et enfin à 56 lorsque, après avoir long- 
temps frotté avec un linge mouillé, on essuyait avec un linge 
sec. Un linge moiyllé d'alcool donne sensiblement les mêmes 
résultats qu'un linge trempé dans l'eau distillée. L'unité de 
force qui me sert de mesure* est toujours la force électromo- 
trice du couple thermo-électrique ( -^— 1 • 

Jusqu'à présent, j'ai supposé que la lame de platine, après 
avoir été frottée, était réimmergée sur-le-champ dans l'eau dis- 
tillée; lorsque la lame reste exposée à l'air pendant un certain 
temps avant d'être plongée de nouveau, elle est encore néga- 
tive au moment de l'immersion, mais la valeur de la force 
électromotrice est moindre que dans le cas où la lame est 
plongée sur-le-champ après avoir été frottée, et la diminution 
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que subit cette force dépend de l'état hygrométrique de l'air 
et aussi, dans de certaines limites, du temps pendant lequel la 
lame est soumise à son action. 

Si Ton transporte la lame frottée dans un flacon contenant 
de l'air desséché au moyen de la potasse caustique, et qu'on 
l'y laisse séjourner pendant vingt-quatre heures ayant de la 
réimmerger dans l'eau distillée, la diminution de la force est 
de 8 à 10 unités. Elle n'est pas notablement plus grande après 
une exposition à l'air de plus longue durée. Lorsque la lame 
de platine, après avoir été frottée, séjourne vingt-quatre heures 
dans l'air saturé d'humidité avant d'être réimmergée, la dimi- 
nution de la force est d'une vingtaine d'unités. Je n'ai pas 
obtenu une diminution plus grande en prolongeant plus long- 
temps l'exposition à l'air. Comme on le voit, la modification 
que le frottement fait subir au platine ne se détruit que par- 
tiellement sous l'influence de l'air, même lorsque celui-ci est 
saturé d'humidité. 

Après avoir constaté la valeur de la force électromotrice au 
moment de l'immersion de la lame frottée, j'ai aussi déter- 
miné la marche du décroissement à partir de l'immersion. 
D'abord la force diminue très-rapidement : en une dizaine de 
minutes, elle est réduite à la moitié de sa valeur initiale; mais 
bientôt le décroissement se ralentit, et il finit par devenir 
extrêmement lent; de telle sorte qu'il faut souvent sept à huit 
jours pour que la lame frottée ne donne plus de courant avec 
la lame normale. 

Lorsqu'on recherche l'origine des forces électromotrices 
qui sont mises en jeu dans les circonstances que je viens d'in- 
diquer, l'idée qui se présente le plus naturellement à l'esprit 
c'est que le corps frottant laisse à la surface du métal un 
dépôt invisible. Cette explication semble justifiée par les 
observations suivantes : si l'on plonge dans l'eau distillée une 
lame de platine qui vient d'être polie avec le papier à l'émeri, 
qu'on la retire et qu'on examine sa surface en la tenant hori- 
zontalement, on trouve que cette surface est à peu près uni- 
formément recouverte de liquide. Si l'on frotte la même lame 
avec un linge sec ou mouillé, qu'on la plonge dans l'eau 
pendant quelques instants, qu'on la retire et qu'on l'examine 
de nouveau, on trouve qu'elle ne se mouille plus ; le liquide 
entraîné se réunit rapidement pour former des gouttes arron- 
dies. Lorsque l'immersion est prolongée, la lame finit par 
se mouiller complètement, mais cela n'arrive d'ordinaire 
qu'au bout de plusieurs jours. Pour rendre à la lame frottée la 
faculté de se mouiller instantanément, il suffit de la chauffer 
pendant quelques instants dans la flamme d'une lampe à al- 
cool; on obtient le même résultat en mettant pendant quelques 
minutes la lame frottée dans une étuve dont la température 
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est seulement de 200 degrés. On peut ajouter qu'une lame 
qui a perdu, sous l'influence du frottement, la faculté de se 
mouiller dans l'eau distillée, continue à être instantanément 
mouillée par l'alcool, et il ne paraît, pas douteux d'ailleurs 
que tous les métaux pplis se* conduiraient de la même ma- 
nière que le platine. Comme on le voit, les choses se passent 
comme si le frottement laissait à la surface du métal un dépôt 
gras, susceptible d'être détruit par la chaleur; mais je m'em- 
presse d'ajouter pourtant que les faits énoncés peuvent rece- 
voir une autre interprétation. 

Les faits que j'ai exposés en commençant se rattachent, 
sans nul doute, à d'autres faits que M. Becquerel a fait con^- 
naître depuis longtemps. Comme on le sait, le savant physi- 
cien a constaté que, si l'on prend deux lames de platine iden- 
tiques, plongées depuis un certain temps dans l'eau distillée, 
que l'on retire l'une d'elles de l'eau, et qu'après l'avoir 
exposée à l'air on la réimmerge de nouveau, elle est négative 
au moment de son immersion, par rapport à la seconde lame 
qui n'a pas quitté le liquide. Mais il faut remarquer que la 
force électromotrice développée, lorsqu'on procède comme 
je viens de l'indiquer en dernier lieu, est beaucoup moindre 
que celle qui est obtenue quand on fait intervenir le frotte- 
ment. Dans le cas où la lame est simplement retirée de l'eau, 
et soumise pendant quelques instants à l'action de l'air, la 
valeur de la force est au plus de 2 unités. Cette valeur ne 
s'élève pas au delà de 5 à 6 unités lorsque la lame, avant d'être 
réimmergée, séjourne dans l'air saturé d'humidité, même 
pendant un temps très-long, et enfin elle ne dépasse pas 
10 unités dans le cas même où la lame reste pendant plusieurs 
jours exposée à l'action de l'air desséché au moyen de la 
potasse caustique. Il est donc hors de doute que le frottement 
contribue pour une part très-notable au développement de 
la force électrpmotrice obtenue dans les expériences que j'ai 
citées d'abord. 

Pour la mesure de toutes les forces électromotrices men- 
tionnées dans ce travail, je me suis servi, comme dans toutes 
mes recherches antérieures, de la méthode de l'opposition. 
Cette mesure n'offre point de difficultés; seulement, comme 
la résistance de l'eau distillée est très-grande, il est indispen- 
sable d'employer un galvanomètre à très-long fil. J'ai fait usage 
d'un excellent instrument de Ruhmkorlï, que l'Association 
Scientifique de France a bien voulu mettre à ma dispo- 
sition. 
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Études sur la distribution et la marche des pluies en Meuse 
et pays voisins. [Voir p. 112, i58, 189, 238 et 38 1.) 

Résumé par M. Poincaré, ingénieur des Ponts et Chaussées 

à Bar-le-Duc. 

Septième et dernière partie (fin). — (Conclusions provisoires.) 

L'imperméabilité des nombreuses zones argileuses alternant avec les 
différents calcaires ne paraît avoir pour effet que de faciliter la formation 
des brouillards et d'avancer quelque peu le moment du début des pluies 
tant sur ces terrains que contre les hauteurs sous le vent. C'est d'en haut 
que nous vient la pluie, et bien souvent, pour monter, l'hygromètre at- 
tend qu'elle soit tombée. 

Sans parler de l'influence considérable des forêts sur l'aménagement de 
la pluie après sa chute, il est très- rationnel d'admettre qu'elles en ont 
une sur sa formation. Mais les forêts sont ici distribuées de telle sorte 
qu'il est difficile de constater à cet égard autre chose qu'une action mé- 
canique concordante avec celle du relief. 

Ainsi, sauf des irrégularités sans importance, la marche et la distribu- 
tion de la pluie sont complètement solidaires et toutes deux sont com~ 
mandées par le relief. Pour s'en rendre compte, il faut rechercher les 
lieux de passage, d'agglomération, d'ascension, etc., des masses pluvieuses; 
il faut ne pas perdre de vue les règles qui dérivent directement de 
cette manière d'envisager la question ; par exemple : qu'une grande pro- 
duction est suivie d'une diminution par épuisement; que, si un versant 
est attaqué directement, le maximum sera d'autant plus haut placé que 
la pente sera plus faible. 

Si l'on néglige les accidents, naturels ou artificiels, tout à fait locaux, et 
qu'on suppose le vent inférieur sensiblement de même direction que celui 
des nuages, l'inclinaison qu'il imprimera à la chute influera sur la distri- 
bution dans le même sens que les obstacles opposés à la marche des nim- 
bus. Si le vent est fort, il augmentera notablement les inégalités de ré- 
partition, surtout les inégalités locales. 

Mais, dans un même lieu, il faut réunir très-peu de cas de pluies d'une 
même direction pour trouver la moyenne de la vitesse correspondante du 
vent aux différentes hauteurs. 

L'expérience vérifie les conséquences qui découlent de ces considéra- 
tions. 

Le mode de répartition de la pluie, même entre points voisins, est to- 
talement différent suivant la direction du vent pluvieux. 

Entre les quantités reçues par deux stations rapprochées, le rapport est 
sensiblement constant pour les pluies générales d'une direction détermi- 
née et pour les ensembles d'ondées de cette direction prises en nombre 
très-limité. Il peut cependant y avoir, entre l'hiver et l'été, une certaine 
différence sur laquelle nous reviendrons. 

D'une direction à une autre, ce rapport, pour deux points d'un lieu ac- 
cidenté, varie souvent de $ à f . Il arrive que, par suite de la disposition 
du sol, surtout si l'on est rapproché de reliefs accentués et prolongés, tels 
que les gradins, ce sont des directions très-voisines qui donnent des ré- 
sultats les plus, différents. 

Dans une vallée assez facilement accessible aux vents pluvieux les plus 
habituels, les relations entre les quantités annuellement reçues par les 
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divers points de sa section transversale diffèrent peu, on le conçoit, de 
celles qu'on trouverait- pour la pluie de direction parallèle à la vallée. 

Pour qu'entre stations éloignées les relations restassent aussi fixes 
qu'elles le sont entre points voisins, il faudrait que les nimbus de chaque 
direction arrivassent presque toujours également chargés et que le mode 
de propagation ne dépendît nullement des conditions atmosphériques gé- 
nérales. 

■ 

Avec la distance des stations comparées croît, sauf quelques exceptions, 
le nombre des pluies qu'il faut réunir pour leur appliquer un coefficient 
moyen. A des distances plus considérables que celles dont nous avons à 
nous occuper ici, la proportionnalité par direction n'existe plus que pour 
des situations toutes spéciales. 

Si Ton veut, pour l'étudier sur une région telle que la nôtre, former un 
ensemble de pluies d'une direction donnée, il faut grouper celles pen- 
dant lesquelles elle a été constatée en un point soumis aux vents moyens 
de la région. 

L'observatoire de Sainte-Catherine (Bar, plateau), qui se trouve pres- 
que sur l'axe de l'amphithéâtre, est pour nous dans ce cas. 

En raison des dispositions de l'amphithéâtre, un vent supposé de di- 
rection générale constante subirait les déviations indiquées par le tableau 
suivant : 





DIRECTIONS. 






Sur le sud 


Au centre 




Générale. 


de la région. 


vers Bar. 


Sur le nord. 


SO 


SO 


(I) 


(») 





SO 





NO 


NO 


NNE 


NNO 


NO 


NE 


NE 


NNE 


Remous 


SE 


Remous 


SSE 


SE 


S 


SSO 


S 


SSE 



Les déviations sont naturellement plus fortes sur le vent inférieur que 
sur le vent supérieur. Il peut même arriver que les nimbo-cumulus s'é- 
loignent peu de la direction primitive ; mais il subsiste alors, tout an 
moins, des changements de vitesse dont l'effet, joint à celui du vent in- 
férieur, produit dans la progression et la distribution de la pluie les mêmes 
modifications qu'une déviation mieux caractérisée. 

il est essentiel de remarquer que les changements de direction provo- 
qués par l'amphithéâtre se trouvent concorder avec ceux commandés par 
les mouvements généraux de l'atmosphère pendant la très-grande majo- 
rité des pluies, c'est-à-dire par centre de dépression barométrique passant 
dans l'amphithéâtre même ou à une distance quelconque au Nord. 

Ces déviations font comprendre de suite les caractères principaux de 
la progression et de la répartition des pluies générales des différentes di- 
rections. 

Pluies de SO. — Lignes horaires des débuts présentant la forme de celles 
des orages que nous avons appelés normaux. Marche lente vers l'E sur 
le nord de la région, rapide vers le NE entre les deuxième et quatrième 



(1) A la gauche du courant SO. Adroite SSO. 

(2) A gauche 0. A droite S. 
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gradins de Vitry et Joinville, à Bar-le-Duc, moins rapide vers le NE sur 
le sud entre les cinquième et sixième, sixième et septième crêtes, tour- 
nante dans les autres parties de la carte. Noyau des grandes pluies moulé 
de Chaumont à Verdun sur la forme de l'amphithéâtre et de manière à em- 
brasser tous les angles rentrants des gradins opposés au SO. Plus hauts 
maxima dans la partie du noyau qui Rapplique sur les Àrdennes occi- 
dentales entre les Kœurs et les côtes de Verdun, là où vont se rencontrer 
les nimbus tournant sur le cinquième plateau et ceux qui glissent sur le 
quatrième plateau en passant au pied de l'Argonne. Autres zones de maxi- 
ma dans tous les points où viennent se ramasser les nimbus, dans l'angle 
des Ardennes orientales derrière Contrexeville, probablement aussi, au 
nord-ouest, dans le tournant des Ardennes occidentales après l'effacement 
du quatrième gradin, etc. 

Courbes enveloppes des minima et courbes des moyennes analogues à 
celles des pluies d'hiver de 1869 ( 2* partie). 

Dans les vallées affluentes de la Marne, la disposition des isoombres est 
tout autre que dans la vallée de la Meuse, parce que là un large courant 
glisse presque sans déviation sur le quatrième plateau, versant plus de 
pluie à chaque remous causé par la rencontre des ravins transversaux. 

Tous les détails de la distribution s'expliquent par l'influence des reliefs 
sur la marche des nimbus et par suite sur les phénomènes physiques qui 
augmentent ou diminuent la production de la pluie. 

Pour apprécier la pluie d'un point, il faut combiner les résultats de la 
disposition des chaînes et des gradins avec l'effet plus local des reliefs 
secondaires. 

Pluie d'OSO. — Exemples les plus rapprochés du type : pluie d'au- 
tomne 1869, a e partie; deuxième pluie du 22 mars 1870, 6 e partie. Lignes 
horaires analogues à celles des pluies de SO, mais s' écartant moins des 
méridiens, surtout sur notre parallèle moyen. Les fortes pluies sont vers 
le haut des différents plateaux, en avant des tournants et contre la por- 
tion des Ardennes occidentales battue par les vents qui ont tourné la 
pointe de l'Argonne. Comparées à celles de SO, elles sont dans leur en- 
semble plus rapprochées de l'ouest et du sud et elles tendent plus à dé- 
croître du sud au nord jusqu'à Verdun : la composante sud de l'impulsion 
est de moitié moins forte ; d'autre part, les nimbus s'épuisent plu3 vite, 
leur marche serrant de plus près les lignes de plus grande pente des pla- 
teaux. 

Pluies d'O. — Exemples les moins éloignés : été 1869, 2 6 partie; neige 
du 24, 6 e partie; pluie du 27 novembre 1869, 4 e partie. Courbes horaires 
d'inflexion opposée à celle des gradins. Maxima encore plus rapprochés 
de l'ouest et de sud, sauf naturellement derrière les portions de gradins 
dirigés de manière à former abris épuisants. 

Pluies de NO.— Exemples disséminés. Horaires irrégulières, mais qu'on 
peut se figurer d'après la forme des gradins. Marche d'ensemble tournant 
de NO à NNE. Maxima vers le haut des gradins, au nord des tournants. 

Pluies de NE. — Exemple de pluies orageuses du NE, 5 e partie. Les 
neiges générales de NE n'ont pas été étudiées. Les horaires des pluies 
orageuses sont à peu près les. mêmes que celles des pluies de SO, avec 
marche inverse et plus saccadée. C'est pour ce fait que nous avons donné 
à ces orages le nom à? antinormaux. 

La marche générale des neiges de NE doit s'éloigner un peu moins de 
celle des pluies d'O, à cause de l'existence probable d'un courant équa- 
torial supérieur. 
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Pluies de SE ou de SSE. — Type complet : neige et pluie du a6, 
6 e partie. 

Dans les pluies d'orages on retrouve à très-peu près, en totalité ou en 
partie, suivant l'étendue de leur champ de circulation, les lignes horaires 
des pluies générales de même direction. Toutefois les orages ont besoin 
de hauteurs pour se former ou se reconstituer et de cols pour lancer leurs 
filets le long des vallées : il y a donc de certaines zones presque épargnées 
par les orages, qui ne le sont pas par les pluies générales similaires, et, 
jusqu'à un certain point, inversement. 

Nous rappelons que, dans les orages du demi-cercle SO, la pluie est 
tantôt élargie de part et d'autre, tantôt étendue à tout le champ de cir- 
culation de l'orage; que dans ceux de NE elle n'a lieu que sous les filets 
et sous quelques nimbus égarés. Dans un cas comme dans l'autre, elle 
est très-forte ou torrentielle aux points de croisement des filets et aux 
points de remous et de tournoiements. 

Les quantités peuvent atteindre, en une demi-heure, 60 millimètres dans 
les orages de SO et 80 millimètres dans ceux de NE. La différence ne tient 
pas seulement à la plus grande concentration : on sait que les reliefs sont 
incomparablement plus heurtés dans un sens que dans l'autre. 

Les filets des orages d'une direction déterminée ne suivent pas toujours 
les mêmes vallées. Il faut en grouper un certain nombre pour représenter 
la circulation moyenne pendant une période quelconque. Les études an- 
térieures permettraient déjà de faire un travail de ce genre et d'apprécier, 
par l'examen de la marche, l'importance relative de la pluie sous les dif- 
férents points de trajectoires. 

Imaginons que sur deux cartes on représente par un lavis l'intensité 
moyenne des pluies générales et des pluies d'orages d'une même direction. 

Les teintes de la première carte seront très-dîversifiées, mais toutes 
fondues les unes dans les autres ; on y verra les dispositions des gradins 
et les chaînes accusées par des noirs et des clairs très-étendus et toutes 
les vallée? indiquées par des dégradations et des renforcements gradués. 

Dans la seconde carte, toutes les teintes générales pâlissent ; certaines 
vallées s'effacent, toutes les autres deviennent des traits plus ou moins 
noirs. 

Pour les orages de NE, les teintes générales disparaîtraient même pres- 
que partout. 

Les maxima d'un ensemble de pluies d'orages du demi-cercle sont 
vers les grands points de partage des bassins, où presque tous les filets 
viennent passer et où les masses se forment ou se renouvellent. 

Les maxima d'un ensemble du demi-cercle E ne seraient pas distribués 
de la même façon à cause de l'importance des averses jetées dans les an- 
fractuosités des gradins. Cependant les cotes des points de partage seraient 
encore très-fortes. 

Pendant le semestre chaud et surtout pendant l'été, les courants ascen- 
dants ont une grande puissance et presque toutes les pluies participent 
plus ou moins du caractère orageux. Il y a donc, pour un ensemble de 
pluies d'été, tendance à la concentration des maxima aux points de par- 
tage ; ce qui n'est nullement contradictoire avec ce fait que la pluie des 
parties hautes de l'amphithéâtre l'emporte encore plus en hiver qu'en été 
sur celles des parties basses. 

Suit l'esquisse du programme que nous soumettons à nos Collaborateurs, 
dans le but d'arriver, en quelques années, à bien connaître la marche et 
la distribution des pluies de chaque direction suivant la saison, à déter- 
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miner les relations entre les quantités tombant sur les différents points, 
ainsi que les formules exprimant celles reçues par telle ou telle surface 
pendant les différentes phases d'une période, à rétablir les cartes exactes 
des isoombres des saisons annuelles ou décennales antérieures, etc. 

Une carte indiqué les nombreuses stations udométriques que nous vou- 
drions voir établir dans la région. Certaines d'entre elles seraient munies 
d'un instrument auxiliaire destiné à être placé successivement sur les 
différents points à étudier autour de l'udomètre fixe. 

La plupart de ces stations seraient à supprimer au fur et à mesure de 
l'avancement de l'étude des effets du relief. On disposerait alors des in- 
struments pour élucider la question des effets secondaires dus à la nature 
et au mode de culture du sol. 



Envoi des observations de février 1872 : 
MM.Constan, directeur de l'École normale d'Auch; 

Fauré, id. de Tarbes ; 

Pillet, id. d'Orléans; 

Poirier, id. du Mans ; 

Jullian, id. de Montpellier ; 

Hercouè't (H.), capitaine de port à Sainl-Malo; 

Millaut, professeur de physique au Petit Séminaire de St-Riquier ; 

Giraud, directeur de l'Ecole normale de Barcelonnette ; 

Courtois (H.) à Muges; 

Raulin à Bordeaux ; 

Clavérie à Morceux; 

Kina, maire de Gréasque; 

Bridoux (C), aumônier du pensionnat de St-Valéry-sur-Somme ; 

Aulanier à Charentus ; 

Lebreton, curé de Sainte-Honorine-du-Fay ; 

Escalmel, directeur de l'École normale de Périgueux ; 

Envoi des observations de janvier 187a : 
MM.Carlier à Saint-Martin-de-Hinx ; 

Bouvet à Saint-Servan ; 

Tastes (de) à Tours (10 stations); 

Courtois à Muges; 

M. Rousseau, à Carcassonne, réclame l'envoi de 7 pluviomètres. Cet 
envoi a été effectué. 

M. le général Didion, à Metz, adresse une Note sur l'installation des 
instruments météorologiques, ainsi que les observations faites en décem- 
bre 1871 et janvier 1872. 

M. le général Didion envoie en outre les observations des étoiles 
filantes faites à Metz en novembre 1871 par M. Muller et par MM. Calmé 
et Mussot. 

Envoi d'observations sur l'aurore boréale du 4 février : 
MM. Brocard, capitaine du génie à Biskra (Algérie) ; 

Maze, professeur de physique à Mesnières (Seine-Inférieure) ; 

Tastes (de) à Tours (5 stations). 



Paris. — Imprimerie de Gmjthiir-Villais, quai des Grands-Augustin*, 55< 
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Pluie de sable et phénomènes cosmiques observés en Italie dans 
la première décade de mars 1872. — Note de M. Denza, directeur 
de Moncalieri. 

« Pluie de sable. — M. le professeur Tacchini, astronome à l'Obser- 
vatoire de Palerme, et M. le D r Conti, directeur de la station météorolô-.. 
gique de Cosenza (Italie méridionale), aussi bien que M. le professeur 
Bellucci, assistant à l'Observatoire de l'Université de Pérouse ( Italie cen-; 
traie), m'ont annoncé que, dans les journées des 10 et 1 1 du courant, une 
pluie de poussière jaune-rougeàtre' est tombée dans ces régions. Cette 
pluie a suivi les vents de sud, qui ont soufflé avec force les jours précé- 
dents; elle a été recueillie aussi à l'Observatoire du Collège romain. 

» Il est très-probable, sinon certain, que cette pluie de sable a été 
amenée dans nos contrées par les contre-courants atmosphériques, rap- 
pelés vers nous par tes vents qui, des régions polaires, se sont avancés 
avec violence vers l'équateur pendant les derniers jours de février. Le 
retard a été occasionné par les fortes pressions qui dominaient sur l'Eu* 
rope méridionale les premiers jours de ce mois. 

» Une autre pluie de sable, très-limitée, a été observée à Cosenza par 
M. Conti, le 27 février, lors du passage de la grande dépression baromé- 
trique des jours de février. 

» Phénomènes auroraux et lumière zodiacale, — Dans ces premiers 
jours de mars, nous avons traversé une période très-remarquable de 
phénomènes cosmiques et surtout électriques. En voici la note : 

» Mars 1 . Lumière aurorale à Florence, observée aussi en Russie et en* 

Ecosse. 

» Mars 2-3. Lumière zodiacale très-brillante dans presque toute Plta- 
lie, depuis Moncalieri jusqu'à Palerme et Messine; elle s'élevait jusqu'aux- 
Pléiades. 

T. IX. 26 
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» Mars 4. Lumière zodiacale splendide. Lueurs aurorales au nord de 
Moncalieri. 

» Mars 5. Lumière zodiacale très-brillante. Lumière aurorale à Aoste, 
Moncalieri, Palerroe. 

» Mars 6. Aurore polaire à Messine (Sicile). 

» Mars 7. Lumière aurorale à Moncalieri et à Gênes (aurore polaire 
à Haparanda, ThursÔ, Londres). 

» Mars 8. Aurore polaire à Moncalieri (observée à Londres et à 
ThursS). 

» Mars 9. Aurore polaire à Moncalieri. Légères secousses de tremble- 
ment de terre à Gênes. 

» Pendant ces jours, nous avons observé des perturbations presque 
•continuelles dans les aiguilles aimantées. Le 5, la cromosphère du Soleil a 
été très-agitée, et nous avons observé de belles protubérances. 

» Depuis le 5, Je ciel a presque toujours été couvert et pluvieux, et les 
aurores des 7, 8, 9 ont été observées à travers les nuages. Pendant le 
mois de février, nous avons observé les phénomènes auroraux suivants : 

» Février 4« Grande aurore polaire dans toute l'Italie. 

» Février 5. Lumière aurorale à Moncalieri et à Rome. 

» Février 6. Lumière aurorale à Moncalieri. 

» Février 8. Lumière aurorale à Aoste et à Gênes. . 

» Février 9. Lumière aurorale à Gênes. 

» Février 10. Lumière aurorale à Volpeglino, près de Tortone. 

» Février 20-21. Grand halo lunaire dans tout le nord de l'Italie jus- 
qu'à Florence. Son diamètre est de 44 degrés environ. 

» Février 26. Lumière auroralo à Mondovi. 

» Février 27. Aurore à Gênes, Alexandrie, Volpeglino. 

» Lumière zodiacale brillante en plusieurs jours et dans un grand nom- 
bre de stations. Bourrasques et perturbations magnétiques pendant les 
jours ci-dessus. 

Aurore électrique du 4 février. — Lettre de M. Mohn, directeur 

de l'Observatoire de Christiania. 

« Le temps couvert, que nous avons eu presque continuellement de- 
puis le commencement de cette année, ne nous a pas permis d'observer 
l'aurore boréale du 4 février. A Throndhjem, on a été plus heureux. 

» Le temps de l'apparition est le même qu'à d'autres endroits. A 
Throndhjem, le phénomène a cependant eu, ce me semble, le caractère 
d'une aurore boréale dans un moindre degré qu'en général ; il était 
moins mobile ou flambant qu'on ne l'observe d'habitude quand il est 
très-fort. De plus, chose rare pour cette latitude, en même temps que la 
lueur rouge embrassait tout l'horizon de ONO par le S au NE, tout l'hori- 
zon boréal était parfaitement clair et pur, et il ne présentait pas l'obscu- 
rité sombre appartenant au segment qu'on remarque au-dessous d'un 
arc auroral ordinaire vu vers le N. Il y avait cependant assez de mouve- 
ment dans la lueur rouge pour rappeler les caractères de l'aurore bo- 
réale; et les étoiles, même les faibles étoiles, sous la ceinture d'Orion, 
brillaient à travers elle d'un éclat presque inaltéré. 

» Le phénomène s'est à peine présenté d'une manière si étendue depuis 
beaucoup d'années ; il semblait presque une masse rouge de nuages con- 
tinus, et qui, peu à peu, s'étalait sur les quatre cinquièmes du ciel. » 
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aurore électrique du 4 FÉVRIER. — Lettre de M. Coumbary, 
directeur de l'Observatoire de Constantinople. 

« Le 4 février, à 8 heures du soir, une aurore boréale, d'un éclat 
extraordinaire pour nos latitudes, a été vue. L'étendue de ce phénomène 
lumineux embrassait 180 degrés environ sur l'horizon, de l'ouest à l'est; 
en hauteur, il atteignait le zénith, en le dépassant parfois. 

» L'aurore a été vue sur toute la Turquie d'Europe et sur une grande 
partie de celle d'Asie. Des perturbations très-intenses ont été observées 
sur toutes les lignes télégraphiques de la Turquie et de l'Asie Mineure. Cts 
perturbations ont eu lieu sur des lignes de direction diversement orien- 
tées, et même sur des lignes de petites longueurs, telles que 10 à 25 ki- 
lomètres, 

» A ce sujet, le chef de la station météorologique de Volona nous a 
communiqué ce qui suit : 

« Tout l'après-midi du 4 février, nos lignes télégraphiques furent sil- 
» lonnées par de forts courants atmosphériques, augmentant graduelle- 
» ment d'intensité et de fréquence jusqu'au coucher du soleil, où ils de- 
» vinrent permanents ; le galvanomètre du bureau télégraphique, quoique 
» dans un circuit de 1200 kilomètres (de Volona à Constantinople), in- 
» diquait une déviation anormale de 65 à 70 degrés, due à la présence 
» d'un courant négatif; à 7 h 35 m , le courant se renverse et devient posi- 
» tif, en conservant une grande intensité. » 

» A la même heure, il fut constaté, au bureau télégraphique de Péra 
un phénomène identique. 

» Le chef de la station de Jurgat nous a communiqué ce qui suit : 

« A 6 h 3o m , les appareils fonctionnaient automatiquement ; à 7 heures, 
» le courant a été permanent; à 7 b iS m , la communication était devenue 
» impossible; à 7 h 3o m , le galvanomètre a été désaimanté et réaimanté 
» instantanément en sens inverse; à 8 b i5 m , l'influence était insigni- 
» fiante ; à 9 heures, la communication a été rétablie. » 

» Ainsi il est certain, d'après les observations faites sur ces trois 
points très-éloignés les uns des autres, qu'un renversement brusque et 
intense du courant a eu lieu vers 7 h 3o m . 

» A Diarbékir, de forts courants circulaient aussi sur les lignes télé- 
graphiques. 

» L'apparition d4P l'aurore boréale correspondait à un maximum de 
pression barométrique qui était de 770 millimètres et à un maximum de 
température nocturne, qui était de 5°, 8. Celle du 24 octobre 1870 cor- 
respondait à un minimum de pression qui était de 741 millimètres et un 
maximum de température de u°5. Celle du 5 avril 1870 correspondait à 
un maximum de pression qui était de 768,5 et à un maximum de tempé- 
rature de i°,8. » 



*"TSK*. 



Rapport sur un Mémoire dé M. Gruner relatif a l'action de 
l'oxyde de carbone sur le fer et ses oxydes, ^par M. H« 
Sainte-Claire De ville. 

L'oxyde de carbone est le réducteur le plus souvent utilisé 
dans les opérations métallurgiques; cela tient à ce qu'il est le 
produit définitif, ou au moins prédominant, de la combustion 

26, 
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du charbon, quand celui-ci est en excès et porté à une haute 
température dans les foyers de toutes formes employés dans 
l'industrie. C'est surtout pour la fabrication de la fonte, de 
l'acier et du fer, où l'oxyde de carbone joue un rôle considé- 
rable, qu'il est utile de connaître avec précision toutes ses 
propriétés et toutes ses réactions sur les divers oxydes du 
fer et sur le fer lui-même. L'étude des faits qui se rattachent 
à ces questions primordiales a occupé un grand nombre de 
chimistes éminents, qui les ont fait servir à l'explication des 
phénomènes que l'on observe dans la pratique de la métal- 
lurgie du fer pur ou carburé. MM. Laurent et Le Play, dans 
des Mémoires connus de tout le monde, ont agité la question 
de savoir si l'oxyde de carbone pouvait aciérer le fer pur. 
M. Margueritte, dans des travaux récents d'urçe netteté et 
d'une précision remarquables, dont les résultats ont été con- 
firmés depuis leur publication et dont les conclusions sont 
en complet accord avec les propriétés nouvelles reconnues 
dans l'oxyde de carbone, semble avoir résolu le problème 
posé par ses prédécesseurs. Le colonel Caron, en apportant 
dans la discussion de ces questions des faits nouveaux, en 
découvrant et utilisant pour la théorie de la formation de 
l'acier l'influence des gaz carbures, le phénomène remar- 
quable de la réduction par le silicium de l'oxyde de car- 
bone, etc., MM. Troost et Uautefeuille, dans un Mémoire sur 
l'oxydation à haute température des fers carbures et silices, 
ont complété l'étude des phénomènes produits au contact de 
l'oxyde de carbone et du fer fortement chauffé. 

Mais ces phénomènes deviennent tout autres lorsqu'on les 
étudie à des températures basses, par exemple entre 4°° et 
5oo degrés du thermomètre centigrade. 

Le D r Stammer a découvert un fait très-étrange : il a fait 
voir qu'en faisant passer, à une température inférieure au 
ramollissement du verre, de l'oxyde de carbone sur de l'oxyde 
de fer, on obtenait, en outre du fer réduit, une quantité con- 
sidérable d'un charbon très-volumineux, uniformément im- 
prégné de fer, où la proportion du métal atteint à peine quel- 
ques centièmes de la masse totale, tant est grande la quantité 
de charbon déposé par cette réaction. Le colonel Caron a 
depuis confirmé tous ces résultats, et s'en est même servi 
pour expliquer les phénomènes d'aciération observés par 
M. Margueritte. Ces faits ont été étudiés à nouveau en 1869, 
par M. Lowthiau Bell, propriétaire de la belle usine à fer de 
Clarence Works, près de Middlesbourg. Cet habile métallur- 
giste a rendu compte de ses premières expériences dans le 
Journal de la Société chimique de Londres, puis dans un 
Mémoire spécial sur la théorie des hauts-fourneaux. 

La haute position sociale et scientifique que M. Bell 
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occupe en Angleterre, les moyens puissants d'expérimenta- 
tion et d'observation qu'il possède donnent un grand crédit 
et une grande influence à ses publications. Nous n'en extrai- 
rons néanmoins que ce qui concerne le sujet spécial qui est 
traité dans ce Rapport et en abrégeant, pour ne pas abuser de 
l'attention de l'Académie. 

En soumettant, comme l'a fait M. Bell, à Faction des gaz 
d'un haut-fourneau du minerai de fer porté à une température 
voisine de 4°° degrés, on le voit au bout de quelques heures 
se réduire partiellement, se couvrir de charbon floconneux, 
puis tomber en poussière en augmentant de volume. La pro- 
portion de carbone ainsi déposé peut aller jusqu'à 20 et même 
25 pour 100 du poids du minerai. Le même effet se produit 
par l'oxyde de carbone pris à cette même température, tandis 
qu'en opérant la réduction à la chaleur rouge il n'y a jamais 
de charbon déposé ni avec l'oxyde de carbone pur ni avec le 
gaz des hauts-fourneaux. M. Bell explique ce singulier phéno- 
mène ; mais il hésite entre plusieurs théories. D'après l'opi- 
nion à laquelle il semble s'arrêter dans une lettre inédite du 
19 juin 1870, a l'oxyde de fer se trouverait ramené par l'oxyde 
de carbone à un degré inférieur, tel que Fe z O; puis celui-ci 
se réoxyderait de nouveau aux dépens de l'oxyde de carbone, 
en isolant le carbone floconneux. » 

Pour compléter l'exposé succinct de nos connaissances sur 
ces réactions, nous décrirons une observation faite en i865, 
dans le laboratoire de l'Ecole Normale, à l'époque où l'un de 
nous répétait les expériences de M. Margueritte* Dans un tube 
de porcelaine chauffé, on plaçait un faisceau de fils de fer de 
clavecin qui dépassait de part et d'autre la portion du tube de 
porcelaine exposé à l'action de la chaleur. De celte manière, 
le fer était dans ses différents points à toutes les températures 
comprises entre 4°° et 1 3oô degrés environ. En faisant 
passer sur ce faisceau de l'oxyde de carbone, le fer se recou- 
vrait de charbon pulvérulent à ses deux extrémités peu 
échauffées et se transformait en acier dans la partie rouge. En 
coupant, pour les fondre, les portions de fer recouvertes de 
charbon, on avait un mélange de fonte saturée de charbon et 
de charbon en excès. On établissait ainsi que l'oxyde de car- 
bone peut, à haute température, aciérer le fer sans jamais le 
saturer, conformément aux conclusions de M. Margueritte, et 
produire les éléments de la fonte, pourvu que la température 
fût convenablement abaissée. On sait, en outre, par les expé- 
riences de l'un de nous et de M. Cailletet, que l'oxyde de 
carbone peut être dissocié par la seule action d'une tempéra- 
ture élevée. 

M. Bell observa la plupart de ces faits en faisant varier la 
température. 
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C'est à ce moment que M. Grûner, inspecteur général des 
mines, dont les nombreux travaux font autorité dans la mé- 
tallurgie, entreprit d'élucider ces faits importants par des 
expériences précises, par des analyses multipliées et une 
critique sévère de tous les détails de ces phénomènes 
obscurs. 

M. Grûner, non-seulement répète et confirme les expé- 
riences de ses prédécesseurs sur la production du charbon 
floconneux, au contact de l'oxyde de carbone et de l'oxyde de 
fer à basse température, mais encore il fait une analyse im- 
médiate du plus haut intérêt sur le produit définitif de cette 
réaction nouvelle. Voici ses résultats : 

En faisant passer de l'oxyde de carbone pur sur du ses- 
quioxyde de fer naturel, à une température voisine de 4oo de- 
grés, le premier effet obtenu est la transformation du ses- 
quioxyde en un oxyde, ou un mélange d'oxydes moins oxy- 
génés, sans dépôt bien notable de charbon. Puis celui-ci 
apparaît et se produit dès lors avec une rapidité très-grande. 
En opérant sur de très-petites quantités de matières, on 
épuise l'action du gaz réducteur; en analysant par les procé- 
dés les plus rationnels le mélange résultant, on trouve les 
nombres suivants : 

Charbon 33, 4o 

Oxyde magnétique. ... 3,75 tenant oxygène. . . 1 ,o5 

Argile du minerai 0,61 

Fer métallique 61,19 

Oxygène uni à ce fer. . 1 ,o5 1 ,o5 

100,00 2,10 

Le colonel Caron avait déjà constaté la présence de l'oxygène 
dans le charbon ferrugineux. 

M. Grûner conclut de ces nombres que la réduction totale 
de l'oxyde de fer par l'oxyde de carbone dans ces conditions 
est impossible, et que le dépôt de charbon par le dédouble- 
ment de l'oxyde de carbone devient très-faible, sinon nul, 
dès que la réduction de l'oxyde de fer est parvenue à ses 
limites extrêmes. 

L'analyse immédiate démontre en outre que le charbon 
ferrugineux, résultat définitif de l'action de l'acide de car- 
bone, est une matière complexe formée avec du carbone, du 
fer métallique, du protoxyde de fer, ou peut-être du sous- 
oxyde, solubles dans l'acide nitrique très-faible, et enfin de 
l'oxyde magnétique insoluble dans cet acide. L'expérience 
prouve que le fer ne peut jamais décomposer l'oxyde de car- 
bone pur avec production d'oxyde magnétique. Si la présence 
de cet oxyde est un indispensable produit de la réaction com- 
plexe que nous venons d'étudier, il s'ensuivra que l'oxyde 
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de carbone pur ne pourra jamais la déterminer, et que ce 
gaz ne déposera jamais de charbon sur le fer pur. L'action 
d'un gaz oxygéné devra précéder l'action de l'oxyde de 
carbone, ou un oxyde de fer devra être mélangé au fer lui- 
même. 

C'est ce que l'auteur essaye de démontrer par les expé- 
riences dont nous allons donner brièvement les principaux 
résultats. 

On peut, sans grand inconvénient, employer du fil de carde, 
en le supposant exempt d'oxyde, appartenant à la scorie dont 
sa substance n'est jamais complètement dépouillée ; mais il 
est plus difficile de se procurer de l'oxyde de carbone entiè- 
rement privé d'air et surtout de bioxyde d'azote, quand on 
le prépare avec de l'acide sulfurique et de l'acide oxalique 
qui ont eux-mêmes été préparés avec de l'acide nitrique et 
en retiennent les éléments avec une grande ténacité. Il vaut 
donc mieux, pour ces expériences, employer l'oxyde de car- 
bone obtenu avec l'acide carbonique et le charbon. Mais on 
sait combien il est difficile de dépouiller les gaz de l'air que 
les matières et les appareils de production et d'épuration con- 
tiennent et gardent obstinément malgré les précautions les 
plus rigoureuses. D'un autre côté, on verra que 2, 10 d'oxy- 
gène seulement sont contenus dans le charbon ferrugineux au 
moment où 63,89 de fer ne peuvent plus déterminer le dé- 
doublement de l'oxyde de carbone, et que, par conséquent, 
une très-petite quantité d'oxygène suffit, au contact du fer, 
pour déterminer la décomposition d'une grande quantité 
d'oxyde de carbone. Il en résulte que les expériences de 
M. Gruner, que nous allons décrire, doivent paraître con- 
cluantes. 

M. Gruner prend du fil de fer de carde très-fin et en con- 
struit des hélices qu'il introduit dans un tube de verre chauffé 
vers 400 degrés, et qui est traversé par de l'oxyde de carbone 
provenant de la réduction de l'acide carbonique par le char- 
bon rouge. Le gaz est purifié par de la potasse, du pyrpgallate 
de potasse, par un mélange de vitriol vert et de potasse caus- 
tique, et enfin complètement desséché. La réaction entre le 
fer et l'oxyde de carbone paraît alors sensiblement nulle : a 
peine quelques traces de charbon dans les sillons tracés par 
la filière à la surface du fer, à peine une augmentation de poids 
de quelques milligrammes sur plus de 3 grammes de fil de fer 
et au bout de cinq heures. 

Mais si, sans déranger le tube de verre et pendant le même 
temps, on fait passer sur le .même fer ou sur d'autres hélices- 
de l'oxyde de carbone non dépouillé de l'acide carbonique 
qui domine toujours au commencement de l'opération, le* 
hélices se couvrent bientôt de charbon ferrugineux en quan- 
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tité telle que le tube est obstrué, et que le poids du métal a 
augmenté de plus de i cinquième de sa valeur primitive. Le 
fer s'est sans doute oxydé avant de provoquer le dépôt du 
charbon. 

Le même phénomène se. produit lorsqu'on fait agir de 
l'oxyde de carbone sur du fer, en introduisant dans l'appareil 
un peu d'oxyde magnétique. 

* Ainsi M. Grûner conclut de ces expériences que, pour être 
réduit par le fer, l'oxyde de carbone doit apporter avec lui 
ou rencontrer une certaine quantité d'acide carbonique ou 
d'oxygène. 

Le charbon ferrugineux obtenu avec du fer de carde dans 
ces circonstances contient : 

Charbon 9^> I 4 

Oxyde magnétique. . 1,67 contenant oxygène. . o,45 

Fer 5,57 

Oxygène 0,62 » 0,62 

100,00 Oxygène 1 ,07 

Les méthodes d'analyse immédiate employées par M. Grûner 
ne permettent pas d'admettre que l'oxygène rapporté à l'oxyde 
magnétique ne lui appartient pas, et qu'il se trouve combiné 
au charbon pour former un de ces oxydes graphitiques que 
M. Brodie a découverts et que M. Berthelot a étudiés avec tant 
de soin. 

M. Grûner termine son Mémoire en développant un 
système d'explication qui n'est pas tout à fait différent de 
celui quia été adopté par M. Bell. Nous n'exposerons pas les 
opinions de l'auteur sur ce point, pour ne pas augmenter 
l'étendue de ce Rapport. 

Quelques observations sur un champignon qui attaque les 
parties soutbrraines se la vigne, par M. JF.-B. Sclinetrfer. 

Dans le vignoble de La Vaux, surtout dans les environs de 
Cully (canton de Vaud), on signale depuis quelques années 
l'existence d'un champignon qui se développe sur les racines 
et les autres parties souterraines de la vigne. Ce cryptogame 
parasite, connu vulgairement sous le nom de moisi , de 
blanc, etc., n'est pas d'origine récente dans le vignoble vau- 
dois, et il n'est pas limité à celui de La Vaux; on le rencontre 
dans tout le vignoble à l'état sporadique, et les vignerons le 
voient souvent lorsqu'ils arrachent de la vieille vigne. D'au- 
tres végétaux, qui se trouvent dans le même terrain, sont 
également attaqués par le même parasite; par exemple, des 
abricotiers, des poiriers, des figuiers, des haricots, ca- 
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rottes, etc. À Cully, le mal se montre depuis sept à huit ans 
de manière à attirer l'attention des propriétaires et des vigne- 
rons. M. M..., propriétaire de vignes et observateur très-judi- 
cieux, avait vu d'abord trois ceps frappés du mal ; autour 
d'eux, la maladie s'est propagée en rayonnant tout autour de 
ce centre d'infection. Les murs n'arrêtent pas le mal; il se 
montre même plus intense sur les ceps plantés contre les 
murs. Les feuilles des ceps malades deviennent jaunes, le 
bois se dessèche et la plante tout entière meurt. Lorsqu'on 
arrache un des ceps malades, mourants ou morts, on voit les 
racines et toutes les parties souterraines couvertes de moi- 
sissures blanches, qui s'insinuent sous l'écorce et qui pénè- 
trent jusqu'à la moelle. M. le D r du Plessis, qui, le premier, 
a examiné cette moisissure sous le microscope, l'a fort bien 
décrite dans un rapport adressé à la Société vaudoise d'Agri- 
culture; il la range dans l'ordre des Mucédinées, sans se pro- 
noncer sur le genre ni l'espèce. Le mycélium est formé par 
des filaments très-minces, non cloisonnés, ou avec des cloi- 
sons fort distantes; ces filaments, fortement enchevêtrés, for- 
ment souvent à eux seuls toute la moisissure; par exemple, 
sur des échalas pourris ou sur des matières fermentescibles 
placées en terre, comme du marc de raisin, des coques de 
marrons, etc. Sur les parties souterraines des vignes malades, 
il se développe sur le mycélium des filaments cloisonnés beau- 
coup plus larges; les uns se composent de cellules cylindri- 
ques, renflées en forme de massue au point de contact avec la 
cellule suivante ; ces filaments à cellules claviformes se ter- 
minent par des cellules cylindriques non renflées, qui for- 
ment l'extrémité plus ou moins effilée du filament. A côté de 
ces filaments à cellules claviformes se trouvent d'autres fila- 
ments à cellules entièrement cylindriques, mais du même 
diamètre que les cellules claviformes avant leur renflement. 
A l'extrémité des cellules claviformes, nous voyons souvent 
deux cellules, dont chacune forme le commencement d'un 
rameau. Cependant cette dichotomie ne présente rien de 
constant ni de régulier. Les cellules cylindriques et clavi- 
formes développent souvent des excroissances latérales qui 
forment de nouveaux rameaux. J'ai quelquefois observé entre 
les bourgeons latéraux de deux filaments rapprochés une 
véritable soudure, une sorte de conjugaison. Notre moisis- 
sure peut ainsi se propager longtemps sous terre, sans pro- 
duire de véritables spores. 

Des ceps malades, plongés dans l'eau par leur extrémité 
inférieure, se couvrirent bientôt de nouvelles moisissures 
entre l'écorce et le bois; mais cette nouvelle végétation, qui 
se formait ainsi à l'air, était produite par un autre champignon 
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que celui qu'on trouve sur les racines des ceps malades : 
c'était le Selenosporium herbarum, Cord., qui se développe 
souvent sur les feuilles et les écorces mortes. 

Des fragments de racines de poirier, couverts de la même 
moisissure que nous avions trouvée sur la vigne malade, 
furent placés dans un flacon légèrement bouché. Ces racines 
étaient desséchées et leur moisissure flétrie. Pour introduire 
de l'humidité dans le flacon, on y versa une petite quantité 
d'eau. Exposées à la lumière diffuse du jour, ces racines se 
couvrirent bientôt, à leur partie supérieure, de jolies huppes 
blanches, qui peu à peu passaient au gris verdâtre. De mêmes 
huppes de moisissure couvrirent la surface inférieure du bou- 
chon, quoique celui-ci ne fût pas en contact avec les racines. 
Sous le microscope, je retrouvai dans ces moisissures les cel- 
lules cylindriques et claviformes du champignon de la vigne, 
belles, vigoureuses, en pleine végétation; mais cette fois 
accompagnées de petites cellules globuleuses, libres ou acco- 
lées aux filaments de la moisissure. Ces -globules sont tantôt 
isolés, tantôt deux à deux, quelquefois par quatre ou en groupes 
plus nombreux. A mesure que cette moisissure est exposée à 
l'air libre, elle noircit et ses filaments présentent sous le mi- 
croscope la couleur de la sépia. Les globules dont nous ve- 
nons de parler sont évidemment les corps reproducteurs de 
cette phase du champignon; ils jouissent de la propriété de se 
•mouvoir rapidement dans l'eau. Comme je n'ai pu trouver ni 
Anthéridies, ni Oogonium, je regarde ces petits corps repro- 
ducteurs comme des Conidies, ou spfores, non fécondées, for- 
mées par simple division des cellules de champignon. La 
moisissure qui attaque les parties souterraines de la vigne, 
des poiriers, abricotiers, haricots, etc., nous apparaît comme 
la phase d'un champignon dont les filaments se reproduisent 
pendant quelque temps dans la terre par bourgeonnement, 
peut-être par conjugaison. Sous l'influence d'un plus libre 
accès de l'air et d'une certaine dose de lumière, ils forment 
des Conidies qui, à leur tour, reproduisent du mycélium et 
la phase prolifique par bourgeonnement. 

M. J.-E. Plauchon, de Montpellier, auquel j'avais demandé 
quelques renseignements sur la maladie qui a frappé les vigno- 
bles des départements riverains du Rhône, me répondit à ce 
sujet : « Cette maladie, qui menace d'une ruine complète nos 
départements méridionaux, n'a rien de commun avec les alté- 
rations produites sur les racines de la vigne par les végétaux 
cryptogames. D'après les indications que vous me donnez sur 
les caractères de l'une de ces productions, elle semble ren- 
trer dans le groupe de ces mycélium indéterminés qui font 
périr beaucoup d'arbres (notamment des poiriers) dans cer- 
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tains sols, et que les jardiniers appellent du nom vague de 
Rhizoctone. Dans notre région, bien des ceps de vigne, même 
sains, ont sur leurs racines des filaments de mycélium, qui 
ne semblent vivre que sur les portions mortifiées du péri- 
derme, sans altérer sensiblement la vitalité de la plante, » 
M. Plauchon attribue, en revanche, la mort de ceps de vigne, 
plantés sur des terres où Ton a défriché des chênes verts, à 
un champignon du genre Polypore. Les filaments byssoïdes, 
observés par À.-P. de Candolle sur des racines de poiriers et 
d'amandiers, appartiennent probablement au même champi- 
gnon qui attaque nos ceps de vigne. 

Nous voyons ainsi un champignon être la cause immédiate 
de la mort d'un certain nombre de végétaux. Nous n'avons 
pas l'intention d'étudier ici les causes plus éloignées qui favo- 
risent l'existence de ce champignon et son développement 
sur certaines plantes; mais ce qu'il y a d'important, au point 
de vue de l'horticulture et de la viticulture, c'est de savoir 
l'origine du cryptogame parasite. 

Certaines observations semblent indiquer qu'il vient du 
dehors, à travers les couches superficielles de la terre. Dans 
le vignoble de Cully, par exemple, des sarments de vigne 
couchés en terre pour un marcottage furent attaqués dans la 
partie placée dans la couche superficielle du terrain, tandis 
que les racines et souches plus profondes du cep étaient en- 
core parfaitement saines et sans trace de moisissure. Une 
autre expérience paraît prouver que les corps reproducteurs 
du champignon développent d'abord leur mycélium sur des 
matières en décomposition ou en fermentation. Du marc de 
raisin et des coques de marrons (marronnier d'Inde), qui ne 
présentaient aucune trace de moisissure, furent mis en terre ; 
ils se couvrirent bientôt d'un abondant mycélium qui se trans- 
mit aux ceps de vigne voisins et les fit périr. Un cep vigou- 
reux de six ans fut inoculé avec la moisissure provenant d'un 
cep malade; l'opération eut lieu le ^4 J u * n l $l°* Le 9 septem- 
bre de la même année, le cep inoculé était encore parfai- 
tement sain et sans aucune trace de moisissure, tandis que 
l'échalas qui soutenait.le cep avait sa face tournée contre 
ce dernier complètement couverte de moisissure. 

Sans admettre toutes les métamorphoses merveilleuses ré- 
sultant des travaux de Hallier, on pourrait chercher, dans 
plusieurs champignons, l'origine de la forme à Conidies qui 
se développe sur les racines de la vigne, etc. En automne, 
par exemple, nous voyons quelquefois s'élever en l'air de 
véritables nuages de spores qui proviennent de raisins pourris 
et desséchés ou de grains de raisin tombés à terre. La moi- 
sissure qui envahit le raisin pourri est le Pénicillium glau- 
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cum. Je n'ai cependant pas encore pu découvrir un lien géné- 
rique entre cette forme et celle de notre moisissure (i). 

D'après les travaux de M. de Barry, nous trouvons peut- 
être la forme type de notre champignon dans le genre Peziza. 
Sur les feuilles flétries de la vigne, on voit en automne le 
Sclerotium de Peziza Fuckeliana qui forme des taches de 
couleur brune. Le Sclerotium n'est pas, comme on l'a cru 
autrefois, une forme d'un groupe particulier de champignons; 
il représente une phase de développement d'espèces apparte- 
nant aux groupes les plus divers; il est formé par un mycé- 
lium dont les cellules allongées (Hyphae) se sont fortement 
enchevêtrées, formant ainsi un corps dur arrondi ou aplati. 
Le champignon passe ainsi un certain temps à l'état de repos, 
jusqu'à ce que, plus tard, il se développe des corps reproduc- 
teurs aux dépens de la matière du Sclerotium. Lorsqu'on place 
le Sclerotium de Peziza Fuckeliana des feuilles de vigne sur 
de là terre humide, il en sort déjà au bout de vingt-quatre 
heures des filaments à Conidies; ces filaments ne sont pas 
autre chose que la forme que l'on décrivait autrefois sous le 
nom de Botrytis cinerea. Lorsqu'on place le même Sclerotium 
à un centimètre de profondeur en terre, il se forme l'été sui- 
vant des petites coupes (Peziza) qui produisent des Asco- 
spores. Les Conidies provenant des filaments de Botrytis pro- 
duisent toujours de nouveau le Botrytis cinerea. 

J'ai observé, l'automne passé (1870), des feuilles de vigne « 
provenant d'un vignoble infesté par la maladie; elles étaient 
couvertes de tachés brunes formées par le Sclerotium de 
Peziza Fuckeliana. Après avoir placé ces feuilles sur de la 
terre humide, j'ai vu apparaître une abondante moisissure de 
Botrytis cinerea. Ses filaments cloisonnés présentent une 
certaine ressemblance avec ceux du champignon de la vigne ; 
ses cellules présentent les mêmes excroissances latérales; on 
aperçoit des cellules en chapelets qui ont quelque analogie 
avec les cellules claviformes ; mais, malgré ces analogies avec 
le champignon de la vigne, le Botrytis en diffère par l'absence 
de vraies cellules claviformes si caractéristiques pour la moi- 
sissure des ceps malades. Cependant, jau milieu des filaments 
à Conidies de Botrytis, j'ai constaté, d'une manière indubita- 
ble, des filaments à cellules claviformes identiques avec ceux 
que j'avais si souvent observés sur la vigne malade. Je dois 
ici fafre observer que la terre sur laquelle les feuilles de vigne 
furent placées n'était pas de la terre de vigne. Ces filaments à 
cellules claviformes se trouvaient-ils là par hasard au milieu 



. (1) Je ferai la même observation sur \z.Mucor mucedo, qui se déve- 
loppe si facilement sur le fumier de cheval. 
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des filaments de Botrytis provenant du Sclerotium d'un Pe- 
ziza? Ne représentent-ils pas plutôt une forme équivalente 
à ce Botrytis et la moisissure qui envahit les parties souter- 
raines des vignes malades n'est-elle pas une phase de dévelop- 
pement d'un Peziza ? 

Note de M. P. iJacoin. 

Dans l'un des précédents Bulletins de l'Association Scien- 
tifique (n° 227), je lis une Note de M. Clarinval sur la forma- 
tion des premiers glaçons sur les rivières. 

Des observations de M. Clarinval paraît résulter pour lui ce 
fait que la glace se forme à la surface des courants. 

D'autres observateurs ont, si je ne me trompe, cru consta- 
ter au contraire que la glace se forme au fond du lit des cou- 
rants et n'arrive à la surface que par blocs. 

Les observations de M. Clarinval ont été faites sur des cou- 
rants peu rapides ou nuls; de là vient peut-être la différence 
apparente des résultats obtenus : il faut tenir compte de la 
vitesse de l'eau. 

Sur l'action combinée de la morphine et du chloroforme, 
par MM. IJ. iJafcfeé et El. Goujon. 

Bien que l'usagé du chloroforme comme agent anesthésique 
soit déjà ancien, il n'est pas de chirurgien, quelles que soient 
sa pratique et son habileté, qui n'use de cet agent avec une 
certaine appréhension. C'est qu'en effet il n'existe pas jusqu'à 
ce jour de règle ou de procédé pour son emploi qui nous 
mette dans une complète sécurité à l'égard des accidents qu'il 
peut produire. 

Obtenir l'anesthésie complète en échappant aux risques 
d'accidents mortels qu'entraîne malheureusement, souvent 
encore, l'absorption du chloroforme, est donc un problème 
dont la solution est bien digne de tenter tous les chirurgiens. 

M. Cl. Bernard, à son cours du Collège de France, au mo- 
ment où il étudiait comparativement l'action physiologique 
des différents alcaloïdes de l'opium, a soulevé cette importante 
question et l'a en partie résolue, en nous montrant qu'il est 
possible, en combinant l'action de la morphine et du chloro- 
forme, d'obtenir un état d'anesthésie très-complet, avec une 
quantité de chloroforme beaucoup moindre qu'il ne la faut 
ordinairement, lorsque cette substance est employée seule. 
Pour donner cette démonstration, M. Cl. Bernard injectait 
préalablement sous la peau d'un chien une certaine quantité 
de chlorhydrate de morphine (5 ou 10 centigrammes), et peu 
de temps après on administrait du chloroforme. Chaque fois 
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l'anesthésie se produisait promptement et se prolongeait, bien 
que la quantité de chloroforme absorbé fût très-petite. Ces 
expériences furent répétées un grand nombre de fois et tou- 
jours avec le même résultat. 

Au moment où M. Cl. Bernard faisait ces intéressantes re- 
cherches, un chirurgien de Munich, Nusbaûm, constatait éga- 
lement ce phénomène sur une femme qui avait, pendant le 
cours d'une opération, absorbé une grande quantité de chlo- 
roforme. Ce chirurgien ne voulut pas administrer plus long- 
temps de cette substance, dans la crainte de provoquer un 
accident mortel. Il eut alors l'idée d'administrer en lavement 
une petite quantité de morphine, et il vit alors l'anesthésie 
chloroformique se prolonger bien longtemps encore. 

Deux chirurgiens de Strasbourg, MM. Rigault et Sarazin, ont 
fait des recherches sur te point. Jusqu'à ce jour leurs obser- 
vations sont restées inédites, d'après les renseignements qui 
'nous sont donnés par un de leurs élèves. M. Guibert, de 
Saint-Brieuc, nous communique la Note suivante : 

a i centigramme de chlorhydrate de morphine en injection 
sous-cutanée, un quart d'heure après l'inhalation du chloro- 
forme; on obtient d'abord l'analgésie sans sommeil avec in- 
tégrité complète de l'intelligence et des sens spéciaux. Celte 
analgésie n'est pas absolue et serait insuffisante pour les opé- 
rations graves avec section des troncs nerveux. 

» En continuant l'inhalation, on obtient l'anesthésie, avec 
des doses de chloroforme inférieures à celles nécessaires 
quand on emploie le chloroforme seul. » 

Nous ne croyons pas que, pour ce qui a trait aux applica- 
tions à la chirurgie de cet important phénomène, découvert 
par M. Cl. Bernard, les chirurgiens aient eu l'idée de pousser 
plus avant les recherches. 

Préoccupés de cette importante question, nous donnons ici 
un court résumé d'observations que nous avons entreprises 
chez l'homme, nous réservant d'y revenir sous peu, avec 
plus de développement et la rigueur scientifique que doit 
comporter le sujet, alors qu'il nous sera possible de doser 
d'une façon bien précise la quantité de chloroforme absorbée. 

i° Le 27 janvier dernier, M. Labbé, dans son service de la 
Pitié, pratique sur un homme encore jeune une amputation 
sus-maléolaire ; vingt minutes avant l'opération, on a injecté 
chez ce malade, à la partie interne d'une cuisse, o sr ,o2 de 
chlorhydrate de morphine. On donne alors le chloroforme, et 
il se manifeste une légère excitation; au bout de sept mi- 
nutes, l'anesthésie est complète et se prolonge encore long- 
temps après l'opération, qui a duré dix-sept minutes. La 
quantité de chloroforme dépensée est de 28 grammes. Ce ma- 
lade, bien que la sensibilité ne soit pas encore revenue, ré- 
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pond parfaitement à toutes les questions qu'on lui fait, et il 
est très-éveillé, 

2 Le même jour, nous agissons de même chez un autre 
maljade qui doit subir une opération assez longue (évide- 
ment du grand trocanler). Application de chloroforme vingt 
minutes après l'injection de morphine; l'anesthésie est com- 
plète après six minutes d'inhalation du chloroforme. L'opé- 
ration a duré trente-deux minutes, et il a été dépensé 
s5 grammes de chloroforme. Ce malade a eu une période 
d'excitation assez longue, puis il est tombé dans la résolution 
complète et n'a rien senti pendant toute la durée de son opé- 
ration. 

3° Mardi 3o janvier, nous en donnons à un malade qui doit 
subir une opération de fistule à l'anus. Comme pour les deux 
autres, injection de o sr ,o2 de chlorhydrate de morphine un 
quart d'heure avant l'opération. Période d'excitation de cinq 
minutes, puis anesthésie complète. La quantité de chloro- 
forme employée a été de 18 grammes. 

4° Injection de o« r ,oa de chlorhydrate de morphine à une 
jeune fille de vingt ans qui doit subir l'opération de l'ovario- 
tomie. Le chloroforme est donné vingt minutes après l'injec- 
tion; une légère période d'excitation se manifeste, et l'anes- 
thésie est complète au bout de six minutes. L'opération a 
duré une heure quarante-cinq minutes, et la dépense de 
chloroforme, pour produire l'anesthésie pendant tout ce 
temps, a été de 48 grammes. Pendant tout ce temps, la malade 
a été dans un état complet de résolution, et elle s'est réveillée 
très-calme après l'opération, disant qu'elle n'avait rien senti 
et ne sentait encore aucune douleur. 

En résumé, ces recherches, bien que très-incomplètes, 
nous permettent cependant d'affirmer : 

i° Que l'on peut obtenir chez l'homme, comme l'a montré 
M. Claude Bernard pour les animaux, l'anesthésie bien plus 
rapidement en combinant l'action du chloroforme et de la 
iporphine; 

2° Que cette anesthésie est de plus longue durée et peut se 
prolonger très-longtemps avec de faibles doses de chloro- 
forme, et que, par ce fait, les risques d'accidents mortels 
peuvent se trouver considérablement diminués. 

Nous croyons également que l'on pourrait sans inconvé- 
nient élever un peu la dose du chlorhydrate de morphine dans 
l'injection préalable, et qu'il y aurait peut-être avantage à pra- 
tiquer l'injection un peu plus longtemps avant l'opération que 
nous ne l'avons fait. Nous avons cru remarquer que tout n'é- 
tait pas absorbé au point où avait été pratiquée l'injection au 
moment de l'opération. 



4i6 ASSOCIATION SCIENTIFIQUE. 

M. le préfet de l'Aisne nous adresse la lettre suivante : « J'ai l'honneur 
de vous transmettre une délibération, en date du u novembre 1871, par 
laquelle le Conseil général de l'Aisne, en exprimant sa sympathie pour 
la Société Scientifique de France, m'a invité à étudier, d'accord avec le 
Conseil départemental de l'Instruction publique, le moyen de prendre 
une part effective à l'œuvre entreprise par cette Association. 

» Je vais me concerter à ce sujet avec M. l'Inspecteur d'Académie et 
le Conseil départemental. » 

MM. Marozeau et Gros-Roman à Wesserling nous adressent les obser- 
vations météorologiques du mois de décembre 1871 et des mois de jan- 
vier et février 1872, ainsi que la description de l'aurore boréale du 4 fé- 
vrier. Ces messieurs joignent la description de leurs instruments. 

M. Kina à Gréasque. Orage du i5 mars. 

M. Robert adresse la Revue d'hydrologie médicale. 

M. Faucheux envoie l'ensemble des observations faites à la Guerche et 
à Cuffy en décembre 1871, en janvier et février 1872, ainsi qu'une rela- 
tion de l'aurore boréale du 4 février. 

M. Ch. Des Moulins envoie une brochure intitulée : « Questions obs- 
cures relatives à XHydractinia echinata Flem. ». M. Ch. Des Moulins 
n'a point joint l'Extrait à insérer au Bulletin. 

M. Nourrigat, président de l'Association viticole du canton de Lunel, 
nous adresse une Lettre et un Rapport. Nous les envoyons à la Commis- 
sion régionale siégeant à Montpellier, pour qu'il en soit tenu compte dans 
la rédaction du procès- verbal de la dernière session. 

Envoi des observations de février par : 

MM.Georgin, directeur de l'École normale de Valence; 

Gérard, id. du Puy; 

Boyer, id. de Nîmes ; 

Delaplanche, id. deSaint-Lo; 

Vitot, id. de Villefranche ; 

de Lapersonne, directeur de l'Observatoire de Rochefort-sur-Mer ; 

le directeur de la poudrerie d'Angoulême ; 

Chevalier, directeur du Grand Séminaire d'Autun ; 

Saillard à Bar-sur-Seine ; 

Chautard à Nancy ; 

Albert Cheux à la Baumette, près Angers; 

Bert, président de la Commission départementale de la Lozère, 
pour 16 stations : Villefort, Vialas, Saint-Germain-de-Colberte, 
la Sarrerède, Pont-de-Monvert, Florac, Montmirot, Mende, Mas- 
segros, Marvéjols, Saint-Chély, Langognë, Notre-Dame-des- 
Neiges, Cheylard-l'Évêque, Chàteauneuf, le Bleymard ; 

Gully à Rouen ; 

Caillaux à Mer. 

Envoi des observations de janvier et de février 1872, par M. Denza, à 
l'Observatoire de Moncalieri, 14 stations. 



Paris. — Imprimerie de Gaotbisr-Vulabs, quai des Grands-Àuguslins, 55. 
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Réunions de l'Association Scientifique de France, a Paris 

et a Orléans. 

Le mercredi 3 avril et le jeudi 4> s'il y a lieu, l'Association 
Scientifique tiendra sa réunion mensuelle dans la salle de la 
Société d'Encouragement, 17, rue de l'Abbaye prolongée, à 
8 heures et demie précises du soir* 

Matières à l'ordre du jour : 
< Communications des savants des départements ; 

Dépression du Sahara au-dessous du niveau de la Méditer- 
ranée : M. De IJappareirt, ingénieur des mines; 

Statistique de la population : M. Bertillon. 

Les Glaciers : M. FucMb, ingénieur des mines. 

Le vendredi 5 avril, réunion à Orléans. 

L'objet principal sera la Constitution des études régionales 
pour la vallée de la Loire. Suivant le mode d'organisation 
qui sera adopté par l'assemblée, elle pourra avoir à constituer 
un comité régional. 

On se réunira à 1 heures précises, sous la présidence de 
M. l'ingénieur en chef Deglaude, à l'amphithéâtre du Lycée, 
rue Jeanne-d'Arc, pour discuter les questions d'organisation* 

A 5 heures sera tenue une séance générale. 

T. IX. 27 
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Découverte de là n 8 e petite planète. — Lettre de M. liutltei», 

directeur de l'Observatoire de Bilk. 

Bilk-Dûsseldorf, le 23 mars 1872. 

J'ai l'honneur de vous communiquer ma découverte d'une 
planète de i i e grandeur faite le i5 mars à i3 heures. i3 com- 
paraisons avec une étoile précédente de Lamont ont donné la 
position suivante : 

Temps moy. de Bilk-Dûsseldorf. Asc. dr. (1 iS). Déclinais. (118). 

187a mars i5. ipiWStffi i2 h 7 m 26',73 + io°i7'26",5 i3comp. 

La combinaison de cette observation avec une observation 
faite par M. le D r Tietjen, du 21 mars, donne le mouvement 
diurne — 6o*,6, -h 3',8. Dans le cas où je garderais la priorité, 
on pourra nommer la planète Peitho, d'après les propositions 
antérieures de M. le directeur G. Rûmker, à Hambourg, et de 
M. le D r E. Becker, à Neuchâtel. 

Appareil pour la démonstration des lois de la réflexion 
des ondes sonores, par M. Chautard. 

Le son est, comme on sait, le résultat d'un mouvement vi- 
bratoire excité dans le corps sonore et transmis à notre oreille 
par l'intermédiaire d'un milieu pondérable. Ces vibrations du 
corps déterminent dans l'air une série d'ondulations dont la 
nature est en relation directe avec la hauteur, l'intensité, le 
timbre du son. 

Lorsque les ondes sonores viennent rencontrer un obstacle, 
une réflexion partielle, rarement totale, s'accomplit de telle 
manière que l'angle de réflexion soit égal à l'angle d'incidence 
et que l'un et l'autre se trouvent compris dans un même plan 
normal à la surface de réflexion. 

La démonstration de ces lois offre de l'intérêt, non-seule- 
ment en acoustique, mais encore pour la chaleur et la lu- 
mière, phénomènes qui ne sont autre chose que le résultat 
d'une série de mouvements ondulatoires. 

Or ces lois peuvent se prouver de diverses manières, soit 
théoriquement, en s'appuyant sur les principes de la méca- 
nique, soit par l'expérience directe, en se plaçant dans des 
conditions telles que l'on puisse mesurer chacun des angles 
de réflexion ou d'incidence, soit enfin indirectement, en es- 
sayant de vérifier, par voie expérimentale, quelques-uns des 
corollaires auxquels conduisent ces lois en les supposant 
exactes. 

L'une de ces conséquences est celle-ci : que si Ton produit 
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une série d'ondulations à l'un des foyers d'un ellipsoïde de 
révolution, toutes les ondes, après s'être réfléchies sur la sur- 
face, iront se croiser à l'autre foyer. Il existe des salles dont 
la voûte présente ainsi la forme d'un ellipsoïde; si l'on parle 
très-bas à l'un des foyers, une personne placée à l'autre en- 
tendra distinctement, tandis qu'un observateur placé dans 
toute autre position ne percevra aucun son. On cite ordinai- 
rement une des salles du Musée des Antiques, au Louvre, 
comme remplissant la condition voulue. 

En réduisant le phénomène à ce qui se passe sur une sur- 
face elliptique, on peut arriver à rendre le fait saillant aux 
yeux. Pour cela, Weber a imaginé un petit appareil très- 
simple : c'est un bassin en bois, de forme elliptique, dans 
lequel on met une nappe de mercure. Les. ondes produites 
par un filet de même liquide tombant à l'un des foyers se 
propagent et se réfléchissent vers l'autre foyer, en donnant 
lieu à une succession de courbes, û'ondes, dont il est facile 
de suivre la marche. Mais cette manière de procéder ne per- 
met qu'à un petit nombre de personnes d'être témoin de l'ex- 
périence, et je ne pense pas que jusqu'à présent on ait mani- 
festé les résultats en présence d'un auditoire nombreux, 
autrement que par la projection de la surface fortement éclai- 
rée, ainsi que je l'ai essayé moi-même plusieurs fois. A l'aide 
d'une disposition que M. Ehrmann, mon habile préparateur, a 
réalisée d'une façon très-heureuse, il est facile d'utiliser le 
vase ^elliptique de l'appareil de Weber. 

Le mouvement ondulatoire, au lieu d'être excité à l'un des 
foyers par la chute de gouttelettes de mercure, est provoqué 
par un petit trembleur électrique dont l'armature porte une 
tige terminée inférieurement par une lame de platine mince 
et circulaire, d'environ 2 millimètres de diamètre. Cette la- 
melle plonge dans le mercure du vase et, en participant aux 
mouvements du. trembleur, provoque dans le bain une série 
d'ondulations qui se reproduisent identiquement au foyer op- 
posé. Là se trouve un gros fil, dont le bout inférieur, pendant 
l'état de repos du mercure, s'arrête à j millimètre environ de 
la surface; si au contraire une protubérance se forme à ce 
foyer, alors la pointe plonge dans le mercure. Supposons 
maintenant que cette tige ainsi qu'une sonnerie soit inter- 
posée dans le courant d'une pile, et cela par l'intermédiaire 
du bain : il en résultera que, tant que la surface sera au repos, 
ou tant que les ondes qui y sont provoquées ne convergeront 
pas au second foyer, la sonnerie demeurera muette, tandis . 
qu'elle se fera entendre au contraire si les ondes viennent se 
réunir à ce dernier point. 

Diverses dispositions secondaires permettent de faire varier 
de place la tige fixe ou la tige oscillante et de démontrer ainsi 

27. 
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que pour toute position de ces dernières, différente de celle 
des foyers, le courant reste ouvert et la sonnerie silencieuse; 
tandis qu'il en est autrement si les deux tiges, convenable- 
ment réglées de hauteur, correspondent chacune à l'empla- 
cement des foyers de l'ellipse. Enfin, le socle de l'appareil est 
muni de trois vis calantes à l'aide desquelles il est facile de 
régler le niveau de la surface de mercure. 

On peut substituer à la sonnerie un fil de platine qui de- 
vient incandescent dès l'instant que le courant est fermé. 

Expériences pour démontrer que l'électricité se porte 
a la surface des corps, par M. A. Terquem. 

On sait que Faraday a fait de nombreuses expériences sur 
ce sujet et a varié, sous diverses formes, celle que Coulomb 
avait réalisée avec la sphère creuse et ses deux enveloppes. 
C'est cependant sous cette forme, la moins commode, que 
l'on continue à répéter l'expérience dans les cours. Si la dé- 
perdition est un peu forte le jour où l'on fait cette expé- 
rience, elle cesse d'être bien concluante; car on doit : i° élec- 
triser la sphère seule; 2 la recouvrir rapidement des deux 
enveloppes; 3° les enlever; 4° montrer que celles-ci sont 
électrisées ; 5° que la sphère ne l'est plus. Or la deuxième 
opération ne peut être exécutée très-rapidement, vu la forme 
des enveloppes. 

Faraday a fait, entre autres, les expériences suivantes : 

Il prenait un cylindre fait avec une gaze métallique ou un 
treillis de fil de fer à mailles très-peu serrées, placé sur un 
disque métallique horizontal isolé; un plan d'épreuve indique 
que la surface extérieure est seule électrisée. Un animal tel 
qu'une souris, placé intérieurement, n'éprouve aucune Com- 
motion, lors même qu'on électrise fortement l'appareil tout 
entier et qu'on en tire de vives étincelles. 

Il fit plus, il construisit une chambre cubique dé 12 pieds 
de côté avec des lattes; les parois étaient en toile métallique 
et en papier, et la cage entière était soutenue à l'aide de câ- 
bles en soie. La cage pouvait être électrisée fortement en la 
faisant communiquer par une machine électrique, même par 
l'intérieur. Faraday s'enferma lui-même [dans cette chambre 
avec des électroscopes et divers appareils; mais il ne put y 
constater la moindre trace'd'électricité, tandis que les parois 
étaient si fortement électrisées qu'on pouvait en tirer de 
fortes étincelles du dehors, et que même des aigrettes s'en 
échappaient spontanément. 

J'ai cherché à répéter cette dernière expérience dans les 
cours, en petit, de la manière suivante : 

On prend une cage d'oiseau quelconque, soit de bois et fil 
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de fer, soit toute de métal; on la suspend à des conducteurs 
isolés, en communication avec une machine électrique. On 
peut placer dans la cage, comme je l'ai fait, un électroscope 
à feuilles d'or, y mettre des morceaux de clinquant, des bar- 
bes de plume, des balles de sureau : rien ne bouge» tandis 
qu'on tire de fortes étincelles de la cage. On suspend ça de- 
dans un faisceau de fils de lin, et au-dessous un autre sem- 
blable : le faisceau intérieur reste uni; dans celui qui est ex- 
térieur, tous les brins divergent fortement et Ton entend les 
aigrettes qui en sortent à l'approche de la main. 

On peut encore coller des bandes de papier le long des pa- 
rois, on voit les bandes extérieures s'écarter fortement» les 
intérieures rester verticales. Enfin on peut introduire un oi- 
seau dans la cage et montrer qu'il est complètement indiffé- 
rent aux phénomènes de charge et de décharge dont la surface 
extérieure de la cage est Je siège. 

Cette expérience est très-simple, très-démonstrative, très- 
facile à réaliser, et surtout n'exige pas d'appareils compliqués 
ni coûteux. (Extrait du Journal de Physique théorique et ap* 
pliquée publié par M. Ch. d'Almeida.) 

Note de M. Tiguter. 

Au sujet de l'organisation régionale des études météorolo- 
giques que poursuit l'Association, je crois devoir signaler à 
l'attention des membres un département où les phénomènes 
naturels offrent un grand intérêt, et où l'agriculture, qui y 
est tant ep honneur, doit beaucoup profiter des progrès de la 
science. 

Le département de l'Aveyron s'adosse vers le nord aux massifs 
qui limitent le plateau central; à l'e/st, il atteint les dernières ra- 
mifications des monts Lozères qui s'échelonnent ensuite jus- 
qu'à la hauteur de 1 800 mètres po\ir former les trois branches 
principales qui déterminent les lignes de séparation du bassin 
de la Loire, de la Garonne et du Rhône ; enfin, vers le sud-est, il 
est borné par cette ligne des Cévennes qui circonscrit le bassin 
de la Méditerranée. On comprendra peut-être alors que les 
vents d'ouest et de nord-ouest, après avoir balayé les plateaux 
du Rouergue, puissent pénétrer dans des vallées étroites 
avec une violence comparable à celle que les vents du sud, 
sous le nom ùejoen, acquièrent dans les vallées suisses. C'est 
aussi dans les bassins secondaires du Tarn que l'on voit sou- 
vent naître, à la faveur des circonstances locales, des orage 
de pluie ou de grêle, qui ne sont en réalité que l'effet de 
courants contraires qui s'établissent entre les deux mers. De 
toutes les manières, ce flux et reflux atmosphériques qui se 
produisent dans les bassins de l'Océan et de la Méditerranée 



422 ASSOCIATION SCIENTIFIQUE. 

peuvent donc devenir désastreux pour les contrées qu'ils 
sillonnent, mais surtout pour les vallées qui s'offrent comme 
des lits naturels de ces torrents aériens. C'est ce qui a lieu 
parfois dans les ramifications, qui courent de Test à l'ouest, 
de ce massif qui limite la Lozère au midi et sépare le Gard 
de l'Aveyron. Là, des récoltes particulières à ces contrées mon* 
tagneuses, qui n'exigeraient que peu de temps pour être 
mises à l'abri, sont quelquefois perdues ou bien compromises 
par suite de circonstances atmosphériques qui se produisent 
avec le caractère de perturbation de phénomènes plus géné- 
raux. Je ne mentionne pas les effets ordinaires des ouragans 
qui marquent leur passage à la manière des trombes, brisant, 
déracinant des arbres qui, jusque-là, avaient résisté aux 
orages de plusieurs siècles. Une culture mieux entendue 
pourrait aussi prévenir ou atténuer les désastres dus aux 
pluies torrentielles qui se produisent souvent dans, les mêmes 
circonstances. Si l'Association ne peut encore rien pour 
venir en aide à l'agriculture de ces régions, elle peut y trouver 
de nombreux faits à enregistrer. 

Il me semble donc, en résumé, qu'il est à regretter que le 
réseau d'observation établi dans le Tarn par M. Abrial se 
trouve isolé du travail analogue que de zélés observateurs 
effectuent dans le Gard et l'Hérault. Nous avons à souhaiter 
que la Société d'agriculture de l'Aveyron vienne concourir 
par ses travaux au résultat d'intérêt général que l'Association 
scientifique se propose d'atteindre. Cette société compte dans 
son sein de grands propriétaires qui savent mettre à profit 
tous les secours de la science agricole : dans ses comices, elle 
ne néglige rien pour en favoriser les bienfaits et le progrès. 
Espérons qu'à l'exemple du Tarn elle étendra son action en 
dehors de ses limites naturelles. Le département recrute 
d'ailleurs dans son Ecole normale un personnel sérieux et 
actif, comme on l'est dans les régions où trop de bien-être 
n'a pas encore pénétré. Il pourra hâter l'arrivée de l'époque 
où nous verrons s'étendre aux agriculteurs les services que 
la météorologie a déjà rendus aux marins. Actuellement, le 
système d'avertissements inaugurés en France par le prési- 
dent de l'Association peut s'étendre à tous les points du terri- 
toire; mais, pour suivre les phénomènes dans leur marche, 
dans leurs modifications et leurs influences locales, pour faire 
enfin que nos campagnes en retirent des avantages plus con- 
sidérables que ceux, qui reposent sur des pronostics peu 
certains» et limités même encore au clocher des villages, il 
importe que chacun d'eux possède le petit nombre d'instru- 
ments météorologiques nécessaires. Chaque école, en initiant 
les jeunes générations aux lois principales de la nature, devra 
devenir un modeste observatoire où s'élaboreront les travaux 
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qui concourront à la fois à leur amélioration et à leur bien- 
être. C'est à la suite d'observations recueillies sur toutes les 
mers du globe que le commandant Maury a pu dresser ces 
cartes de vents et de tempêtes qui rendent de si grands ser- 
vices aux navigateurs; c'est au bord d'observatoires flottants 
que toutes les nations ont travaillé d'un commun accord à 
l'avancement de la science et de l'humanité. 

En se rapportant à l'état orographique du midi de la France» 
on reconnaît encore sans peine que les observations faites 
dans l'Aveyron et le Gard doivent fournir un heureux corn*- 
plémentà celles que MM. Jollois, Lefranc et La grange effec- 
tuent pour les bassins delà Loire et de l'Allier; c'est, en effet, 
dans les hautes régions étudiées par ces observateurs que 
s'élaborent principalement les phénomènes naturels qui 
décident de l'état hydrographique d'une grande partie de 
notre territoire. S'il était même question d'établir un chatnon 
unique qui permît de relier cet ensemble avec le bassin de 
la Méditerranée, on en trouverait aisément la place sur le 
massif principal qui existe vers le sud comme une limite 
naturelle de plusieurs de ces départements. De ce point cul- 
minant, bien connu dans le Midi sous le nom de Laigoual, 
il serait possible, en effet, de suivre dans toutes les directions 
et sur une immense étendue la marche des phénomènes 
météorologiques : au nord, la vue n'est bornée que par les 
chaînes du Cantal, tandis que vers l'est elle s'étend au delà du 
bassin du Rhône, sur les grandes Alpes, et qu'elle embrasse 
encore vers le sud tout le littoral, depuis. les côtes d'Espagne 
jusqu'au golfe de Gênes. Sans chercher à faire ici une des- 
cription pittoresque de l'immense panorama qui se déroule 
aux yeux du. touriste, je dois dire que parfois, témoin de la 
grandeur des phénomènes que j'ai vus s'accomplir sur une si 
vaste étendue, j'ai dû regretter de ne pas en être l'observateur 
habituel. Que de faits se rapportant à l'histoire de la nature 
doivent passer inaperçus ou amoindris pour l'observateur qui 
les voit des plus grandes profondeurs de cet océan aérien où 
il se trouve plongé, souvent aussi à travers les brumes qui 
s'exhalent de nos grandes cités 1 J'étais conduit à ces 
réflexions dans la nuit du 28 au 29 août i85g, à la suite de 
l'observation de cette magnifique aurore boréale qui fut 
aperçue à cette époque. Porté dans cette région, à l'altitude 
de 1 600 ou 1 800 mètres, nous pûmes voir le météore per- 
sister depuis le crépuscule du soir jusqu'au moment où celui 
du matin vint masquer sa lumière, sans paraître l'éteindre. 
Elle ne paraissait, en effet, céder qu'à un plus grand éclat ; 
car, jusqu'à l'arrivée du jour, nous pûmes assister à la lente 
disparition de cette coupole formée par les rayons qui, de 
tous les points de l'horizon, s'élevaient jusqu'au zénith. Avec 
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les dernières phases du phénomène vint se dérouler à nos 
pieds un spectacle différent, et qui doit être habituel pour ce 
site alpestre : des brouillards, répandus dans tout le bassin 
méditerranéen, en masquaient tous les détails et produisaient 
l'effet d'une mer indéfinie, où les vagues étaient figurées par 
les crêtes des premiers échelons des Cévennes qui commen- 
çaient à se dérouler non loin de nous. Plus loin, le mont , 
Ventoux, les Alpes-Dauphinoises, les grandes Alpes mêmes 
étaient noyés dans la brume; seules, les silhouettes du 
mont Viso, du Pelvoux, apparaissaient vaguement à l'horizon 
comme d'immenses navires. Vers le nord, le Plomb du Cantal» 
moins éloigné, se montrait moins majestueux et n'avait pas 
cessé de faire partie de ce continent où nous nous trouvions 
accidentellement, en observateurs peu habitués à de pareils 
spectacles. Avec le soleil levant s'évanouirent à la fois la 
brume et notre illusion; mais, peu après, je m'expliquai 
pourquoi l'aurore, si belle et si persistante pour nous, n'avait 
pas été signalée comme telle par les observateurs de la région 
méditerranéenne. Bien souvent encore depuis, au moment 
de ' l'apparition de nombreux météores, de ceux des 25 et 
26 octobre 1870 par exemple, de ceux encore du mois d'août 
de là même année, n'a-t-on pas dû se trouver dans les mêmes 
conditions atmosphériques, et regretter le milieu si pur à 
travers lequel les phénomènes cosmiques apparaissent dans 
toute leur grandeur et tout leur éclat? 

Je n'ose espérer que, malgré toutes les facilités que la 
nature offre dan9 cette partie des hautes Cévennes, les dépar- 
tements voisins songent à y établir un observatoire ; aussi 
dirai-je qu'avec le temps et un peu de progrès il sera possi- 
ble d'y suppléer au moins dans certaines limites. Des villages 
avec leurs écoles se trouvent sur les plateaux avoisinants et 
dans les vallées qui s'échelonnent du pied de ce massif jus- 
qu'au point culminant. Des routes qui mettent en communi- 
cation les départements limitrophes conduisent dans ces 
contrées, dont le séjour est bien moins tourmenté que celui 
des Alpes; car, à part les effets du vent du nord, son climat 
participe de celui du bassin de la Méditerranée. Enfin, des 
bois, de vertes prairies, qui s'étendent jusqu'au sommet sur 
de molles pelouses séculaires, en font la terré classique du 
botaniste méridional* Pour toutes ces raisons, mais à toute 
autre époque cependant de l'année, je conseillerai vivement 
cette excursion aux membres de l'Association qui se rendront 
à Montpellier. Je les engage donc seulement encore à con- 
sidérer, de la promenade du Peyron, la ligne de montagnes 
qui borde la vue vers le nord : ils en distingueront le point le 
plus élevé, derrière le pic Saint-Loup ; c'est là que se termine, 
vers l'est, la croupe arrondie du massif en question. Peut- 
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être y verront-ils encore cette ligne de neige, qui ne disparaît 
d'une manière déûnitive qu'avec les derniers frimas. C'est 
parla surtout que se déversent dans les plaines du Languedoc 
ces masses d'air froid que le nord lui envoie, et qui rendent 
impossible la culture en plein champ de certains végétaux 
que l'on voit cependant prospérer dans des régions où la 
température moyenne est inférieure à celle de ces contrées. 
Pour les mêmes causes, l'olivier ne résiste pas quelquefois 
aux hivers rigoureux, tandis qu'il se conserve dans quelques 
petites vallées des Cévennes à une bien plus grande altitude, 
mais à l'abri des courants qui transforment quelquefois d'une 
manière si complète le beau ciel du Midi. 

— Il n'est plus question en Allemagne que d'inaugurations 
de chemins de fer et de projets de nouveaux chemins de fer. 

La Ludwigsbahn à elle seule a, dans l'espace de quelques 
jours, inauguré trois nouveaux embranchements : de Mayence 
à Alzei, d'Arinsheim à Flonheim (au sud-ouest de la Messe 
rhénane), de Reinheim à Erbach (dans TOdenwald). 

Quand une fois le chemin de fer de Flonheim rejoindra la 
ligne d'Alsenz et celui de l'Odenwald celle d'Elberbach sur le 
Necker, et que les tronçons de Dûrkheim à.Grûnstadt et 
Monsheim et de Frankental à Grûnstadt et Kirch.eimbolanden 
seront reconstruits, la Hesse et le Palatinat posséderont un 
réseau de rail-ways qui pourra soutenir la comparaison avec 
celui des districts les plus industriels de la Belgique et de l'An* 
gleterre. 

La même chose pourra se dire du Nassau, dès que les pro- 
jets de relier Hotersbeim à Idstein et Rumkel, et Mayence à 
Wiesbade et Diez (avec un pont fixe sur le Rhin à Mayence) 
seront exécutés, ce qui n'est plus qu'une question de temps, 
et même de peu d'années seulement. 

Tout ceci prouve la grande activité qui règne sous ce rap- 
port dans toute l'Allemagne. On pourrait mentionner de pareils 
faits dans presque toutes les parties de l'empire. 

La navigation fluviale n'est pas délaissée non plus. Sqr un 
grand nombre de fleuves on va faire cette année les premiers 
essais de la navigation à remorqueur avec chaînes, et les ca- 
raux de Berlin à Dresde et du Rhin à l'Elbe ont fait de grands 
pas vers leur réalisation. Le dernier surtout est attendu avec 
impatience. 

Quant à la marine commerciale, son essor est plus considé- 
rable encore, et, bien loin de s'être laissé intimider par le 
non-succès des premières tentatives, on s'occupe avec plus 
d'ardeur que jamais de la formation de Sociétés de pêcheries 
maritimes. 
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